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La devotion a Marie en exemples, ou, Excellence des prieres et des pratiques en l'honneur de la tres-Sainte Vierge
Plus que jamais les fidèles dévoués à la sain Le Église doivent user de tous les moyens que la Providence a mis à leur disposition pour venir au secours de la Papauté, à laquelle la Revolution livre un combat acharné. Il faut donc, chacun selon nos ressources, répandre autour de nous les ouvrages en faveur de Pie IX.
Nos frères à l'étranger l'ont bien compris, car à peine le livre que nous recommandons a nos lecteurs a-t-il paru, qu'ils se sont empressés de le traduire.
« Voici, dit la Bibliographie catholique, un récit des gloires de Pie IX, rappelant principalement les derniers actes de son pontificat. L'auteur cite ses paroles, ses lettres, rappelle sa bonté, les témoignages de vénération et d'amour donnés de toutes parts au Siège apostolique, tout ce qui peut, enfin, faire mieux connaître et glorifier Pie IX. C'est assez dire le charme et l'intérêt fie ces pages.
« On ne lira pas sans émotion le récit des démarches de Pie IX auprès de Lamennais et de Victor Cousin. »
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Ce volume, fruit de longues et consciencieuses recherches, a été accueilli avec bonheur par lésâmes dévouées au Sacré-Cœur de Jésus, qui trouveront dans cet intéressant recueil des traits et des exemples bien propres à augmenter leur conliance et leur amour envers Notre-Seigneur.
Dans les communautés religieuses, les paroisses et les familles chrétiennes où l'on fait les exercices du mois du Sacré-Cœur, on se servira avantageusement de ce volume, afin de varier, tous les ans, les exemples que l'on cite à la fmde chaque lecture. Des traits empruntés à la Vie du curé d'Ars,du Père de Ravignan,et à l'histoire contemporaine, donnent à cet ouvrage un intérêt particulier.
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LA
Démontrée par un grand nombre d'exemples, de traits et de miracles authentiques OUVRAGE UTILE
AUX CATÉCHISTES, AUX PRÉDICATEURS ET AUX DIRECTEURS DES CONGRÉGATIONS DE LA SAINTE VIERGE
Par le R. P. MUGUET, Mnriste
4e ÉDITION
Augmentée d'un grand nombre de nouveaux traits
INTRODUCTION
C'est avec une satisfaction bien grande et une joie ineffable que nous sommes arrivé au dernier volume de l'ouvrage que nous avions entrepris à la gloire de notre tendre et divine Mère.
Nous regardons cette grâce comme une des plus précieuses que Dieu nous ait accordées dans sa miséricorde. ^En recueillant tous ces témoignages de la puissance de w Marie et de l'amour de ses enfants, nous avons senti le besoin de l'aimer et de la faire aimer davantage. Dieu ne pouvait pas nous donner une plus douce récompense de nos labeurs et de nos veilles. Nous aimons à y voir un gage assuré de salut ; car il est écrit dans les Livres saints : Ceux qui s'appliquent à me faire connaître auront la vie éternelle (Eccl. xxi). Nous n'avons éprouvé qu'un regret, c'est de ne pouvoir, dans notre faiblesse, nous élever à la hauteur d'un si beau sujet, redisant avec saint Augustin ces touchantes paroles : « Je vous rends grâces, « ô Verbe divin, Fils de la Bienheureuse Vierge Marie, « d'avoir été assez heureux pour ne parler de la trèsce sainte Vierge, votre Mère, qu'en des termes dignes « d'elle. »
Quand il est question de Pauguste Mère de Dieu, on
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doit répéter, avec saint Grégoire de Nazianze : « Je ne « crains pas de passer les limites de la vérité par des ex- « ces; au contraire, j'appréhende de ne la point égaler « par mon incapacité, et d'en diminuer la gloire par le <* peu de proportion qu'il y a entre la bassesse de mes « expressions et la dignité de la matière. »
Dans le volume précédent, nous avons démontré l'excellence des prières en l'honneur de Marie , par des exemples et par de nombreux miracles : nous suivrons la même méthode par rapport aux pratiques dont se servent ses fidèles serviteurs pour l'honorer. Quant au surnaturel, dont plusieurs de ces faits sont pleins, nous renvoyons nos pieux lecteurs à diverses notes sur ce sujet qui se trouvent dans ce volume.
Nous devons dire ici que nous nous sommes proposé, avant tout, dans cet ouvrage, l'authenticité des faits plutôt que l'élégance du langage : voilà pourquoi nous avons souvent laissé les acteurs parler eux-mêmes et raconter naïvement leurs impressions, sans trop nous préoccuper de la forme plus ou moins correcte de leurs récits.
Ce livre n'est pas écrit pour ces chrétiens rationalistes qui ne « craignent pas, dit la Civiltà cattolica, de se moquer de toute tradition, de toute pratique de dévotion qui n'est pas dogmatiquement définie par l'Eglise. » Et cependant, combien de dévotions, d'histoires, de monuments, de pratiques, de révélations qui sont, avec raison,, révérées dans l'Église de Dieu, par un pieux sentiment des peuples, et quelquefois au très-grand avantage de la chrétienté, quoiqu'il n'y ait ni un exprès commandement ni une définition de l'Église ! Quelques-uns, par exemple, se moquent, comme d'un talisman superstitieux, de la dévotion qui fait porter le scapulaire ou une médaille : et pourtant, un pareil signe de dévotion ne rappelle-t-il pas,
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même aux plus endurcis dans le crime, ces sentiments religieux qui amènent la conversion? On se moque des grandes indulgences accordées pour l'aumône la plus légère, sans considérer que l'accumulation de toutes ces petites sommes fournit les moyens de mener à bonne fin les plus difficiles entreprises, comme la conservation de la Terre Sainte et la Propagation de la Foi.
Nous cédons au plaisir de citer ici quelques extraits du beau Mandemept de Monseigneur Pavy, évêque d'Alger, pour le Carême de 1858 :
« Nous n'aurons pas de peine à justifier là beauté de ce culte. Marie est devenue le type de la beauté religieuse. En se reflétant dans la pensée, dans la parole et sous la main des artistes chrétiens, la beauté morale de la Vierge Marie a ouvert dans le monde une source intarissable de merveilles inconnues à l'antiquité grecque et romaine; elle a fait naître en architecture, en peinture, en sculpture, en musique, en éloquence, en poésie, une multitude de chefs-d'œuvre, de telle sorte que rien n'a répandu plus d'éclat sur le catholicisme que la dévotion à Marie.
Fut-il jamais de culte plus riant, et l'imagination donna-t-elle jamais une expression plus riante à la nature elle-même? Une jeune femme parée en même temps des charmes de la pudeur virginale et des grâces fécondes de la maternité, tenant sur ses bras un enfant souriant du sourire de sa mère, et l'un et l'autre tendant le cœur et les mains aux foules agenouillées qui les prient ; de riches autels étincelants de feux et de fleurs, des temples magnifiques placés de distance en distance, comme des trônes de gloire et des sources de miséricorde, ou d'humbles chapelles se dressant au sommet des monts, comme des phares d'espérance/ et se cachant dans les creux des vallées, comme de doux nids de paix et d'amour; de su-
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perbes colonnes, obélisques de la piété, portant jusqu'à,, ciel ses statues couronnées du diadème ; de tendres et naïfs cantiques emplissant de leur mélodie tous ses sanctuaires, et de là montant, sur l'aile des anges jusqu'au trône de leur Souveraine; de touchantes prières la nommant des noms les plus doux, l'appelant l'espoir et là vie du monde; le petit enfant venant balbutier à ses pieds les premières paroles du cœur, les jeunes gens et es jeunes filles lui consacrant leur innocence, les'époux leur union, les vieillards leurs derniers ans, le voyageur sa route, le guerrier son épée, le marin ses dangers le négociant ses affaires, le riche son opulence, l'indigent sa pauvreté, le malade ses douleurs, le mourant ses angoisses, le religieux et la religieuse leurs chastes abnégations Je prêtre son dévoûment, les rois et les reines leur sceptre et les nations leur orageuse fortune ; l'année liturgique pleine de ses souvenirs; des fêtes nombreuses rappelant de temps en temps aux fidèles un trait de sa vie, une de ses vertus, une de ses gloires, ou l'un des principaux miracles de sa protection ; un mois tout entier, le mois des fleurs et de l'épanouissement de la nature, appliqué à glorifier son nom par l'embellissement de ses autels, par des rendez-vous unanimes de prières, par des prédications et des méditations incessantes ; chaque jour l'Angelus rappelant trois fois la mémoire de sa glorieuse mater-
(1) L'infortunée duchesse de Montmorency, arrivée à sa dernière heure, se fit apporter sur son lit le cœur de sainte Chantai et le tint longtemps sur sa poitrine. Elle était au plus bas quand elle entendu sonner V Angélus; elle eut encore la force de se mettre à genoux sur son lit en prononçant ces paroles ; « Il faut se faire un plaisir de s'acquitter de son devoir jusqu'au bout. » Elle rendit le dernier soupir en invoquant la Consolatrice des affligés.
[Noie de l'auteur.)
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nité, et la salutation de Fange placée après le Pater dans les vœux du matin et dans les supplications du. soir, à l'entrée et à la conclusion de l'office public ; des congrégations, des confréries, des associations de tout genre instituées sous son patronage ; des processions et des pèlerinages sans nombre dans les sentiers desquels se déroulent, en suivant sa bannière, d'immenses multitudes, de longues files de vierges voilées de blanc, d'enfants et de peuple, faisant retentir les airs de ses hymnes, de ses antiennes, de ses litanies et de son rosaire; dans chaque maison chrétienne, sa douce image à côté de la croix de son Fils, sur la poitrine des braves, de la jeune fille, de l'artisan, sa médaille protectrice.
0 folie de l'orgueil humain ! On rencontre des esprits chagrins qu'attristent ces magnificences, et des esprits dédaigneux qui n'ont pour elles que du mépris. Les premiers prennent ces expressions diverses de la dévotion à Marie pour des rêves de l'imagination, pour des entraînements de poésie incompatibles, soit avec la gravité de l'Évangile, soit avec les hautes lumières de la raison moderne ; les seconds pour des puérilités tout au plus pardonnables à l'enfant qu'elles amusent, à la jeune fille qu'elles gardent dans la naïveté de son ignorance, à la femme qu'elles soutiennent et consolent, au menu peuple qui ne sait pas monter plus haut. Pour les uns, c'est une brillante superstition qu'ils déplorent; pour les autres, une futilité dont ils se moquent.
Nous ne chercherons pas à mettre d'accord entre eux les adversaires de notre culte ; mais nous dirons aux esprits chagrins que ce culte, étant fondé sur la vérité et restant dans les termes de la vérité, il ne saurait être superstitieux. Nous dirons aux esprits frondeurs que leur objection porte sa réfutation en elle-même. En effet, dé-
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votion de peuple, de femmes et d'enfants, disent-ils ! Eh bien ! en est-elle moins belle pour cela ? c'est la dévotion des âmes simples, pures, aimantes et qui plaisent à Dieu; c'est la dévotion de votre mère, de votre femme, de votre sœur, de votre fille, qui prient pour vous; ce fut la vôtre tant que vous restâtes innocent, c'est la vôtre encore dans le danger, dans la souffrance et dans le deuil. Dévotion du peuple! mais le peuple est l'humanité. Dévotion de peuple, de femmes et d'enfants! Athanase, Augustin, Anselme, Bernard, Thomas d'Aquin, Gerson, François de Sales, Vincent de Paul, Bossuet, Fénelon, vous n'étiez donc que des enfants! Monarques puissants qui avez placé sous l'égide de Marie vos couronnes et vos empires, enfants, enfants! Et toi aussi, géant des batailles, qui, le premier, ne voulus pour la France d'autre fête nationale que l'Assomption de Marie, tu n'étais qu'un enfant! Trinité sainte, qui avez exalté Marie au dessus de toutes les créatures, vous n'êtes que... Je n'ose achever : Le blasphème impie vient mourir sur mes lèvres; puisse-t-il mourir sur les vôtres, esprits légers qui n'auriez pas compris jusqu'ici la beauté et, par là même, la haute philosophie de ce culte.
Mais vous insistez, et vous dites : Ce culte est plein de minuties, de petites prières, de petits emblèmes, et, à côté de pompes qui ne sont pas sans grandeur pour les yeux, se voient nombre de petits riens sans dignité pour l'esprit.
Hâtons-nous de déclarer que, de tout ce qui paraît si minutieux aux adversaires de la dévotion à Marie, rien n'a paru tel aux grands hommes que nous citions tout à l'heure, pas plus qu'à l'universalité des vrais chrétiens. Ajoutons que c'est précisément la simplicité de ces pratiques pieuses qui les rend si populaires. Avouons enfin
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qu'aucune d'elles, n'étant obligatoire pour personne, il vous est parfaitement libre de préférer celles qui reviennent à votre goût, fussent-elles de votre crû et de votre invention. Mais est-il vrai que ces petites choses soient méprisables et indignes d'un esprit distingué? Prenez donc garde qu'il s'agit ici d'une dévotion toute filiale, c'est à dire toute d'amour. Est-ce donc que la piété filiale a besoin de si grandes expressions pour se produire! Est-ce que l'amour ne se montre pas aussi bien dans un regard, dans un mot simple et doux, dans un soupir, dans une attention délicate, dans un simple mouvement de la lèvre et du geste, que dans les plus éloquentes protestations.
L'amour anime tout, enchante tout, fait arme et feu de tout. Vous qui souriez quand vous voyez un chrétien baiser une médaille, revêtir un scapulaire, faire brûler un cierge, réciter un chapelet, entreprendre un pèlerinage ; êtes-vous si déshérité que vous n'ayez jamais baisé un portrait, porté ou donné des gages de tendresse, que vous n'ayez entrepris une de ces marches, un de ces pèlerinages du cœur, dont le terme enchantait le chemin; que vous n'ayez enfin jamais connu le culte de la piété filiale, de la reconnaissance, d'une chaude amitié, d'un chaste amour?... Eh bien! ce que vous avez fait pour une affection de la famille et de la nature, c'est ce que nous faisons pour une affection de la grâce et de la religion. Avoir de la dévotion, c'est aimer. Aimer, c'est avoir de la dévotion. On a de la dévotion pour un père, pour une mère, pour un ami, pour un bienfaiteur, pour tout ce qu'on aime d'un noble amour, jusqu'à la disposition continue du sacrifice : ce qu'exprime proprement le beau mot dévotion. Il faut plaindre celui qui n'a de la dévotion pour quoi que ce soit. Il faut envier celui qui a de la dé-
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votion pour ce qui en est le plus digne, pour l'éternel Amour qui nous a prévenus de ses poursuites, pour cette Vierge qui en a concentré toutes les grâces et tous les feux jusqu'à le produire au monde, et des bras de laquelle il se donne à nous.
Autant l'Eglise est prudente pour arrêter et ramener toute tendance abusive, autant elle est large pour permettre, favoriser et inspirer le culte d'honneur et de charité que nous rendons aux Saints, et surtout à la Reine de tous les Saints. Dans cet ordre il ne saurait y avoir d'excès : on ne doit craindre que de ne jamais pouvoir rendre des hommages assez multipliés et assez fervents. Quoi qu'on fasse, en effet, on restera toujours au dessous de ce qui est dû d'honneur et de louange à la Mère de Dieu. Qu'on ramasse en quelque sorte tout le culte qui a jamais été rendu à la très-sainte Vierge, tous les hommages, tous les vœux, toutes les consécrations, toutes les invocations, toutes les fêtes, toutes les pompes, tous les transports qui ont jamais composé et animé ce culte, qu'on les soumette, pour ainsi parler, à l'analyse, et on n'y trouvera, en définitive, aucun principe, aucun élément d'adoration : beaucoup d'honneur sans doute, mais rien que de l'honneur, et toujours trop peu, si on le mesure sur la dignité de Mère de Dieu.
0 Marie, daignez bénir ceux qui liront ces annales de votre amour, afin qu'ils aient en vous une confiance filiale pendant la vie et à la mort !
En la fête de la Purification de Marie, 2 février 1868.
LA
DEUXIÈME PARTIE
Embrasser toutes les pratiques de dévotion sans discernement, ou les rejeter toutes sans distinction, ce sont deux partis bien opposés, également contraires à la véritable piété. Conduits par une superstitieuse crédulité, si nous admettons tout sans précaution, à combien d'abus n'ouvronsnous pas la porte? Inspirés par une orgueilleuse délicatesse, si nous rejetons tout sans examen, dans combien d'erreurs ne risquons-nous pas de tomber? Pour agir sagement, il ne faut donc pas croire ni résister non plus indifféremment à tout esprit, mais éprouver avec soin si les esprits sont de Dieu, comme dit l'Apôtre : Nolite omni spiritui credere, sed probate spiritus si ex Deo sint*
Toute dévotion ou pratique de piété, pour être véritable et digne de la Religion divine que nous professons, doit avoir de la solidité dans ses principes, afin que nos démarii. 1
ches soient prudentes, et de l'utilité dans ses effets, afin qu'elles soient salutaires.
Or, tel est le caractère des pratiques de piété en l'honneur de Marie que nous conseillons à la tendre dévotion de ses enfants. Recueillies dans les auteurs les plus estimés, approuvées la plupart par l'Eglise, autorisées par l'exemple des plus grands Saints, aussi distingués par leur profonde science que par leur piété, ces pratiques, nées de l'amour envers Marie, servent merveilleusement à l'augmenter et à le répandre, comme le prouve tous les jours l'expérience la plus consolante.
Nous prions les personnes qui ne savent estimer que les pratiques d'un certain éclat, et qui," sous un spécieux prétexte de solidité, méprisent celles qui sont simples et obscures ; nous les prions de considérer que Dieu aime les humbles, que c'est aux âmes simples qu'il se communique de la manière la plus intime, cum simplicibus sermocinatio ejus. Remarquez, en effet, si Dieu n'a pas attaché ses plus précieuses grâces à des choses communes et méprisables en apparence, comme la grâce du bapiême à quelques gouttes d'eau, la rémission des péchés à quelques paroles d'un prêtre : ainsi en est-il des autres merveilles de sa puissance et de sa miséricorde. Le Seigneur a agi ainsi pour confondre notre orgueil et pour faire éclater sa puissance, en opérant les prodiges les plus merveilleux par les moyens les plus simples.
A un point de vue philosophique, les pratiques sensibles de dévotion à la sainte Vierge sont admirablement appropriées aux besoins des âmes simples, et à ceux aussi des âmes élevées. A celles-là elles donnent de l'élévation; à celles-ci delà simplicité, dit M. A Nicolas.
Développons un peu ce double aperçu :
Ces pratiques sont comme la liturgie des simples et des
ignorants. La liturgie, proprement dite, leur est un livre fermé ou voilé ; ils y épellent à peine. Ils peuvent encore moins composer eux-mêmes des actes et des formules de prières ; encore moins s'en passer pour élever à Dieu une âme doublement appesantie et par son défaut de culture et par la prédominance du corps. Ces âmes resteront-elles au pied de la montagne sainte, à la porte de nos mystères ; n'y aura-t-il aucun moyen de les initier à la vie spirituelle et surnaturelle, à cette vie si élevée, qu'elle est à la vie intellectuelle ce que celle-ci est à la vie des sens ? Comment les porter à une telle hauteur? Plus aisément que des philosophes et de grands esprits ; plus aisément, parce qu'ils n'opposent pas d'obstacles. —Mais encore faut-il des moyens?— Ces moyens sont la dévotion à la sainte Yierge et ses pieuses pratiques. 11 y a dans l'objet de cette dévotion quelque chose de si accessible, de si sympathique et de si attrayant, que le charme sur des âmes simples en est irrésistible ; elles se dirigent instinctivement vers l'autel de la Bonne Vierge comme vers un port dans l'orage, comme vers la consolation dans la souffrance, comme vers l'épanchement dans les peines, comme vers la miséricorde dans le repentir, comme vers la puissance dans le besoin, enfin comme vers la bonté infinie de Dieu dépouillée de tout attribut de majesté et de . justice et personnifiée dans un Enfant pour être commise a une Mère ; à une Mère qui n'est la sienne que pour être la nôtre, et sur laquelle nous avons dès lors tous les droits qu'elle a elle-même sur son Fils.
Rien de ce qui rappelle l'âme à Dieu n'est petit. L'adoration en esprit ne se maintient qu'à l'aide des pratiques. Celles-ci donnent un corps à la Religion : une religion qui n'aurait pas de corps serait sans action sur des âmes soumises à l'influence des sens.
C'est par là que les âmes simples sont initiées à la vie
surnaturelle; et tous les instruments sensibles de cette dévotion, pénétrés de la même vertu et de la même vie que son objet, portés et employés dans le même esprit, en sont comme les conducteurs liturgiques. Les grains du chapelet deviennent dans les mains du simple et de l'ignorant, par la ferveur et la grâce de la prière qui s'y applique, comme des grains d'encens dont le parfum spirituel monte à Dieu autant que celui de nos plus beaux cantiques. Le saint scapulaire le dépouille de la terre en le revêtant du Ciel, et fait reposer sur lui l'esprit de Marie, comme sur Elisée vint se reposer le manteau et l'esprit d'Elie emporté sur un char de feu. La flamme du cierge que sa ferveur allume au pied de Notre-Dame est le symbole de cette flamme intérieure de la dévotion qui s'élève de son âme et qui l'illumine en y consumant les grossièretés. Les pèlerinages aux sanctuaires de la Mère de Dieu, que sa piété lui fait entreprendre avec une si naïve persévérance, en le détachant de ses foyers, lui inspirent le détachement de cette vie, et font de celle-ci le pèlerinage à l'éternité (1).
Les pratiques de l'Eglise ne sont méprisées que des ignorants, qui n'en voient pas la portée : leur multiplicité ne fatigue que ceux qui ne les observent pas.
D'ailleurs, il en est des dévotions comme des mets dans un repas ou des fleurs dans un jardin. On n'impose à personne l'obligation de manger de tous les mets, ni à un particulier celle de cultiver toutes les fleurs ; on ne force personne non plus à embrasser toutes les pratiques de pieté : la variété des fleurs dans un jardin et la diversité des mets sur une table sont, tout à la fois, un ornement et une nécessité pour suffire à tous les goûts. De même, la multiplicité des dévotions est un ornement pour 1? piété et une ressource pour
(1) A. Nicolas.
les fidèles; ils peuvent choisir, parmi les dévotions qui leur plaisent, celles qui sont les plus conformes à leur attrait, à leurs besoins et à la position dans laquelle la divine Providence les a placés. Il est bon aussi de se rappeler ici qu'aucune de ces pratiques n'oblige sous peine de péché, même véniel.
Le Bienheureux Berchmans, comblé pendant toute sa vie des faveurs les plus signalées de Marie, était au moment de mourir : tous ses confrères se trouvaient réunis autour de son lit, lorsque le supérieur lui ordonna, au nom de la sainte obéissance, de leur dire ce qu'il avait fait et ce qu'on doit faire pour avoir le bonheur d'être favorisé comme lui des grâces les plus éclatantes de la Mère de Dieu. — Ce que demande Marie, répond le Saint mourant, c'est peu de chose : le plus léger hommage, pourvu qu'il soit persévérant. Combien de pauvres malheureux, qui se seraient perdus éternellement, ont eu le bonheur de se réconcilier avec Dieu, parce qu'ils avaient toujours été fidèles à quelque pratique de piété envers Marie, qu'ils avaient reçue, aux jours de leur enfance, d'une mère sincèrement chrétienne.
Ces objets bénits, portés avec foi et respect, ont des influences morales, et même sensibles, qui se font sentir à l'âme et au corps du fidèle jusqu'au miracle, et qui souvent attirent et suscitent à la vie de la grâce les plus abandonnés pécheurs. Ce ne sont pas des exemples qui manquent à l'appui de cette vérité !
Qui pourrait dire la salutaire influence de ces pratiques sur les âmes ? tout ce que ces dévotions y mettent de freins, y font de pures et douces impressions, y éveillent de remords, y tempèrent de passions, y apportent de préservations, y corrigent de vices, y font germer et fleurir de vertus?...
Sans doute on retombe dans ses penchants, mais pas tou-
jours, mais beaucoup moins, mais avec la conscience, du moins, de sa faiblesse et de son infidélité. La conscience î ah ! n'aurait-on sauvé que cela, on aurait sauvé le foyer domestique de la vertu !
« Défiez-vous, écrivait naguère à ses prêtres un éloquent prélat, défiez-vous de ce zèle amer et peu éclairé qui fait consister entièrement la dévotion à la sainte Vierge dans Fétroite observation de ses exemples, et qui, hors de là, ne reconnaît rien de bon, rien d'utile dans les pratiques de l'Eglise instituées en son honneur. Prêcher que la piété envers Marie, de la part de ceux qui vivent dans le désordre, est une piété mensongère, injurieuse à Jésus-Christ et à sa Mère, une observance dérisoire, une vaine et criminelle confiance, c'est outre-passer la vérité et fausser la règle ; c'est arrêter le courant de la grâce et, à force de sécheresse et d'exagération, enter le désespoir sur la faiblesse, quand V intention de V Eglise est de greffer le repentir sur la miséricorde. La sagesse de votre zèle se gardera de tels écarts... Sans doute vous attaquerez ces dévots présomptueux, s'il en était dans vos paroisses, qui abuseraient de ce qu'on pnblie du crédit de la sainte Vierge pour le salut des pécheurs; vous leur rappellerez avec énergie qu'on n'arrive pas au ciel avant de renoncer au péché, et sans en faire pénitence ; mais vous leur direz en même temps que l'un des moyens les plus efficaces pour obtenir leur conversion est la dévotion à la sainte Vierge. »
Voilà ce que sont les pratiques de dévotion à la sainte Vierge dans leur moindres effets. Que sont- elles maintenant dans leurs effets supérieurs? Ici les faits parlent, et quels faits î Trouvez-moi dans toute l'histoire du Christianisme depuis dix-huit siècles un saint, un héros, je dirai plus, un génie catholique qui n'ait été particulièrement dévot à la sainte Vierge, et scrupuleux observateur de ses pra-
tiques, Montrez-moi à l'heure qu'il est une grande œuvre, un grand dévoûment, une grande pureté qui ne fleurisse pas à l'ombre des autels de Marie, et qui ne se fasse pas une arme, un rempart et comme un talisman de cette dévotion. Ah .» respectez, vénérez, baisez le rosaire de la virginité, de la charité et du martyre!.... Sans doute ces dévotions ne sont pas de l'essence même du Christianisme, elles n'en sont, si vous voulez, que l'écorce ; mais, comme telles, elles protègent l'essence et elles l'enrichissent de toutes les impressions de l'air et de la lumière dont elles pompent les souffles et les rayons.
D'ailleurs, il n'est personne, si ignorant qu'il soit, qui ne sache qu'elles ne peuvent tenir lieu de la piété et de la vertu véritables ; qu'elles doivent en être l'expression et le véhicule. On ne peut se tromper la-dessus sans se tromper sciemment. Tout le monde sait que le salut n'est pas une aumône que la Vierge et les Saints obtiennent à l'importunité qui le leur demande, mais une récompense promise à l'effort, un prix qui ne se gagne qu'au concours, une couronne qui ne se pose que sur le front du vainqueur. Seulement, comme nous ne pouvons rien de cela sans la grâce, nous prions, de cette façon, la Vierge et les Saints de nous obtenir des grâces dont le bon usage nous rend plus sûr, plus facile, et plus doux le chemin du ciel. Qu'y a-t-il à reprendre dans cette doctrine ?
I«E SCAPUUURE.
Excellence de la dévotion du ScapiUaire.
C'est au Bienheureux Simon Stock, Anglais de naissance, qu'est dû l'établissement de la pieuse confrérie du Scapulaire. Dès l'âge de douze ans il fut conduit par l'esprit de Dieu dans le désert, et fixa sa demeure dans le creux d'un grand chêne, ce qui lui fit donner depuis le surnom de Stock, qui, en anglais, signifie tronc d'arbre. Là il vivait dans l'exercice d'une prière continuelle ; il mortifiait son corps par le jeûne et par toutes sortes d'austérités ; il ne buvait que de l'eau et ne mangeait que des herbes, des racines ou des fruits sauvages ; et la tendre dévotion dont il avait été prévenu dès le berceau envers la Mère de Dieu croissait tous les jours avec sa pénitence. Il y avait vingt ans que saint Simon vivait de la sorte, lorsque quelques ermites du Mont-Carmel vinrent s'établir en Angleterre pour y étendre leur institut. Il fut si édifié de la vie pénitente de ces nouveaux religieux et de leur dévotion envers la sainte Vierge, qu'il se retira parmi eux et devint bientôt un modèle de régularité et de ferveur. Quelques années après, ayant été élu général de l'Ordre des Carmes, il s'appliqua principalement à ranimer la dévotion envers Marie parmi ses religieux et parmi les fidèles, et il lui
demandait souvent, comme une marque de sa protection, de lui faire connaître comment il pourrait la faire honorer.
Nous nous contenterons de traduire ici ce qu'en dit l'Eglise dans sa liturgie (die 18 Jul., 2 noct.) : « La bienheureuse Vierge ne s'est pas contentée d'accorder à son Ordre bien-aimé les plus grands privilèges, seulement pour ce monde, elle a voulu encore, pleine qu'elle est de puissance et de miséricorde, que ses enfants, qui sont agrégés à la confrérie du Scapulaire, fussent délivrés par elle au plus tôt du feu du Purgatoire. » Laissons ensuite parier le Père Pierre Swayngton, compagnon et confesseur du saint: «Le bienheureux Simon, dit-il, quoique cassé de vieillesse et affaibli par les austérités, passait très-souvent les nuits en prière ; un jour, comblé d'une consolation céleste, il nous rassembla en communauté, et parla en ces termes : « Béni ' soit Dieu, mes Frères, qui n'a pas abandonné ceux qui ont mis en lui leur confiance ; bénie soit aussi la très-sainte Mère de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui s'est ressouvenue de nos tribulations. Lorsque j'épanchais mon âme en présence du Seigneur, et que je priais en toute confiance la Vierge sainte que, puisqu'elle permet qu'on nous nomme ses frères, elle daignât faire voir qu'elle est aussi notre mère ; elle m'a apparu, tenant en main l'habit de l'Ordre, et elle m'a dit : Ceci sera lamarque du privilège que f ai obtenu pour vous et les enfants du Carmel. Celui qui mourra revêtu de cet habit, sera préservé des feux éternels. C'est un signe de salut, un préservatif dans les dangers, un gage de paix et d'alliance universelle.» (Joyez Juill de Coventr., Sent. Carm,, — Jean Gross., De sanct. ord. Carm., — De Lezen., Mar. patr., Hist. génér. FF. Carm. dise, t. 1. — Jean Paléonyd., De ant. Osanet, ereni., M. 6, etc.). Benoît XIV assure (De Fest., t. n, 576) que l'autographe
du P. Pierre Swayngton, daté de Cambridge, le 16 juillet 1251, était aux archives du couvent du Carmel de Bordeaux. Ce grand Pape professait une vénération particulière pour le Carmel et l'enrichit de nombreuses indulgences. k
Mais c'est vraiment trop raisonner sur ce sujet. Tout ce qui est du 'ressort de la Religion s'établit essentiellement par le principe d'autorité. Il suffit donc, pour prouver l'authenticité des privilèges du saint Scapulaire, de montrer que l'Eglise les a fréquemment et solennellement reconnus par la bouche de ses pontifes, le témoignage de ses docteurs, l'usage et la confiance générale du clergé et des fidèles, depuis plusieurs siècles. Enfin la preuve sera complète, si on établit, par des faits nombreux et avérés, quelaProvidenoe a proclamé la vertu du saint habit même par des miracles.
Et d'abord, voyons ce qu'en ont pensé les Souverains- Pontifes.
Dans sa Bulle du 7 décembre 1409, Alexandre V accorde des indulgences aux membres et affiliés de l'Ordre du Carmel, dont il confirme les privilèges, et en particulier ceux du saint Scapulaire, affirmant avoir vu la Bulle Sacratissimo , du 3 mars 1322, autrement dite Sabbatine, de Jean XXII, Tenorem privilegii, Per Nos visi, de Originali sumptum.,
Le premier avril 1477, Sixte IV atteste à la fois l'authenticité de la Bulle de Jean XXII et de celle d'Alexandre V. Dans la bulle Ex démenti, du 12 août 1530, Clément VIII rappelle la Bulle sabbatine , celles d'Alexandre V et de Sixte IV, il les reconnaît, les confirme et ajoute, pour couper court à toute tergiversation : « Tous ces privilèges, au besoin, nous les accordons nous-mème... Ea omnia concedinius...»
LE SCAPULAIRE. il
Paul III est aussi explicite dans sa Bulle Dum à nobis,àu 28 août 1549.
On venait de construire à Rome une nouvelle, et belle église de l'Ordre. On élève la question de savoir si elle jouira de plein droit des privilèges de l'ancienne. Saint Pie V répond par la Bulle Superna, du 18 février 1656, dans laquelle il invoque la Bulle sabbatine, la confirme ainsi que toutes les précédentes. On attaque les légendes de l'Office de saint Simon Stock, ainsi que celles de l'Office de Notre-Dame du Mont-Carmel. La Congrégation des Rites les examine: le saint et savant cardinal Bellarmin, jésuite, fait le rapport : et les deux légendes où il est fait mention expresse des privilèges du saint Scapulaire sont approuvées, et la sainte Congrégation va jusqu'à appeler céleste.., celéstem habitum, le saint habit du Carmel. Le décret est du 20 juin 1609.
En 1413, un inquisiteur portugais, plus qu'étranger au Carmel, veut défendre aux religieux de l'Ordre de prêcher publiquement sur les privilèges du saint Scapulaire. Les Carmes en appellent à Rome, contre l'Inquisiteur de la foi, et le pape Paul V, se fondant sur les Bulles de ses prédécesseurs, déclare solennellement, le 15 février 1613, qu'il est tout à fait permis aux religieux du Carmel de prêcher sur les privilèges du saint habit de l'Ordre.
Le 8 mai 1673, Clément X, dans la riche Bulle Commissœ, rédigée par le célèbre cardinal Bona, récapitule et confirme tous les privilèges du Carmel et du saint Scapulaire.
Le 24 septembre 1246, Benoît XÏIÏ oblige quiconque est tenu à V Office divin, à faire le 16 juillet, chaque année, la fête de Notre-Dame du Mont-Carmel, sous le rite doublemajeur. Or, comme nous l'avons déjà dit, Y Office de cette fête résume les privilèges du saint Scapulaire.
Le célèbre Benoît XIV, honorant de sa visite le Chapitre
de l'Ordre du Carmel, énumère avec complaisance ses merveilleux privilèges : et, dans la Bulle la plus louangeuse, il va jusqu'à accorder cent jours d'indulgences pour chaque fois qu'on baisera le saint Scapulaire. Il étend à toute Voctave l'indulgence plénière attachée à la fête de Notre-Dame du Mont-Carmel. Enfin, il confirme la faculté donnée à tous les fidèles qui ont dûment reçu le saint Scapulaire, de se faire appliquer, par tout prêtre simplement approuvé, l'indulgence plénière à l'article de la mort.
On le demande à tout catholique, peut-on supposer que Dieu eût permis que, pendant si longtemps, tous ces papes et plusieurs autres eussent sanctionné de toute leur autorité des prétentions illusoires ? Feller nous dit {Art. Simon Stock) que ces révélations particulières sont traitées par l'Eglise simplement comme choses pieuses, édifiantes si l'on veut ; mais, qu'au fond, elle n'a jamais préteudu reconnaître, etc. Ce langage est pour le moins équivoque. Feller veut-il dire que l'Eglise ne fit jamais de ces révélations des articles de Foi?...
Aux témoignages des papes joignons celui des docteurs. L'Université de Paris, consultée, en 1648, sur la valeur du Scapulaire, répond, le 19 août, qu'il est très-avantageux de se mnnir de ce saint habit, et qu'on peut très-prudemment prêcher cette dévotion. [Jnn. des Carm. déch. de Fr^ ch. lxxv, p. 505.)
Saint François de Sales, saint Alphonse de Liguori portaient dévotement le saint Scapulaire, et en recommandaient instamment l'usage.
Le savant et prudent Aquaviva, général des Jésuites, le portait toujours, et l'imposa, en quelque sorte, à tout son Ordre.
Le célèbre Louis de Grenade, dominicain, fait l'éloge le plus complet du saint habit du Carmel (Introd. au sgmb., 1. il, ch. xxvn).
Le P. la Colombière, jésuite, le P. Lejeune, de l'Académie, Mascaron, etc. (Lac, Serm., t. iv, p. 23; — Lej., t. iv, Serai., 118 ; — Die. ap., t. xm, p. 202), ont cru rendre le plus grand service à leurs nombreux auditoires en leur prêchant les privilèges du saint Scapulaire.
Faut-il parler de l'usage général que l'on fait dans toute l'Eglise de ce saint habit depuis plus de quatre siècles?
Nous voyons saint Laurent Justiniani, patriarche de Yenise, saint Charles Borromée, cardinal archevêque de Milan, l'héroïque Belzunce, évêque de Marseille, le célèbre Fléchier, évêque de Nîmes, presque tous les papes, les évêques, les saints, la généralité des prêtres, peut-être la moitié des fidèles, du moins dans les pays de foi, mourir avec bonheur munis du Scapulaire.
Tous les grands-maîtres de Malte le recevaient solennellement.
Le général des Franciscains, en 1630, le recommande vivement à tout son Ordre.
Au xvne siècle, on ne connaissait pas un prince catholique qui ne le portât : et Louis XIV, la Reine, le Dauphin, la Dauphine, le reçurent pieusement des mains du P. Léon de Saint-Jean {Ex. de piet.enfav. du C, p. 11 et 12).
Tous trouvez le saint habit de Marie dans le château comme dans la chaumière, dans les mines, les usines, les ateliers. Tous le trouvez sur la poitrine du marin, du soldat, de l'ouvrier errant ; et c'est souvent le dernier signe de religion que conservent bien des personnes... La jeune épouse le porte avec confiance pour protéger son fruit ; et, en le baisant, la vierge se sent plus forte pour conserver son innocence.
Enfin, on voit mourir avec moins d'appréhension* ceux de ses proches ou de ses amis que l'on sait en être revêtus.
Peut-on supposer que la Providence permît que le corps à peu près entier du Clergé et la partie la plus fervente des fidèles fussent ainsi victimes, depuis plus de quatre cents ans, d'une pieuse illusion ? Mais il y a plus : nonseulement cette illusion eût été permise par la Providence ; mais elle eût été, en quelque sorte, sanctionnée, encouragée par elle, à raison des nombreux et éclatants miracles obtenus par le moyen du saint Scapulaire.
Ici, ce ne sont pas*seulemesnt les écrivains Carmes qui parlent, et les monuments de l'Ordre qui font foi ; on voit des évoques, des magistrats, des théologiens de tous les Ordres, une foule de prêtres, séculiers, etc., etc., attester, sous la religion du serment, des faits reconnus pour réels après les plus consciencieuses investigations, et d'une nature telle qu'il est impossible d'y voir autre cbose que des prodiges.
Louis de Grenade parle d'une guêrison tellement avérée, que lui, théologien de premier ordre, et témoin oculaire, assure qu'elle eût été suffisante pour prouver à un païen la divinité de la Religion (Loc. cit.).
Citons un trait de la vie de Clément VIII. L'histoire rapporte qu'après son exaltation au souverain pontificat, l'officier qui le dépouillait de ses habits de cardinal voulut lui ôter son scapulaire, en lui représentant que l'habit de pape renfermait éminemment la vertu de tous les autres habits. Mais ce pieux pontife ne le permit pas : Laissez-moi Marie, ltii dit-il, de peur que Marie ne me laisse.
Marie protège ceux qui portent le Scapulaire.
1. Les souverains les plus illustres ont porté le Scapulaire.
Edouard Ier, roi d'Angleterre ; saint Louis, roi de France, entrèrent dans cette confrérie.
Louis XIII prit aussi le Scapulaire, et voici en quelle occasion : il faisait le siège de Montpellier; M. de Beauregard, qui était auprès de lui, reçut dans la poitrine deux balles de mousquet; il chancela et ne tomba pas, absolument comme ferait un homme qui n'aurait éprouvé qu'une secousse. On se hâta de le déshabiller pour chercher les deux balles, qu'on trouva aplaties sur son Scapulaire.
2. M. de Montigny, gouverneur de Dieppe, allant par mer à Toulon, fut assailli d'une tempête qui engloutit son vaisseau en haute mer. Il surnagea , se sauva , contre toute probabilité, et attribua son salut au Scapulaire qu'il portait.
3. En 1648, le jour de Noël, le feu prit au château de Raguin, en Anjou. Le baron de Souche jeta son Scapulaire dans l'incendie, qui s'arrêta aussitôt. La même chose arriva en beaucoup d'autres lieux, et à Paris spécialement en 1664. Les flammes tombèrent pareillement devant un Scapulaire, le 9 juillet 1719, au village d'Arnaville. L'évêquede Metz fit constater ce miracle et le proclama authentique dans un mandement du 12 janvier 1720.
4. Que de prodiges le Scapulaire n'a-t-il pas opérés! La Provence était ravagée par une horrible peste. La ville de Marseille met sa confiance dans le Scapulaire, et Marie la préserve du fléau dévastateur; et un monument, digne de la piété de ses habitants, perpétue d'âge en âge le souvenir de ce bienfait.
Demandez aux mers du Levant et du Sud de vous dire les merveilles dont elles ont été le théâtre. Elles ont vu le Scapulaire apaiser la tempête, calmer les vents et les flots; elles ont vu des navires fracassés par l'orage entrer heu-
reusement au port; elles ont vu de pauvres matelots, à demi noyés, sortir du sein de la mer, arriver miraculeusement au rivage par la puissance du Scapulaire.
5. Un étudiant de Padoue, que ses désordres avaient mené aux excès les plus criminels, se livrant au désespoir, voulut se tuer, et se donna trois coups de poignard ; mais à chaque coup le poignard s'arrêtait sur un Scapulaire qu'il avait pris en des temps meilleurs. Ce fut son salut : touché de regrets, il se repentit et répara les fautes de sa jeunesse par une vie chrétienne.
6. En Flandre, un soldat condamné à être fusillé, pour fait de rébellion, fut conduit au lieu de l'exécution. Les soldats firent sur lui trois décharges sans qu'aucune balle le touchât. Elles tombaient toutes à ses pieds. Les officiers surpris l'examinèrent pour s'assurer s'il n'avait pas sous sa chemise une cuirasse. On n'y trouva que le Scapulaire; et cet incident parut si merveilleux, qu'on lui fit grâce en l'honneur de la sainte Vierge.
7. L'an 1336, un jeune Lorrain, nommé Coquart, fut frappé d'un coup de pistolet presque à bout portant. Le soldat qui lui avait tiré dessus ne le voyant pas tomber, lui en déchargea une seconde au cœur. Les balles percèrent les habits et la chemise sans qu'il fût blessé. Le soldat trèsétonné le dépouille, trouve sur son sein le Scapulaire, et, touché de ce prodige, il lui fait grâce.
, 8. Après le siège d'Ypres, on présenta à l'archiduc Léopold une balle de mousquet tirée de la poitrine d',un soldat, où, rencontrant un scapulaire qu'il portait, elle s'y était aplatie et avait retenu l'impression de l'image de la sainte Vierge qui y était brodée.
Histoire consolante de V apparition de la sainte Vierge, au pape Jean XXII (1).
Le Père Croiset, dans le second volume de la Dévotion à la sainte Vierge, rapporte un extrait de la bulle que Jean XXII donna, en 1316, à l'occasion de l'apparition dont ce Souverain-Pontife fut favorisé de la part de Marie qui lui adressa ces paroles si consolantes pour les serviteurs de cette grande Reine, paroles relatives particulièrement aux confrères du Scapulaire, mais applicables néanmoins à tous ceux de ses chers enfants qui mettent en elle toute leur confiance : « Moi, dit cette charitable protectrice et libératrice « des âmes du purgatoire, moi qui suis la Mère de miséri- « corde, je descendrai le samedi d'après leur mort, je délice vrerai tous ceux que je trouverai dans le purgatoire, et « je les conduirai sur la sainte montagne de la vie éter- « nelle. »
Cette même bulle fut renouvelée par le même pape en 1322, et dans l'une et dans l'autre il rapporte avec détail l'objet et les circonstances de l'apparition dont la sainte Yierge avait daigné l'honorer pour lui ordonner de publier son titre glorieux de libératrice des âmes de ses serviteurs,
(1) Jean XXII se distingua surtout par sa tendre dévotion envers la très-sainte Vierge ; l'Eglise lui doit la pieuse et touchante institution de V Angélus ; il attacha aussi de riches indulgences à la récitation du Salve Regina, et il fit enfin construire à Avignon une belle chapelle à Marie, sous le vocable de Notre-Dame des Miracles. L'auguste Mère de Dieu le choisit pour en faire, en son nom, Tinsigne bienfaiteur et protecteur du Carmel. Elle lui apparut ellemême, lui demandant de confirmer solennellement son Ordre, pour imposer silence à ses persécuteurs, et de promulguer de la manière la plus authentique l'insigne privilège du Scapulaire.
lorsqu'elles sont détenues dans le purgatoire. Enfin cette même bulle a été successivement publiée par Alexandre V, Nicolas V, Sixte ÏV, Jules II, Clément VII, Paul 1Y, Pie V, Grégoire XIII, Sixte V, Grégoire XIV, Clément VIII, Paul V, Grégoire XV, Urbain VIII, Alexandre VII, Clément X, Innocent XI, Benoît XIII et Clément XII. Certainement que vingt Souverains-Pontifes n'auraient pas confirmé la bulle de leur prédécesseur Jean XXII, s'ils n'avaient pas cru que l'apparition de la sainte Vierge qu'il y rapporte n'eût été incontestable. (Croiset, Année chrétienne.)
Un enfant sauvé par le Scapulaire.
« Depuis que je suis prêtre, je n'ai jamais passé, je ne dirai pas un jour, mais certainement une semaine, sans éprouver les effets salutaires de la protection de Marie immaculée. En voici un sur mille :
« C'était en 1843 ; j'étais vicaire à Aubagne et directeur de la congrégation des filles du Sacré-Cœur de Marie, au nombre de plus de cinq cents. J'avais annoncé une réception du saint Scapulaire pour le jour de la fête du Mont-Carmel, 16 juillet. Les congréganistes avaient préparé quarante à cinquante scapulaires ; mais, surpris de voir plus de deux cents personnes qui se disposaient à le recevoir, je crus devoir prier les congréganistes de ne pas emporter le scapulaire dont je me servirais pour leur réception, puisque dans la semaine elles pourraient s'en procurer plus facilement que les étrangers. Une jeune personne de dix-huit ans, soit par distraction de ma part, soit par oubli de la sienne, garda et emporta le scapulaire sans que personne s'en aperçut.
« Le lendemain, ses parents l'envoyèrent puiser une cru-
che d'eau, et, languissant de ne la voir pas revenir, deux sœurs aînées vont à sa rencontre ; elles l'aperçoivent d'assez loin, et à mesure qu'elles approchent, leur étonnement et leur trouble augmentent de plus en plus ; elles l'appellent par son nom, point de réponse; elles voient ses yeux étincelantset sa figure rayonnante delà joie la plus vive, ses habillements dégouttants à faire trace, sa coiffe bourbeuse; elles l'accablent de questions, et elle, pour toute réponse, de secouer sans cesse le scapulaire qu'elle tenait dans sa main gauche. Arrivée à la maison, la jeune congréganiste dépose doucement sa cruche, s'assied sans aucun indice de fatigue, pas même de trouble. Tous auriez dit quelqu'un qui s'éveille d'un paisible sommeil. On change ses vêtements, et alors comme sous l'impression d'un agréable songe, elle commence à ses parents cet intéressant récit : « Depuis longtemps j'attendais la cérémonie qui a eu lieu dimanche pour notre agrégation à la confrérie du Mont- Carmel ; la cloche n'avait pas encore sonné que j'étais déjà rendue à l'église. Je languissais de voir arriver mon tour, je soupirais après le bonheur de me revêtir de la livrée de Marie, sans toutefois contrevenir à la défense de notre cher directeur. Le moment est arrivé, je m'avance pour être reçue, et de retour à ma place je suis surprise agréablement de me voir le scapulaire. Après la cérémonie, je vais faire inscrire mon nom, sans dire mot9 et je reviens à la campagne avec mes sœurs sans rien leur faire comprendre. Depuis, je n'en puis plus de contentement, et je sens dans le fond de mon cœur une joie indicible : joie qui de temps en temps est, je ne dirai pas troublée, mais comme affaiblie par la pensée que j'ai pu transgresser l'ordre du directeur, que je ne voudrais pas contrarier pour beaucoup; mais je tranquillise ma conscience par la bonne foi qui me dirigeait et la conviction que la bonne Mère a tout conduit ; d'ailleurs,
me promettant bien que le samedi, en allant à confesse, je m'excuserai auprès de mon confesseur, en lui avouant le tout avec franchise; et je sens à l'instant cette joie renaître dans mon cœur et je la savoure avec encore plus de satisfaction. Telles" étaient les préoccupations de- mon esprit, telles étaient les pensées qui roulaient dans ma tête depuis hier, lorsque vous m'avez envoyée puiser de l'eau. Arrivée au bord du puits, il me fallut dégager la corde de la poulie, et le seau que je voulais attraper, descendant avec trop de rapidité, m'entraîna avec force. Je ne me troublai point, je pus me rendre raison de ma chute. A peine je fus dans l'eau que je trouvai mon scapulaire dans ma main, je ne sais comment cela arriva, car je ne pouvais l'arracherde dessous mes vêtements qu'avec difficulté. Je gardai toujours mon sang-froid, je comprenais parfaitement l'espace d'eau que je traversais (vingt-deux mètres) ; j'ai très-bien compris, par une légère secousse, que j'étais tombée au fond du puits ; je me rappelle très-bien comment j'en suis sortie, car j'ai vu et aperçu distinctement la sainte Vierge qui me soulevait par la main. Oh! qu'elle était belle! elle étincelait d'or et et d'argent ! sa figure était d'un ravissant éclat. Dans ses yeux brillait la bonté d'une tendre mère ; elle me regardait, elle me parlait avec douceur, et je lui répondais naïvement et avec respect. Quel bonheur! je me croyais au ciel. Arrivée à la surface de l'eau, je n'ai plus rien vu ni rien compris. Là, ma raison se perd, mes souvenirs s'évanouissent. Je sais que je n'ai pu m'accrocher aux murs qui couronnent le puits; car vous en connaissez la largeur (un mètre cinquante centimètres de diamètre). Comment me suis-je trouvée en dehors du puits, sur la terre ferme, je n'en sais rien; j'ai rempli ma cruche, et, à ce qu'il paraît, j'aurai tiré le seau avec la seule main droite, car je ne me suis jamais dépossédée du scapulaire que je tenais de la main
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gauche ; je m'en revenais toute transportée de joie, remplie d'agréables souvenirs, lorsque je rencontrai me$ sœurs. Mon sourire, leur manifestant toute ma joie, fut l'unique réponse à leurs questions réitérées. Je n'ai pu leur parler que par signes et leur montrer ainsi ma planche de salut (le scapulaire qu'elle secouait de la main). »
« Pendant et après ce récit naïf, les parents se sentirent doucement saisis d'émotions différentes, émotion de peine au souvenir du danger qu'avait couru leur fille, émotion de joie en ne mettant aucun doute que Marie l'eût couverte visiblement de sa protection. Le docteur fut consulté pour savoir s'il n'y aurait pas nécessité de pratiquer une saignée ; mais il jugea qu'elle n'était pas nécessaire dans l'état de joie et de satisfaction où il trouva la protégée de Marie. Le samedi de la même semaine, la jeune protégée vint accomplir sa promesse et me raconter ce que déjà je savais; elle me lit ce récit que je vous transmets textuellement, pour en faire l'usage que vous jugerez à propos. Je l'écoutai avec bonté, plein de joie et de reconnaissance envers la divine Mère de Dieu.
« Sans crainte aucune et sans éprouver ces anxiétés dont nous ne pouvons pas nous défendre en levant la main sur tant de pénitents mal disposés, je congédiai cette enfant bien-aimée de Marie par le souhait ordinaire : Allez en paix, etc. Anselme Jauvat.
« Prêtre, curé de la paroisse Saint-Laurent-la-Bourdonnière, canton d'AUauch, banlieue de Marseille. »
Notre-Dame des Flammes,, ou Souvenir d'une épouvantable catastrophe sur le chemin de fer de Versailles.
Le 8 mai 1842, eut lieu aux portes de Paris, sur le chemin de fer de Versailles, l'épouvantable catastrophe dont la
chapelle de Notre-Dame des Flammes, bâtie en face de Meudon, est destinée à conserver le lamentable souvenir. Plus de cent personnes de tout rang venaient d'être brûlées et réduites en cendres dans les wagons incendiés. Un bien plus grand nombre avaient reçu des blessures graves.
Dans cet affreux malheur, Marie signala sa puissance et sa bonté de mère en faveur d'un de ses serviteurs.
Car, trois jours après l'événement (le 11 mai), on lut dans l' Union le fait suivant :
Un jeune étudiant accompagijait à l'hospice Necker un de ses amis grièvement blessé. Parvenu à la salle dans laquelle on devait placer son camarade, il dit à l'une des Sœurs qui se trouvaient là : « 0 ma Sœur, c'est mon scapulaire qui m'a sauvé ! c'est à 3a sainte Vierge que je dois la vie! Seul des personnes qui se trouvaient dans le même wagon, j'ai échappé à la mort. Je n'ai aucune blessure! Oh! quelles grâces je dois rendre à Dieu! »
{Le Culte de la sainte Vierge, p. 075.)
La dévotion au Scapulaire récompensée*
Dans la promesse que la très-sainte Vierge fit à saint Simon Stock, en lui remettant le scapulaire, elle lui dit que tous ceux qui mourront revêtus de ce saint habit seront préservés des flammes de l'enfer : In quo quis moriens, œternum non patietur incendium. Voilà pourquoi il est bon de ne jamais quitter son scapulaire et de remplacer immédiatement celui que Fou porte, quand il ne peut plus servir. Voici un fait que nous avons entendu raconter, dans une retraite prêchée au petit séminaire de Toulouse par le R. P. Leblanc, jésuite, qui en avait été lui-même témoin.
Un soir que ce saint religieux faisait, dans un collège où
il était employé, la visite des dortoirs pour voir si tous les élèves étaient couchés, il vit un jeune enfant agenouillé auprès de son lit. — Pourquoi n'êtes-vous pas encore dans votre lit, mon ami? lui dit le Père. — J'ai donné mon scapulaire à raccommoder au portier; il ne me l'a pas encore rendu, je n'ose pas me coucher. J'ai peur de mourir cette nuit sans mon scapulaire. — Ne craignez rien ; demain dans la journée, on vous rendra votre scapulaire. En attendant, tâchez de bien dormir. — Mon Père, je ne puis me coucher ; je mourrai peut-être cette nuit ; et en disant ces mots, le pauvre enfant pleurait à chaudes larmes. Le bon Père, touché des dispositions et de la confiance de ce pieux élève, descendit chez le portier ; et ayant remis le scapulaire à ce cher enfant, celui-ci le baisa dévotement ; et l'ayant mis à son cou, il s'endormit plein de joie, en invoquant Marie, sa tendre Mère. Le lendemain matin, comme le Père faisait la visite, pour voir si tous les élèves avaient été exacts à se lever à l'heure, arrivé devant le lit de ce pauvre enfant, qui l'avait tant édifié, il s'aperçut qu'il était encore couché; il crut qu'il réparait le temps qu'il avait perdu la veille ; et l'ayant appelé^plusieurs fois sans qu'il répondît, il s'approcha du lit. Mais quel ne fut pas son étonneineni, quand il vit que ce cher enfant de Marie était mort pendant la nuit! ïl tenait encore dans ses mains son scapulaire, qu'il avait sans doute baisé une dernière fois avant de s'endormir dans le Seigneur.
Marie voulut récompenser la confiance filiale de son jeune serviteur, en ne permettant pas qu'il mourût sans être revêtu de ses saintes livrées: «Le juste plaisait à Dieu, dit l'esprit-Saint ; il en a été aimé ; il vivait au milieu des pécheurs ; il a été transféré. Il a été enlevé de peur que la malice ne changeât son esprit, et que la fausse apparence des choses ne trompât son âme. En effet, l'enchantement
de la bagatelle obscurcit les bonnes qualités, et l'inconstance des désirs bouleverse une âme innocente. Aussi, achevant en peu de temps sa vie, il a rempli une longue carrière. Car son âme était agréable à Dieu, et c'est pour cela qu'il s'est hâté de le retirer du milieu des iniquités. »
Un colonel français protégé par le Scapulaire.
Le 8 septembre 1855, jour mémorable dans nos fastes militaires, les troupes qui devaient livrer l'assaut décisif aux redoutables fortifications de Sébastopol demeuraient encore immobiles dans les tranchées. Le silence régnait. Ainsi le calme précède les grandes tempêtes. Seule la voix des chefs se faisait entendre, exhortant les soldats à se montrer dignes de la France.
Pendant cette solennelle attente, l'un des colonels de ces braves régiments accomplissait un devoir plus pénible pour son cœur que celui d'affronter l'ennemi ; l'œil sec et la figure impassible, il se séparait d'une épouse qui l'avait suivi au milieu des camps. Cet adieu, dans la pensée de l'un et de l'autre, devait probablement être le dernier. Déjà le colonel s'éloignait pour aller rejoindre les siens, lorsque, comme saisie d'une inspiration soudaine, sa femme s'élance auprès de lui, et, prenant en hâte son Scapulaire : « Confiance, il ne te sera pas inutile. » Puis elle le jette au cou du guerrier, et se retire.
On sait les phases diverses de cette sanglante journée : le régiment du colonel de L*** fut un de ceux qui eurent le plus à souffrir : mais enfin l'heure du triomphe arriva, et lorsque déjà les Russes abandonnaient Sébastopol , à la lueur de l'incendie qui dévorait la cité vaincue, le colonel écrivait à sa femme : « Tout est fini, je suis sain et sauf, rendons grâces à Dieu. »
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Sans doute, de tels faits ne constituent pas des miracles, cependant ce n'est pas sans consolation que les serviteurs de Marie les recueillent. 11 y a dans la vie certains enchaînements de circonstances dans lesquels la Providence se montre d'une manière plus sensible ; et, sans oublier les règles d'une critique prudente, le chrétien n'oublie pas non plus que les miracles mêmes sont la récompense de la foi.
L'heureuse mère.
Au moment où notre armée partait pour la Crimée, on vit une dame passer plusieurs heures en prière dans le sanctuaire de Roc-Amadour; deux de ses enfants faisaient partie de l'expédition, et elle venait les recommander à Marie. En sortant de la Chapelle miraculeuse, elle disait avec l'accent d'une ferme confiance : Mes enfants ne périront pas, ils sont sous la sauvegarde de Marie!...
Heureuse mère ! ! î Sa confiance n'a point été trompée, ses enfants sont revenus couverts de gloire. Le lendemain du formidable assaut de Malakoff, un d'entre eux qui venait d'y déployer une héroïque bravoure disait à son frère, en lui montrant le Scapulaire qu'il portait sur sa poitrine : Voilà ce qui m'a préservé de la mitraille des Russes.
ê Exemple terrible de désespoir.
Voici un trait bien affligeant, rapporté par le savant et pieux Père de la Colombière.-
Une jeune personne, ayant eu le malheur d'oublier les bons principes en lisant de mauvais livres et en fréquentant des compagnies dangereuses, se laissa aller à commettre une grande faute, qui compromit son honneur.
Dévorée par le remords, au lieu de se jeter aux pieds de Jésus et de Marie pour implorer pardon et miséricorde, elle se laissa aller au désespoir, le seul crime irrémissible.
Agitée par les plus sombres pensées, elle se précipite dans la rivière; mais quel n'est pas son étonnement, en voyant que, quoiqu'elle ne sache pas nager, elle ne peut néanmoins parvenir à se noyer, et que, malgré ses efforts, elle reste toujours sur l'eau.
Cependant un pêcheur qui l'avait aperçue , lorsqu'elle accomplissait son crime, court à son secours ; mais voilà qu'au moment où il allait l'atteindre , le démon , sans doute, dit à cette infortunée : que ce qui l'empêchait de se noyer c'était le Scapulaire qu'elle portait à son cou ; aussitôt elle l'arrache et le jette loin d'elle , et en même temps elle s'enfonce non pas seulement dans les flols, mais encore dans les abîmes sans fond et sans rivages de l'éternité.
Le Scapulaire conservé au milieu des flammes.
Nous donnons ici l'analyse du compte rendu envoyé par le curé de Damprac (Ardèche), aux journaux religieux sur un prodige arrivé dans sa paroisse. Le 20 novembre 1857, au milieu de la nuit, un incendie éclata à Damprac. Le vent soufflait avec violence, le thermomètre était au dessous de la glace et fa nuit très-obscure. Tout à coup les habitants déjà couchés sont réveillés par le tocsin ; l'on entendit crier au feuî au feu ! au secours ! -#- L'incendie avait atteint la maison d'un propriétaire aisé de la commune. Déjà la flamme avait gagné un appartement où se trouvaient entassés plus de 5,000 kilogr. de farine, de la paille et autres matières inflammables.
A l'appel du tocsin, toute la population du village se
porta avec empressement sur le lieu du sinistre. Des hommes intelligents dirigeaient les secours. Mais le feu qui était excité par un vent furieux avait gagné le foin et la paille. Malgré la grande quantité d'eau qu'on ne cessait de jeter sur les flammes, l'incendie faisait des progrès rapides; à chaque instant il devenait plus terrible et plus effrayant. Le toit, couvert par de lourdes ardoises, s'était affaissé, il était tombé avec fracas. La flamme pénétrait dans une autre pièce pleine de foin dont la porte était déjà tout en feu. Les maisons voisines couraient les plus grands dangers. La consternation était générale. Que faire?... Tout à coup, une jeune personne Anne Reynaud, appartenant à la Congrégation de l'Immaculée-Conception, s'écrie qu'il faut jeter au milieu des flammes un Scapulaire de la très-sainte Vierge: Elle quitte aussitôt celui qu'elle porte elle-même, et le donne à un des hommes qui présidaient. Celui-ci, dans l'impossibilité de placer le Scapulaire au milieu du feu, soit à cause de la violence du vent, soit à cause des flammes qui ne permettaient pas d'approcher, ne sachant quel moyen prendre, le roule autour d'une pierre et le lance au plus fort de l'incendie. Le Scapulaire, en tombant au milieu des flammes en arrête la fureur ; elles s'affaissent tout à coup. L'on aurait dit que plusieurs tonnes d'eau étaient tombées sur l'incendie. Il ne fut pas éteint sans doute, mais dès ce moment il s'arrêta, ne passa pas plus loin ; l'appartement contigu à la maison incendiée, et dont la porte brûlait déjà, ne fut pas entièrement incendié. À cette vue, l'espérance se réveille dans tous les cœurs, la crainte se dissipe...
Mais l'événement le plus remarquable ne fut connu que le lendemain de l'incendie. Non-seulement il avait duré toute la nuit du 20 novembre, mais pendant toute la journée du 21, fête de la Présentation de Marie, les poutres, les
planches, tous les débris de la maison brûlaient encore. Des hommes de bonne volonté furent employés pour retirer tous ces débris. Mais, quel ne fut pas leur étonnement ! ô prodige !... Lorsqu'on fut arrivé au milieu de l'appartement qui avait été la proie des flammes, l'on trouva parmi des charbons enflammés et des pierres brûlantes, le Scapulaire parfaitement conservé, l'image de la très-sainte Vierge n'avait pas été altérée, les attaches mêmes avaient été respectées. M. le Curé recueillit ce Scapulaire avec respect et le déposa, au milieu d'une grande multitude témoin de ce prodige, aux pieds de la sainte Vierge, dans la chapelle paroissiale qui lui est consacrée.
Les fidèles de cette paroisse, pour perpétuer le souvenir de ce prodige, et pour témoigner leur reconnaissance à Marie, lui ont élevé une belle statue.
Guilhon, curé de Damprac.
Le duelliste converti.
Vers le temps où saint Simon Stock reçut le Scapulaire des mains de la sainte Vierge, un gentilhomme anglais nommé Walter, qui avait passé sa vie dans le libertinage, ayant été blessé en duel, était près d'expirer en désespéré. A cette nouvelle, le saint homme accourt; il le trouve grinçant des dents, écumant de rage, la fureur dans l'âme, les blasphèmes à la bouche, près de rendre le dernier soupir. Le Saint prie pour lui, lui impose le Scapulaire, et aussitôt le malade revient à lui-même, pleure ses péchés, les confesse, et, muni des sacrements, meurt dans la paix du Seigneur (1).
(1) C'est ce que rapporte le P. Swanington, auteur d'une Vie du B. Simon Stock, et ce fait se passa sous les yeux de l'évêque de Vintone, en Angleterre.
V enfant de Notre-Dame.
En 1640, dit le Père le Jeune, une compagnie de soldats français, allant à la petite guerre sur les frontières de la Lorraine, rencontra une escouade de Cravates. Nos Français ne faisaient point de quartier à ces gens-là. Un de ces pauvres Cravates ayant été percé de plusieurs balles et ne mourant point, l'on cherchait à l'assommer en lai déchargeant sur la tête et sur le corps des coups de crosse. Mais il disait à ses ennemis : Yous avez beau faire, je suis enfant de Notre-Dame, j'ai sur moi son saint habit, je ne mourrai point sans confession. En effet, il survécut à ses blessures jusqu'à ce que la Providence, ayant conduit un prêtre au lieu où il était, il en reçût les sacrements.
Le Scapulaire conservé.
« J'ai connu, dit le Père Boissieu dans son Traité de la dévotion ce Marie, j'ai connu un homme de qualité qui vit encore au temps où j'écris ceci, qui, ayant été frappé de la foudre, et sa chemise étant brûlée par ce feu ardent, son Scapulaire néanmoins qui était dessous n'en fut pas gâté, ni son corps incommodé en aucune manière. Nous aurions une foule de faits de cette sorte à rapporter, si l'étendue de ce livre le permettait. »
Conversion admirable.
Saint Alphonse de Liguori raconte l'histoire suivante: « Un prêtre, mon compagnon, dit-il, était dans une église, occupé à entendre les confessions. 11 voit entrer un jeune homme : quoiqu'il n'eût donné, en entrant, aucun signe de
piété, son air annonçait qu'il se livrait dans son âme un combat dont le Missionnaire crut avoir deviné le principe. Aussi, quittant le saint tribunal et s'approchant du jeune homme : Mon ami, lui dit-il, voulez-vous vous confesser? Celui-ci répondit qu'oui ; mais que sa confession devant être un peu longue, il le priait de l'entendre dans un lieu à l'écart. Lorsqu'ils furent seuls, le jeune homme lui parla en ces termes : Mon Père, je suis un étranger ; mais je ne puis me persuader que je devienne jamais l'objet des miséricordes d'un Dieu que j'ai tant offensé par une vie aussi criminelle que la mienne. Sans vous parler des meurtres et des infamies de tout genre dont je suis coupable, je vous dirai que désespérant tout à fait de mon salut, je me livrais au crime moins pour contenter mes passions, que pour outrager Dieu et assouvir la haine que je lui portais. J'avais sur moi un crucifix, je l'ai rejeté par mépris. Ce matin môme....
j'ai horreur de le dire je suis allé à la sainte table pour
commettre un sacrilège. Mon intention était de fouler aux pieds la sainte hostie, et j'allais en effet exécuter cet horrible dessein La présence seule des personnes qui m'environnaient m'a retenu* Et, dans le moment même il remit à son confesseur la sainte hostie, qu'il avait conservée dans un papier. En passant devant cette église, ajouta-t-il, je me suis senti pressé d'entrer, au point que je n'ai pu résistera ce mouvement intérieur ; et aussitôt de violents remords de conscience se sont élevés dans mon âme, avec la pensée, quoique bien vague encore, de me confesser. J'approchai cependant du confessionnal ; mais la confusion que j'éprouvais et ma défiance de la miséricorde de Dieu étaient si grandes, que j'ai été sur le point de sortir; et je l'aurais fait, si je ne m'étais senti retenu, je ne sais par quelle main
invisible Là-dessus, mon Père, vous vous êtes avancé
vers moi Je suis à vos genoux je me confesse je
ne puis vraiment revenir de tout ceci. Son confesseur alors se mit à lui demander s'il avait fait quelque bonne œuvre depuis peu, ou recouru à quelque pratique de piété qui lui eût obtenu tant de grâces. Peut-être lui dit-il, que vous avez fait quelque sacrifice en l'honneur de la sainte Vierge, ou imploré son assistance. Car de telles conversions ne sont pour l'ordinaire que des effets de la puissance de cette bonne Mère. « Moi, des sacrifices et des pratiques de piété ! lui répliqua vivement le jeune homme; ô mon Père, combien vous vous trompez ! je me croyais déjà dans l'enfer. Réfléchissez donc!... » Puis portant la main sur sa poitrine qu'il découvre : « Tenez, voilà tout ce que j'ai conservé ; et il lui montre son scapulaire. — Ah ! mon fils, s'écria le prêtre attendri, ne le voyez-vous pas ? C'est la sainte Yierge qui vous a obtenu cette grâce... Sachez déplus que cette église dans laquelle vous n'êtes entré que par un mouvement intérieur, est consacrée à cette bonne Mère. A ces mots, le jeune homme fond en larmes et pousse de longs soupirs. Ce fut le coup de la grâce. Il entre dans les détails de sa vie criminelle, et sa douleur allait toujours croissant, il tombe évanoui aux pieds de son confesseur Mais enfin, revenu à lui-même, il achève son accusation, reçoit l'absolution de ses péchés Et avantde retourner dans sa patrie, il permit au missionnaire de publier partout la grande miséricorde dont Marie avait usé à son égard (1), »
Exemple terrible de la justice de Dieu,
Il y avait à l'hôpital de la Marine, à Toulon, un officier qui touchait à sa dernière heure. Malade à la suite de ses
(1) Ce trait d'histoire est tiré des opuscules de piété de saint Alphonse Liguori,
désordres, nourri, dès le collège, des idées voltairiennes, il ne voulait pas entendre parler de confession ; le seul nom de religion le mettait en fureur. En vain le pieux aumônier de la maison, et les bonnes Sœurs qui lui prodiguaient les soins les plus affectueux redoublaient de zèle et de charité pour lui ; rien ne pouvait le toucher.
Cependant le mal faisait des progrès effrayants ; on s'adresse avec confiance à Marie, le refuge des pauvres pécheurs, et après avoir beaucoup prié cette tendre Mère, une des Sœurs proposa de passer au cou du moribond un Scapuîaire bénit ; mais à peine lui eut-on mit le saint habit de Marie, que, sortant de sa léthargie mortelle, il s'écria d'une voix terrible, qui glaça d'effroi tous les assistants : « Eh ! quoi ! vous avez donc peur que je ne sois pas assez tôt en enfer? Pourquoi avez-vous mis du feu sur moi? Otez-le, ôtez-le!... » Ces paroles étaient accompagnées de convulsions affreuses. On lui sort le Scapulaire ; il retomba aussitôt dans son abattement. Quelques heures après, on essaye de le lui mettre de nouveau ; mais s'en étant aperçu, il l'arrache avec fureur et pousse le dernier blasphème, en rendant le dernier soupir.
La divine Providence ne permit pas qu'un homme aussi impie, et qui devait s'être rendu coupable de grands crimes, mourût revêtu des saintes livrées de Marie, gage assuré de prédestination pour ceux qui les portent avec piété.
Un vieux pêcheur guéri et converti par la sainte Vierge.
En 1834, vivait à Angoulême un ancien cuirassier qui, n'ayant pas la force de supporter certaines peines dont on ignore le sujet, résolut de s'en délivrer en s'ôtant la vie.
Incertain quelques instants sur le genre de mort qu'il devait choisir, il se décida pour le poison, dans la pensée qu'il pourrait plus facilement cacher son crime au public, et bientôt son horrible projet fut exécuté. Il ne tarda pas à en ressentir les effets : de cruelles douleurs l'avertirent des terribles effets de sa coupable action. Aussitôt il se rend à l'hôpital et demande instamment qu'on l'y laisse seulement passer la nuit. On ignorera la cause de ma mort, se disait-il à lui même, et ma mémoire ne demeurera pas flétrie. Mais la supérieure lui déclare qu'elle ne peut le recevoir sans un billet de l'administration. Le malheureux, forcé de sesetirer, ne sait plus que devenir. Dans cette perplexité, il se sent serrer le bras, et entend une voix qui lui dit : Ya à Saint-Pierre te confesser à M***. Frappé de cet avertissement, il n'y oppose pas la moindre résistance, se rend à l'église désignée par la voix, et il fait prier M*** de venir le confesser. Celui-ci, accablé de fatigue, lui envoie dire de se présenter dans un autre moment : on était alors en carême, il était trois heures du soir, et le bon prêtre n'avait pas encore rompu son jeûne. Cependant le malheureux fait de nouvelles instances et assure que plus tard il n'en sera plus temps. Le prêtre se rend donc au confessionnal, et le pénitent lui déclare qu'il vient de s'empoisonner. A cette déclaration, le confesseur lui montre l'obligation où il est de lui permettre de divulguer le secret. Le militaire, touché par la grâce, lui accorde cette permission, et comme le feu qui lui brûle les entrailles, les douleurs aiguës qu'il ressent le jettent dans un état tout à fait désespérant, le prêtre charitable le tire du confessionnal, le sort de l'église et se hâte de le traîner à l'hospice ; son conducteur demande tout de suite un contre-poison ; mais pendant qu'on le prépare, il touche le pouls du malade et n'en trouve plus : un teint livide, des yeux voilés, tout annonce une mort prochaine. A
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cette vue, le cœur percé de douleur, mais plein de confiance dans la divine miséricoede, le fervent ministre se jette à genoux et récite les litanies de la sainte Vierge. A la première invocation, il sent le pouls du moribond revenir, et peu après il l'entend prononcer quelques paroles. - 0 mon bon Père, lui disait-il d'une voix bien faible, mon Père, priez, priez encore; puis il pousse un soupir et dit encore ': Sainte Marie, priez pour moi ; et bientôt la connaissance lui est entièrement revenue. M*", dans l'enthousiasme d'un changement si merveilleux, lui demande s'il n'a point conservé quelques pratiques de piété. -Non, mon Père, depuis longtemps je ne fais aucune prière. Mais, après avoir réfléchi un instant, il découvre sa poitrine et montre un Scapulaire : Voici le seul signe de piété que j'aie conservé. - Ah ! mon ami, s'écrie le prêtre, je ne suis plus surpris du miracle qui vient de s'opérer : c'est Marie qui vous a protégé, c'est à elle que vous devez la vie.
Cependant le médecin arrive, et, après avoir entendu les détails nécessaires sur la position du malade, il assure qu'une puissance supérieure seule a pu prolonger sa vie au delà de deux heures après la prise du poison, un des plus actifs que l'on connaisse; et cinq heures s'étaient écoulées depuis ce fatal moment !... Le contre-poison devint inutile. Le médecin proposa de dresser un procès-verbal pour attester la vérité du prodige; mais l'humble ecclésiastique, craignant qu'on n'attribuât peut-être le miracle à la ferveur de ses prières, ne jugea pas à propos de rendre le fait public.
Il m'a été raconté par des personnes dignes de foi. Qu'il vous donne une confiance nouvelle en Marie.
(Mois de Marie, par M. l'abbé Michaud).
M. de Laval arraché à la mort par Marie.
Plusieurs hommes honorables du département du Yar étaient tombés au pouvoir des insurgés au mois de décembre 1851. Ces malheureux, enfermés dans la prison de Salerne, s'attend an t à la mort, demandèrent un prêtre pour recevoir leur confession. M. l'abbé Jaume, vicaire de Salerne, se rendit à leurs désirs. Ce digne ecclésiastique témoigna une bonté toute particulière au jeune Andréol de Laval, et lui remit un Scapulaire pour le protéger dans les circonstances périlleuses où il se trouvait. Plus tard, on transporta les prisonniers à Aups, où les insurgés avaient été forcés de se retrancher. Exaspérés de leur défaite, ils se disposaient à massacrer ces infortunés, lorsque la troupe arriva tout à coup au pas de course. Alors il se livre un horrible combat. L'hôtel Crouzet, où sont renfermés les prisonniers, est désigné comme le quartier général des chefs. C'est sur lui que se dirige l'attaque la plus vive. Les appartements sont criblés de balles, il fallait se faire reconnaître des soldats. Décidé à mourir pour sauver ses amis. M. de Lavai n'hésite pas, il va droit à la fenêtre, parle aux soldats, qui ne le comprennent pas, et, le prenant pour un insurgé, dirigent sur lui tous leurs coups. îl tombe percé de balles, tout sanglant; déjà une baïonnette a déchiré son bras. A ce moment, enfin, on aperçoit aux fenêtres de l'hôtel les gendarmes prisonniers agitant leurs bonnets de police. Le capitaine arrête le feu, il embrasse M. de Laval, qui lui dit en lui serrant la main : « Je meurs content ; j'ai sauvé mes compagnons. Yive le 50e ! » M. Pastoureau, préfet du Var, racontant plus tard à madame la baronne de Laval cette terrible scène dont il avait été témoin oculaire : « Madame,
a disait-il, votre fils devait mourir mille fois sous tanfc de
« coups de feu pleuvant sur lui de toutes parts ; je ne pouce vais comprendre comment il bougeait toujours. » Un brigadier de gendarmerie qui combattait avec la troupe raconte qu'il a tiré sur lui deux coups de pistolet, et voyant, ajoute-t-il, que je ne pouvais réussir à le tuer, fy ai renoncé. Les habits de M. de Laval ont vingt-neuf trous de balles ; sa cravate et ses bottes en sont criblées ; sa casquette; qui est demeurée sur sa tête, a été percée entre le cuir de la visière et le drap ; la poitrine du paletot a neuf trous. Un des plombs des insurgés a rasé la poitrine, faisant deux trous à la chemise sans effleurer même la peau. M. de Laval est sauvé ; il a vu peu à peu ses blessures se cicatriser. Dès les premiers jours de sa captivité, sa mère et ses sœurs firent une neuvaine à la très-sainte Vierge pour demanderla conservation d'une vie aussi précieuse.
Le colonel de Chalbrand sauvé de la mort par son Scapulaire.
Le trait suivant n'est pas un miracle, sans doute, mais, tout naturel qu'il est, il forme néanmoins une preuve frappante des avantages de la dévotion à la sainte Vierge; et qui sait môme s'il n'y a pas là, cependant, une véritable intervention de cette Providence admirable qui prépare et conduit toutes choses selon ses desseins et selon les dispositions des esprits et des cœurs !
On sait que lors de l'invasion de l'Espagne par les Français, sous le premier empire, les Espagnols regardaient les Français comme des impies. Hélas ! les sacrilèges folies de la Révolution pouvaient assez le faire croire. On sait aussi que, malgré les prodiges de courage de nos troupes, nous avons essuyé bien des revers dans la guerre d'Espagne. Le récit
qu'on va lire est d'un ancien colonel, mort il y a quelques années, le colonel de Chalbrand. Cet officier supérieur avait reçu de bons principes au sein de sa famille; il avait eu le bonheur de conserver ses sentiments religieux. A son entrée en Espagne, il avait été reçu dans une famille chrétienne, de tout temps attachée à la dévotion à la sainte Vierge. La dame de la maison, Teresa de Morillejos, avait offert à son hôte, avec simplicité et confiance, un scapulaire de la sainte Vierge, l'engageant à se mettre sous la protection de Marie à la vue des dangers qu'il allait courir. M. de Chalbrand avait accepté avec joie et avait promis de porter toujours sur lui ce signe de salut. Il fut fait prisonnier; c'était en 1809. Mais laissons-le raconter lui-même comment son scapulaire lui sauva la vie.
« Le 3 janvier 1809, dit-il, on s'arrêta dans un petit village, à quatre lieues d'OHvença. Nous y fûmes assaillis, selon l'usage, par la canaille du lieu. Les rues étoient pleines; il y avoit du monde aux fenêtres, sur les toits et même au clocher. On nous déposa dans une salle basse dont les fenêtres donnoient sur la rue. La populace se pressa autour des fenêtres : ils s'étouffoient, ils escaladoient les murs, ils montaient les uns sur les autres, pour nous voir, nous huer et nous jeter des pierres. Il n'y avoit aucun moyen de se dérober à ces attaques; nous étions en quelque sorte attachés au carcan ; il falloit tout endurer sans se plaindre. Après les pierres et la boue, les poignards se montroient, et j'avoue que je les vis sans effroi. Ces horribles traitements peuvent être supportés dix fois, vingt fois avec résignation; mais il arrive un instant où l'esprit se révolte : la crainte de la mort disparoît, et l'excès de l'exaspération vous ôte towte prudence. Tel fut l'effet que produisit sur moi cette scène. Quand je vis les poignards levés sur nous, transporté parle désespoir, je m'approchai de manière à pouvoir être frappé
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facilement, et découvrant ma poitrine, je m'écriai : Frappez, brigands, et que cela finisse! Je m'attendois à recevoir à l'instant plusieurs coups de poignard, quand aussitôt toutes ces armes disparurent; chacun déposa les pierres qu'il nous destinoit, et un grand nombre de voix répétèrent : Ils sont chrétiens! Us sont chrétiens! Amis, il ne faut pas leur faire de mal! Etonné de ce changement subit, j'en demandai la cause à celui qui étoit le plus rapproché de moi et qui, après s'être montré un des plus acharnés contre nous, avait été le premier à donner l'exemple du retour à une attitude pacifique et même bienveillante. C'est que, dit-il, vous êtes non-seulement bon chrétien, mais encore catholique zélé. — Oui, sans doute, je suis catholique et je m'en fais gloire j mais comment le savez-vous? — Par le signe que vous portez. C'était le scapuiaire de doua ïeresa de Morillejos, que je n'avois pas quitté depuis ma séparation de cette excellente dame et de son mari, et que j'avois mis à découvert en ouvrant mon habit pour offrir ma poitrine nue aux coups des assassins. »
Ce fait est authentique: il a été îaconté plusieurs fois par le colonel lui-même, et on peut le lire dans un ouvrage de la bibliothèque de Tours, intitulé : Les Français en Esptagne.
Puissert-il faire comprendre de plus en plus quelles res„ sources infinies la sainte Vierge a à sa disposition pour le bonheur de ses fidèles enfants!
A. Courtus, curé d'Ilénin (Pa:-de-Calais).
La confession miraculeuse.
On rapporôe, dit \ô docte et pieux P. Crasset, beaucoup de miracles que Dieu a opérés pour autoriser les pratiques en l'honni ur de Marie, comme celles du Rosaire et du Sca-
pulaire. Je ne puis en omettre un qui est arrivé, il n'y a que quatre ans, dans l'endroit où s'est donnée la bataille de Senef. M. le marquis de S***, connu par sa probité irréprochable, me raconta, au retour de la guerre, le trait suivant dont il avait été lui-môme témoin oculaire. Il me dit que, le troisième jour après le combat, ayant reçu Tordre de se rendre sur le champ de bataille et de faire transporter à l'hôpital les soldats blessés, il vit, parmi un grand nombre de morts, un soldat qui portait un scapulaire et tenait dans ses mains un chapelet, et qui demandait un prêtre pour se confesser. Le marquis, s'étant approché de lui, remarqua qu'entre plusieurs blessures graves, il avait reçu un grand coup de sabre sur la tête et un coup de mousquet qui lui avait traversé le front, de manière qu'on voyait la cervelle des deux côtés. L'apercevant dans ce déplorab'e état, il dit aux gens de sa suite : « Voilà un homme mort qu'il faut laisser là. » Le malheureux soldat, l'ayant entendu, le pria instamment de le faire jeter sur la charrette avec les blessés, ajoutant qu'après qu'il se serait confessé au premier prêtre qu'il rencontrerait, on le laisserait, si on voulait, dans la campagne; ce qui lui fut accordé. Quand on eut fait quelque chemin, on rencontra un aumônier. Le moribond se confessa avec une grande présence d'esprit, et après avoir eu le bonheur de recevoir l'absolution de toutes ses fautes, levant les yeux au ciel, il expira doucement en murmurant le nom de Marie, patronne de la bonne mort.
Un pieux évêque sauvé par son scaptulaire.
Personne n'ignore les attentats sacrilèges de tout genre qui désolent l'Italie envahie par le gouvernement révolutionnaire du Piémont. Au milieu de ces cruelles épreuves que Dieu permet pour éprouver son Eglise et pour montrer
une fois de plus qu'elle est assise sur la Pierre, la Providence se montre de temps en temps en faveur des enfants de Marie.
On lira avec intérêt l'extrait d'une lettre de Mgr d'Avanzo, évêque de Castellaneta, une des gloires du clergé napolitain :
« Je viens maintenant, écrit le vénérable prélat, au fait qui me regarde et auquel vous avez la bonté de vous intéresser si vivement. En voici la courte et affligeante histoire: La secte révolutionnaire n'ayant pas réussi à exciter des troubles dans le diocèse, pour m'en faire sortir, comme il est arrivé dans beaucoup d'autres, suivant le mot d'ordre de la Révolution : A la porte lesévéquesl (Fuori ivescovi!), on me fit insinuer indirectement et avec menaces d'avoir à partir. Je répondis hautement que le devoir d'un évoque était de rester au milieu de son troupeau, surtout à l'approche du danger. Ma réponse fut connue, et on jura d'en tirer une solennelle vengeance. N'osant pas l'exécuter dans le diocèse, la secte profita de la circonstance où, dans les premiers jours de septembre, je dus aller prendre posses sion de mes nouveaux diocèses, Calvi et Teano.
« Donc, à la distance de seize milles du diocèse de Castellaneta, en vue du village de Gioia, diocèse de Bari, vers les trois heures après midi, elle me fit attaquer par deux garibaldiens de Gioia. A quinze pas de distance, ils déchargèrent leurs fusils contre moi. C'est un vrai miracle de la trèssainte Yierge immaculée, si je ne suis pas resté sous leurs coups. Des quatre balles, une fit fausse route. Deux autres me traversèrent le buste de part en part, en passant sous les muscles pectoraux. La quatrième, la plus directe, devait m'enfoncer la poitrine. Au iieu de cela, elle frappa la partie supérieure de la croix pectorale, puis, traversant -la soutane, le gilet et la chemise, elle vint s'endormir dans mon
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scapulaire ; elle m'occasionna seulement, à cause du choc de la croix, une forte contusion à la poitrine.
« Ce n'est pas tout. Ayant dû entrer dans ledit village de Gîoia pour me faire soigner, on ne m'épargna, grâce aux révolutionnaires, ni les dérisions de la foule, ni les insultes du prétoire, ni les menaces. Le soir seulement je pus me tirer d'affaire sans avoir déboursé le prix du sang. En conséquence, j'ai dû rester près de deux mois dans les environs de Bari, chez un archiprêtre de mes amis, tant pour soigner mes blessures que pour me guérir de deux fièvres pernicieuses qui en ont été la suite. Enfin, j'ai pu faire un voyage de 150 milles pour me rendre à Avella, ma patrie. J'y suis encore pour achever ma guérison et pour attendre le moment de me rendre dans mes nouveaux diocèses, aujourd'hui théâtre de la guerre civile, puisqu'ils sont situés au delà du Volturne.
« Vous comprenez par ce court récit que si je suis encore en vie, je le dois à la protection toute spéciale de la trèssainte Vierge, à laquelle, dès mes plus tendres années, privé de père et de mère, je fus recommandé par la tante qui m'a élevé. Priez-la que je ne me rende pas indigne d'une protection si marquée, et que je continue de prêcher ses gloires et de propager sa dévotion parmi le clergé et parmi les fidèles, avec plus de zèle encore que je ne l'ai fait jusqu'ici.
« En ce qui me regarde personnellement, j'ai remarqué, surtout dans les circonstances actuelles, que le jeune clergé tire un immense secours de l'enseignement chrétien, auquel je l'ai fait participer depuis sept ans. Comment aimer Marie, quand on n'a pas le sens de Jésus-Christ, qui est son fils unique? C'est bien maintenant qu'il faut nous tourner vers Elle et lui dire : Spes nostra, salva nos, perimus! Notre espérance, sauvez-nous, nous périssons!
La balle aplatie sur le Scapulaire.
Le 19 août 1G67, au camp de Brugelette, après midi, en présence de M. Maximilien de Sausse, comte de Mastaing, du Révérend Père Joseph, prieur des Carmes de Brugelette, du Père Barnabe, sous-prieur, du Père René de Sainte- Thérèse, du Père Thomas de Saint-Pierre, etc., comparurent Vincent Mathieu, gendarme de Mgr le Dauphin, et Nicolas Pierrot, trompette des gendarmes, lesquels déposèrent qu'ayant eu querelle, ledit Vincent Mathieu lui tira un coup de pistolet à dix pieds de distance ; mais, par bonheur, la balle ayant rencontré son Scapulaire, il ne reçut qu'une légère contusion qui a paru aux yeux des assistants et témoins, quoique la balle eût percé sa casaque et sa chemise, et qu'elle se soit trouvée aplatie d'un tiers au milieu de l'estomac et à trois bons pouces au défaut des côtes.
Louis Amelot, gendarme de ladite compagnie, vit donner le coup ; le sieur d'Orgeneuvilles, de la même compagnie, en fut aussi témoin, et vit le Scapulaire attaché et collé à la contusion. Le chirurgien y trouva la balle dans la chemise ; M. Brojart, maréchal des logis, M. Delestre, brigadier, en sont témoins ; MM. les aumôniers du comte de Broglieet du marquis de Fervaques ont vu la contusion et l'ouverture de la balle au justaucorps et à la chemise. Tous ces personna-
es ont signé le procès-verbal qui constate ces faits, le 20 août 1675. Viennent ensuite les attestations signées des officiers et du colonel du régiment, enfin celle du chirurgien ainsi conçue :
Je, soussigné, chirurgien-major de la garde de Monseigneur le Dauphin, étant venu pour panser Nicolas Pierrot, dans la croyance qu'il devait être blessé, j'ai trouvé la balle
dans sa chemise après avoir percé la casaque et chemise dudit trompette, et n'y ai vu qu'une légère contusion: ce qui ne peut se faire sans miracle. « Signé, Nuet. »
Un jeune homme récompensé par Marie,
Dans les affaires de Lyon, en 1834, un jeune homme qui se trouvait dans la mêlée fut blessé à mort. Sur le point d'être foulé aux pieds par tout un bataillon, un cheval vient s'abattre près de lui ; cet infortuné se jette aussitôt sur le dos de l'animal, qui se relève, s'enfuit et s'arrête devant l'hôpital. Le jeune homme reçoit les sacrements avec dévotion, et il expire en bénissant Marie, qui avait récompensé sa fidélité à porter le Scapulaire (1).
Une conversion.
Il y a quelques années, un missionnaire s'étant rendu dans une petite ville de France appelée C*** T***, y trouva un tel oubli des pratiques religieuses, qu'il pouvait demander à tous ceux qui se venaient confesser à lui, avec la triste certitude d'en recevoir une réponse affirmative, s'ils ne s'étaient confessés depuis longtemps.
Ayant conçu l'idée de faire renaître la foi dans ces âmes
(1) En 1648, le jour de Noël, le feu prit au château de Raguin en Anjon. Le baron de Sonrche jeta s^n Scapul ire dans l'incendie, qui s'arrê'a aussitôt. Le même prodige arriva en beaucoup d'autres lieux, et à Paris spécialement, en .1664. Les flammes tombèrent pareillement devant un Scapulaire, le 9 juillet 1719, au village d'Arnaville : l'évêque de M< tz fît constater ce miracle, et le proclama authentique dans un mand< ment du 12 janvier 1720.
égarées, il s'adressa tout d'abord au plus riche habitant, pensant, avec raison, que celle conversion en entraînerait beaucoup d'autres.
La chose était pour le moins fort difficile, sinon impossible, et le curé de l'endroit essaya de le dissuader d'un projet qu'il pensait ne pouvoir aboutir à rien, attendu, disaitil, que l'homme qu'il voulait convertir, avait, l'année précédente, empêché sa femme de communier le saint jour de Pâques. Sans s'arrêter à ces raisons, le missionnaire se fait présenter dans la maison et commence son œuvre de charité ; mais, après quelques visites, il se convainc que, bien qu'il soit reçu avec une extrême politesse, il lui sera, comme on le lui a prédit, fort difficile d'amener cet homme à se confesser.
Il supplie alors Marie de l'aider à convertir ce pécheur et de faire descendre la grâce dans son âme plongée dans les ténèbres.
Aussitôt lui vient l'idée de lui faire pendre au cou un Scapulairede Marie par l'intermédiaire de sa femme; il communique sur-le-champ cette inspiration à l'épouse, qui, tout d'abord, se refuse de servir ses projets, en se rappelant les nombreux échecs qu'elle a éprouvés chaque fois qu'elle a essayé de ramener le malheureux à Dieu.
Enfin, cédant aux instances de l'intrépide missionnaire, elle prend le Scapulaire et le présente à son mari, en lui disant :
-r- Voici ce que t'envoie le missionnaire.
— Qu'est-ce que ceci? À quoi sert cet objet?
— A ne point aller en enfer, répond l'épouse ; essaie de te le mettre au cou...
Après une faible résistance, le pécheur prend enfin le Scapulaire et le met à son cou.
Qui croirait ce qui se passa alors dans cette âme jusque-
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Jà fermée à toutes les inspirations de la grâce ? Le soir même il dit à sa femme :
— J'ai besoin de me confesser, car il y a longtemps, trop longtemps que je ne l'ai fait.
Marie avait enfin touché le cœur de cet homme qui, le lendemain, se confessa en versant des torrents de larmes et qui ne reçut quelque consolation que lorsque l'absolution l'eut lavé de ses fautes.
Il resta longtemps agenouillé en remerciant la très-sainte Vierge de la grâce qu'elle lui avait accordée et se dédia entièrement à elle. Comme l'avait prévu le missionnaire, son exemple fut suivi par quantité d'autres personnes qui apprirent son aventure de sa bouche, et qui tout émues à ce récit, allèrent se précipiter aux pieds de l'heureux missionnaire pour en recevoir l'absolution de leurs fautes.
La très-sainte Vierge montra ainsi, une fois de plus, qu'elle est la Mère des pécheurs, et que tous ceux qui ont recours à elle sont toujours exaucés.
(Extrait d'une lettre inédite d'un missionnaire français.)
Récit du Père Eermann.
Au mois de février, je fus appelé à la prison de Newgate; huit marins catholiques, dont Tun natif d'Espagne et les autres des îles Philippines, étaient renfermés là, sous l'accusation de piraterie et de plusieurs meurtres.
Je doute qu'il se trouve aujourd'hui un seul pays catholique où les officiers d'une prison accueillent le prêtre avec les égards dont j'ai eu à me louer à Londres.
Ce fut grâce aux prévenances les plus touchantes de la part du gouverneur (protestant) de Newgate, que nous pûmes, chaque jour, passer de longues heures avec les prisonniers.
Par bonheur, le maître des novices, de notre Carmel était Espagnol (et ces prisonniers ne comprenaient pas d'autre langue européenne). Pendant près d'un mois, il put exercer son zèle auprès de ces infortunés.
Six furent condamnés à être pendus au gibet d'Old Baily avec un septième qui était grec schismatique. — Disons-le à la gloire de notre divine religion : pendant les quinze jours qui s'écoulèrent entre la sentence et l'exécution, la foi avait fait de ces loups des agneaux ; oui, des agneaux qui se résignaient, sans plainte, à offrir à Dieu le sacrifice de leur vie. Et ce qui prouvait leur conversion, c'était l'ardeur avec laquelle ceux d'entre eux qui s'avouaient coupables réclamaient contre la sentence de deux de leurs compagnons dont ils proclamaient l'innocence. En effet, ils parvinrent, avec notre concours, à les faire gracier ; de sorte que cinq seulement, dont quatre étaient catholiques, devaient monter sur l'échafaud le 22 février.
Oh! si vous les eussiez vus, recevant quelques jours auparavant la sainte communion dans leurs cellules de condamnés, vous auriez été touchés en voyant la sainte joie dont ils étaient, pénétrés.
Et quand on pense qu'il y a trente-cinq ans, cela aurait été impossible en Angleterre 1 Impossible alors aux prisonniers catholiques de recevoir les sacrements de leur religion.
Le jour même de l'exécution, avant le crépuscule du matin, trois prêtres, munis d'un sauf-conduit, traversent l'immense foule qui pendant toute la nuit avait stationné dans les rues voisines de la prison pour jouir du plus affreux de tous les spectacles. On estimait à 30,010 le nombre des curieux.
Qui pourrait dire ce que dut éprouver le prêtre quand, à travers cette foule, il porta sur lui, caché sous ses habits,
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le Dieu de l'Eucharistie, Jésus-Christ, qui voulait prendre possession de ces condamnes avant le bourreau î...
Il est probable que les geôliers ne savaient pas quel était le trésor mystérieux qui entrait avec nous dans la prison (car en Angleterre nous ne portons pas le saint Viatique ostensiblement) fmais si les officiers ne s'agenouillèrent pas à notre passage/je puis dire néanmoins qu'ils nous reçurent avec le témoignage du respect le plus religieux, et pendant deux heures ils nous laissèrent en quelque sorte maîtres de la terrible enceinte.
Nous trouvâmes les pauvres condamnés à genoux devant leur crucifix. Ils avaient passé la nuit en prière. Quand ils reçurent le saint Viatique, les terreurs de la mort, les angoisses de ce supplice ignominieux qui les attendait à quelques minutes de là, disparurent devant l'éclat de la vie divine que Jésus venait leur donner dans l'embrassement eucharistique. Jamais, depuis treize ans que je suis prêtre, je n'ai fait d'une manière si saisissante l'expérience du pouvoir si efficace de l'Eucharistie et du Sacerdoce. Pendant ces deux longues heures d'agonie, leurs âmes planaient constamment dans les régions où il n'y a plus ni deuil ni larmes, et pendant que les hurlements sinistres de la foule, impatiente de s'assouvir du spectacle de leur supplice, perçaient les murs et épouvantaient mon oreille, ces jeunes condamnés ne nous parlaient que de la paix qu'ils ressentaient, du bonheur d'avoir été pardonnes de Dieu, de la brièveté de l'expiation comparée à l'étendue de leurs offenses, et de l'espérance de voir bientôt le bon Dieu pour toujours.
J'eus soin alors de les exhorter à la confiance envers la sainte Vierge Marie, de leur dire combien son amour avait été tendre pour eux en les couvrant de son Scapulaire, et en promettant que to' s ceux qui mourraient sous ce vêtement seraient délivrés des feux de l'enfer.
— Mais ne va-t-on pas leur arracher ce gage du salut au moment de la terrible toilette des condamnés? — « Oh! mon ppre, me dit l'un d'eux, obtenez que nous puissions garder sur nous le Crucifix, le Rosaire et le Saint Scapulaire ! »
En ce moment, le Grand-Shérif me fit demander. Il s'informa de l'état des prisonniers, s'ils étaient bien exaspérés, bien violents, bien furieux. Et lorsque je lui eus répondu que jamais je n'avais vu des hommes, à l'heure de la mort, plus résignés à faire le sacrifice de la vie, le Shérif me fit cette question :
« Désirent-ils quelque chose que je puisse leur accorder?
— Trois grâces, répliquai-je : la première, de porter sur eux les signes de leur foi..
— J'y consens volontiers.
— Ils désirent aussi que leurs prêtres les accompagnent sur le lieu du supplice. (Or, la veille, il m'avait été notifié que notre ministère devait se terminer avant que les condamnés montassent sur l'échafaud.) Mais quelle ne fut pas ma satisfaction, quand le Grand-Shérif répondit : a Ditesleur que vous les accompagnerez. »
— Enfin, ils demandent à se faire mutuellement leurs adieux... » Cette consolation leur fut accordée aussi.
Alors commença une scène que je n'oublierai jamais, scène qui arracha des larmes, non-seulement à ces hommes qui allaient mourir, non-seulement à nous qui étions devenus leurs Pères en Jésus-Christ, mais aux geôliers, mais au gouverneur, présent à l'entrevue.
Figurez-vous ces jeunes gens, dont le plus âgé avait à peine vingt-six ans, presque tous d'une race assez sauvage; ces hommes convaincus de crimes d'une cruauté atroce... Mais combien ils étaient changés!
Les voilà qui tombent à genoux l'un devant Tau ire, se
demandant pardon mutuellement, se jetant dans les bras l'un de l'autre, éclatant en sanglots, et se montrant le ciel en disant : « Au revoir, mon frère, à bientôt !... »
L'un d'eux, l'Espagnol, qui, dans le jugement, avait comparu comme l'instigateur de la révolte, s'écria avec enthousiasme : « Je suis heureux! dans une demi-heure je verrai le bon Dieu. » C'était le même qui, à la première visite du prêtre espagnol, avait dit : « Ah ! maintenant que j'ai un prêtre de ma nation, je ne crains plus de mourir ! »
Il fallait se séparer. Le gouverneur me chargea de leur demander s'ils étaient contents.
« Une chose nous manque encore, dirent-ils, nous voulons aussi embrasser nos camarades graciés. »
Cependant le temps va manquer; n'importe! Le gouverneur était visiblement attendri. «Allez vous-même, me ditil, les chercher. » Et les gardiens, étonnés, furent obligés de m'ouvrir les pçrtes des autres prisonniers.
Quand je les eus amenés auprès de ceux qui allaient mourir, quelque chose de mystérieux se passa entre eux. « Dieu le sait, Dieu sait tout! » s'écria l'un d'eux, et ces adieux furent plus déchirants que les premiers... En ce moment le beffroi sonne; ils reçoivent à genoux une dernière absolution.
Déjà le jeune Francisco, à peine âgé de vingt ans, avait monté la fatale échelle, lorsqu'il me cria : « Badre, Padre, no* me deje vene ; ne m'abandonnez pas! » Sans perdre un. instant, je devance les autres condamnés, et me voici sur le plancher de la potence, en vue de 30,000 spectateurs.
Semblable au mugissement des vagues de l'Océan, le sourd murmure de la foule vint résonner à mon oreille. Je m'attendais à ce que la vue du prêtre soulèverait un torrent d'imprécations et de menaces dans ce quartier de la
Cité où la haine contre les catholiques avait cent fois porté la populace aux excès les plus révoltants.
Deux prêtres étaient à mes côtés sur l'échafaud! les patients, en face de nous, étaient placés sous les cinq potences, qu'on avait rangées sur une seule ligne. On pouvait voir le rosaire, la croix, le scapulairc, suspendus à leurs cous; mais pas un mot hostile ne fut entendu dans la foule. A peine nous eut-elle aperçus, que le cri : « Chapeau bas! » circula d'un bout à l'autre, et ces 30,000 télés se découvrirent.
Quant à nous, empresses autour de nos pénitents, nous les exhortâmes à produire des actes de foi, d'espérance, de charité, de contrition ; nous leur finies baiser notre crucifix et invoquer à haute voix le nom de Jésus et de Marie.
Mais voici que Lopez, l'Espagnol, d'un effort surhumain, brise les liens qui attachaient ses bras. Dans quel but? Pour faire le signe de notre rédemption sur lui-même. En un clin d'œil, sa main relève le bonnet dont l'exécuteur avait recouvert leurs faces ; il se signe le front, les lèvres» le cœur; puis d'un geste éloquent, frappant trois fois sa poitrine, il dit à la foule le seul mot anglais qu'il avait appris : « Pardon, pardon, pardon! »
Alors un cri unanime de sympathique approbation s'élève des masses, qui battent des mains ; mais au même instant, tout au bord de nos pieds, le plancher s'entr'ouvre, disparaît... les cinq suppliciés restent suspendus. Au même moment, le Grand-Shérif, debout sur l'échelle, nous touche de la verge : il faut descendre. Le Père espagnol est obligé d'arracher son crucifix des lèvres de son pénitent; caria bouche de celui-ci y est encore collée...
Parvenu au bas de l'échelle, le bon Père Joseph s'affaisse sur lui-même, laisse tomber sa tête entre ses mains, éclate en sanglots et me dit : « Ah! ce sont mes enfants qu'on m'a
arrachés. » — En effet, il les avait engendrés à Jésus- Christ î
Marie espoir des désespérés.
Dans une grande ville de France, qu'on ne nomme point pour de justes raisons, se trouvait un homme qui vivait depuis plus de cinquante ans dans une haine mortelle contre Dieu et sa religion. Il tombe malade, et, par précaution, il avait placé auprès de son lit un poignard pour frapper celui qui oserait lui parler de son âme. Comme la maladie empirait, quelqu'un eut la pensée qu'il n'y avait que la sainte Yierge qui pût amollir un cœur aussi endurci ; alors on détermina une personne à lui pendre un scapulaire au cou sans qu'il s'en aperçût ; on réussit. Un soir, comme il dormait, l'image de Marie lui est appliquée, et, le lendemain matin, il ne fut plus question de poignard. ïl se réveille en implorant la miséricorde de Dieu, ne sachant, disait-il, ce qui s'était passé en lui ; il demande un confesseur, et il meurt dans le plus profond repentir. Oh! que Marie est riche en miséricorde ! Un pieux auteur l'appelle glaneuse ; elle mérite ce nom, elle ramène les pécheurs que les prédicateurs, les missionnaires ne peuvent convertir. Il n'est donc rien de mieux que de lui recommander ces malheureux qui ont l'air de tout braver et d'aller à pied ferme dans les abîmes éternels. ( Traité sur l'Ave Maria, par M. Bleton, prêtre du diocèse de Valence.)
Le bouclier impénétrable.
Tous nos pieux associés connaissent les conversions nombreuses qui ont eu lieu en Angleterre, et qui font espérer que cette grande nation, si justement appelée autrefois Vile des Saints, reviendra au catholicisme.
Les ordres religieux s'implantent de nouveau et prospèrent dans cette terre, qui semble uniquement livrée à l'industrie et au commerce.
La digne supérieure d'une Congrégation de religieuses anglaises, toute dévouée à saint Joseph, a bien voulu nous communiquer les traits suivants, qu'elle tient des personnes mêmes qui ont été si miraculeusement secourues par l'auguste Epoux de Marie. Qu'à la vue de ces preuves si éclatantes et si multipliées du pouvoir et de la charité de ce glorieux Patriarche, notre confiance en lui ne connaisse plus de bornes.
Voici ces traits de protection, que nous citons textuellement :
« Je regarde, mon Révérend Père, comme un devoir que m'impose la reconnaissance, de vous faire connaître la protection miraculeuse que la très-sainte Vierge et son angélique Epoux ont bien voulu accorder à un jeune protestant, natif du comté de Glocester. Ce pauvre jeune homme, après la mort de ses parents, s'étant rendu en Amérique, où il espérait trouver des secours auprès de son oncle, finit par s'enrôler comme sergent dans l'armée fédérale des Etats- Unis.
« Une de ses sœurs, convertie depuis quelques années, justement alarmée à la vue des grands dangers auxquels son jeune frère allait être exposé, lui envoya un scapulaire du Mont-Carmel, en le conjurant de le porter avec confiance. Sensible à l'intérêt que sa sœur lui témoignait, il se rendit à ses désirs.
« Dieu s'est laissé toucher par les prières qui lui ont été adressées en faveur de ce jeune homme, il vient d'écrire à sa sœur qu'après la bataille si sanglante de Gaterburg il a été fait prisonnier, après avoir vu tous ses compagnons d'armes, sans aucune exception, tomber morts à ses côtés.
Resté seul debout, comme un point de mire, il a essuyé le feu de quatre-vingts hommes qui ne cessaient de tirer sur lui; les balles sifflaient autour de sa tête, effleurant ses cheveux, sans jamais l'atteindre. Le scapulaire de Marie lui servait de bouclier.
« Dans une autre bataille, ayant heureusement échappé à d'autres grands dangers, les témoins de cette protection merveilleuse lui disaient : « On serait tenté de croire que « c'est grâce à quelque art magique que vous échappez ainsi « à une mort certaine. » Mais, déjà plein de foi, il ne craignait pas de dire tout haut que c'était aux prières que l'on faisait à son intention dans l'Eglise catholique qu'il devait sa conservation au milieu de tant de périls.
« Il fut fait prisonnier le 7 mai 1864, peu de jours après que son nom avait été inscrit dans les registres de l'Archiconfrérie de Saint-Joseph du Ghêne, pour être recommandé aux prières des Associés, qui devaient se réunir à Angers.
« Ce bon jeune homme resta prisonnier jusqu'au 15 août, étant d'ailleurs bien traité à cause des services que son habileté lui permettait de rendre dans la maison. 11 échappa ainsi aux dangers qu'il aurait courus de nouveau dans plusieurs batailles très-meurtrières qui eurent lieu pendant sa captivité.
« Aujourd'hui, rentré dans son régiment, il demande avec instance des prières, afin que Dieu lui fasse la grâce de rencontrer un prêtre catholique qui veuille bien l'instruire et l'admettre dans le sein de la vraie Eglise de Jésus-Christ, à laquelle il tient déjà du fond de ses entrailles. Tout fait. espérer qu'une fois catholique, ce bon jeune homme travaillera avec succès à la gloire de Dieu et au salut des âmes. »
Un homme sauvé %> ar son Scapulaire.
On lit dans Y Année sainte de la Visitation : « Mademoiselle Tixeran, en religion sœur Marie-Gertrude, mérita par sa fidélité à Dieu de recevoir des secours miraculeux dans plusieurs occasions périlleuses. On trouve dans sa Vie le trait suivant :
« Dans un voyage de la famille de la Tour, mademoiselle Tixeran, qui ne pouvait supporter le carrosse, le suivait à cheval; arrivée à un défilé, sa monture s'effraye ; elle allait être jetée dans un abîme et périr infailliblement, si le cocher, avec une adresse qu'on ne peut comprendre, ne l'eût saisie sans quitter son siège et transportée auprès de lui, ce qui fut estimé miraculeux. Le Seigneur, d'où lui était venu le secours, étendit sa protection extraordinaire sur celui qu'il avait alors pris pour instrument. Un scapulaire que notre chère sœur avait donné à cet homme le préserva d'un coup de mousquet qu'il reçut pendant le siège de Salins; le scapulaire fut percé sans qu'il eût aucune blessure. Luimême en assura notre chère sœur en venant la voir au monastère. •
Un jeune homme sauvé miraculeusement .
En 1828, dans une grande ville du Midi, un jeune hoînme de quatorze à quinze ans, appelé J. T..., souhaitait depuis longtemps de faire un voyage en mer ; plusieurs fois il en avait demandé la permission à son père, qui enfin se décida à l'embarquer sur le navire dont il était capilaine. Avant de partir, comme ce jeune homme avait beaucoup de dévotion à la sainte Vierge, il demanda au directeur de la jeunesse de cette ville la grâce d'être reçu du Saint-Sca-
pulaire. Le directeur le revêtit en effet de ce saint habit, en lui recommandant surtout de ne jamais le quitter. J. T..., ayant son Scapulaire autour du cou, s'embarqua avec confiance. Le navire avait à peine fait trente lieues qu'il s'éleva un violent orage. Le capitaine avait eu soin de recommander à son fils de descendre dans sa chambre à ]a moindre tempête; comptant sur son obéissance, il était tout préoccupé du commandement, et ne pensait qu'à préserver son navire des dangers du naufrage. Tout à coup, pendant que son fils, penché sur le bord, vers la proue, prétendait par légèreté faire parade de courage au milieu de l'agitation des flots qui venaient battre avec fracas devant lui, une vague, heurtant le navire par le côté, vint se briser contre la proue, derrière l'imprudent jeune homme, qui, soit par l'effet de sa frayeur, soit par l'impétuosité de la vague, fut précipité dans les flots. Un seul matelot l'avait entendu pousser faiblement le cri « Au secours ! » Reconnaissant le fils du capitaine, il se hâte de prévenir ce dernier, et se jette promptement dans le canot du navire avec un autre matelot pour voler au secours du jeune homme, bien connu pour ne pas savoir nager. Quel ne fut pas leur élonnement lorsqu'ils l'aperçurent assez loin d'eux ! car le navire avait fait beaucoup de chemin avant que le matelot, distinguant le cri, se fût jeté dans la barque ; et d'ailleurs, comme il fallait lutter à force de rames contre le vent, il s'écoula encore assez de temps sans qu'il pût l'atteindre. En voyant les matelots qui venaient à son secours, J. T..., tenant son chapeau d'une main et se soutenant au dessus des flots par un prodige remarquable, montrait de l'autre son Scapulaire et criait de toutes ses forces que la sainte Vierge l'avait sauvé* On parvint enfin jusqu'à lui. Ramené vers son père, il se jette avec transport dans ses bras, en lui disant devant tout l'équipage que la sainte Vierge l'a sauvé ; qu'au moment de
sa chute, tandis qu'il se débattait au milieu des flots, il avait entendu une voix qui lui criait : « Prends ton Scapulaire, et tu ne périras pas » ; qu'il avait senti alors comme une main qui le soutenait et l'empêchait d'aller au fond. Le père ravi serra plusieurs fois son fils contre son cœur en l'arrosant de ses larmes; il fit chanter par ses matelots Y Ave maris Stella aussitôt que le calme fut rétabli. De retour dans son pays, il suspendit un ex-voto dans la chapelle de la sainte Vierge , honorée spécialement par les marins. Son fils n'a jamais oublié cette grande faveur ; on Ta entendu raconter à plusieurs de ses amis comment il avait été sauvé miraculeusement en tenant son Scapulaire à la main. {La Gloire du Scapulaire de Notre-Dame du Mont-Carmel, par un prêtre de la communauté de Notre- Dame de l'Osier, diocèse de Grenoble.)
Vertu du Scapulaire,
La lettre suivante a été adressée à la Semaine religieuse de Montauban et de Cahors, par un ecclésiastique du diocèse de cette dernière ville :
« Le 28 juillet 1864, à Quissac, canton de Livernon, le feu prit à trois meules de divers grains appartenant à un propriétaire nommé Murât. L'incendie se développa avec une telle rapidité que les secours, appelés par le tocsin, furent bientôt jugés inutiles. Tout à coup la pensée vint à quelques personnes d'implorer la protection de la sainte Vierge et de jeter un Scapulaire dans les flammes. Après un instant d'hésitation, une des religieuses institutrices de la localité offre celui qu'elle portait. Aussitôt un des assistants, peu crédule du reste, le lance au moyen d'une longue perche, à l'endroit où le feu paraissait le plus violent. Il
ne doutait pas, comme il l'a avoué depuis, que les deux petits morceaux d'étoffe, avec les liens qui les unissaient, ne fussent consumés en un moment. Ce fut le contraire qui arriva pour la gloire de la Mère de Dieu. Le feu, il est vrai, na s'éteignit pas immédiatement, mais on regarda comme extraordinaire qu'il se fût ralenti, et que l'on eût pu sauver une grande partie des meules enflammées. On fut encore bien plus étonné que l'incendie n'eût pas atteint la maison du propriétaire, et surtout la grange, qui était couverte de chaume, et recevait continuellement une pluie d'étincelles. Enfin, on regarde comme un miracle indubitable que le Scapulaire eût été retiré du milieu des cendres intact et sans la moindre trace de brûlure, imprégné seulement d'une forte odeur de paille brûlée. Je l'ai vu moi-même et j'ai pu me convaincre de l'exactitude de ce que plusieurs témoins oculaires m'avaient raconté.
« Ces faits ont puissamment contribué à réveiller la foi parmi les habitants de Quissac et dans les paroisses voisines. La dévotion à la sainte Yierge a surtout beaucoup augmenté, et il y a peu de personnes qui ne se soient empressées de se faire recevoir à la Confrérie du Scapulaire de Notre-Dame du Mont-Carmel.
« Du reste, les événements de ce genre ne sont peut-être pas aussi rares qu'on pourrait le supposer. Il n'y a pas encore un an que je donnais une retraite de préparation à la fête de Noël, dans la paroisse du Bousquet, près Cahors. Les hommes aussi bien que les femmes mirent la plus louable ardeur à se faire recevoir du Saint-Scapulaire. Cet empressement venait en partie de ce qu'un habitant de la localité, ancien soldat, raconta en ma présence, et devant une assistance nombreuse, qu'étant en garnison à Orléans, il avait élé témoin d'un fait semblable à celui de Quissac. Il prit lui-même le saint habit, et par ses paroles et par son
exemple, il engagea un grand nombre de personnes à le recevoir.
« Sans vouloir attribuer aux faits que je raconte une importance exagérée, n'est-il pas permis de les regarder comme des témoignages frappants de la prédilection de la sainte Vierge pour sa Confrérie du Scapulaire? Sans doute, les miracles de bonté et de puissance' opérés par la Mère de Dieu se produisent le plus souvent en secret, dans les âmes qu'elle protège et qu'elle sauve; mais quelquefois aussi elle se plaît à donner ouvertement des marques de sa protection à ceux qui ont mis de l'empressement à mériter ses faveurs. On ne peut douter que le saint Scapulaire porté dévotement ne soit un des moyens les plus faciles et les plus sûrs d'attirer sur nous ses regards, et de lui faire répandre dans l'occasion, avec abondance, les trésors de sa miséricorde et de sa tendresse. »
Trait raconté par le Père C. Lejeune.
Le 7 septembre 18S6, les missionnaires de Périgucux, faisant la mission à Sainte-Aulage, ville de Saintonge, mais du diocèsedePérigueux, sur les dix heures du soir, le feujprit en une maison et occasionna un si grand incendie, qu'il obligea la plus grande partie du peuple à y courir. Un bon ecclésiastique de la mission, s'étant rappelé qu'il y avait environ virïgt ans qu'un grand incendie fut éteint miraculeusement par un Scapulaire, à Périgueux, dont fut fait un procèsverbal et authentique par le magistrat de la ville, appela un bon garçon simple et dévot, qui servait les missionnaires depuis cinq ou six ans, nommé Jean Jalage, âgé de vingtcinq ans, et lui dit : Jalage, prenez votre saint Scapulaire et allez le jeter au milieu de l'incendie, il s'éteindra assurément par la vertu de la sainte Vierge. Ce jeune homme
obéit promptement, avec tant de foi, que, fendant la presse, il disait : Priez Dieu et la sainte Vierge, je m'en vais éteindre le feu. Puis il jeta son Scapulaire au plus fort de l'incendie, et aussitôt, il se leva un tourbillon de flammes, de la hauteur de trois ou quatre piques, et tout d'un coup les flammes s'amortirent, en sorte qu'il n'en parut plus, et le lendemain, on trouva ledit Scapulaire au milieu des débris de la maison, sans aucune lésion, mais qui sentait extrêmement le brûlé. Plusieurs calvinistes qui ont là un temple, se trouvant présents à cette action, disaient entre eux à voix basse: Ce garçon-là est un sorcier; mais les catholiques louaient Dieu et admiraient la vertu du saint Scapulaire. Ce sont, mot à mot, les paroles de l'attestation que m'ont donnée les révérends prêtres de la mission de Périgueux.
Une femme sauvée de V inondation par la vertu du Scapulaire.
On écrit de Clermonl-de-i'llérault, le 1er novembre 1800, à un journal de Paris:
A l'Eglise seule appartient le droit de nous dire quand est-ce qu'un fait est un miracle : je ne viens donc pas vous raconter des prodiges, puisque je n'en ai pas le droit; mais le récit d'un événement édifiant pourra peut-être avoir son utilité et exciter la confiance en Marie.
Dans la nuit du 28 au 29 octobre, une trombe d'eau a fondu sur la ville de Clermont. Un ruisseau qui traverse la ville et qui souvent ne coule même pas de toute l'année s'est trouvé soudain converti en un fleuve véritable, abattant tout devant lui pour se faire place : arbres, murs, ponts, maisons, causant des ravages et des pertes qui sont incalculables. Quatre personnes y ont perdu la vie. Une jeune
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femme fat emportée avec les ruines de la maison où elle était allée voir un de ses frères ; un jeune enfant qu'elle tenait dans ses bras lui fut arraché par les eaux. Pendant l'espace d'un kilomètre elle roula pêle-mêle avec des poutres, des débris de maisons, et finit par s'accrocher sur un tertre où elle est demeurée près de trois heures entre la vie et la mort. Un homme finit par entendre ses cris de détresse, et, encouragé par un autre qu'il appela, il s'élança à la nage pour la sauver sur ses épaules. Vous penserez de ceci ce que vous voudrez, les Impies en riront s'ils le veulent : C. S. tenait dans ses mains son Scapulaire et un petit sac où elle porte de la pierre de la Salette. — Cette jeune femme, transportée chez une dame charitable qui l'a voulu soigner, va très-bien. Elle a redemandé son jeune enfant, et c'a été pour elle un coup bien pénible quand on lui a appris que l'eau l'avait emporté.
Notice historique sur le Scapulaire bleu de l1 Immaculée-Conception.
Il nous semble superflu de prouver que l'usage de porter sur soi, en l'honneur de la bienheureuse Vierge, un Scapulaire ou un petit habit, lui est extrêmement agréable, cette vérité ayant été établie et rendue manifeste par un grand nombre d'écrivains graves, par des faits authentiques, par l'autorité infaillible des Pontifes romains, non moins que ' par la pieuse croyance de tous les fidèles. Or, entre les nombreux Scapulaires dont il est fait usage et qui sont enrichis d'innombrables indulgences, celui de la Vierge-Immaculée, non-seulement n'occupe pas le dernier rang, mais doit être placé au premier. La Vénérable Ursule Benincasa, fondatrice des Religieuses oblates et Ermites théatines, dont l'esprit, soumis aux plus rudes épreuves, mérita d'être loué
par le grand saint Philippe de Néri, et dont les vertus furent déclarées héroïques par décret du 7 août 1793 de l'immortel Pie VI, fut l'institutrice et la première propagatrice du petit habit de l'Immaculée-Conception.
Cette vierge, embrasée de l'amour de Dieu, et, par cela même, transportée de zèle pour sa gloire et le salut des hommes, vit en esprit, le jour de la Purification de la bienheureuse Yierge Marie, dans une des fréquentes extases dont elle était favorisée, l'auguste Mère, vêtue d'une robe d'une éblouissante blancheur, sur laquelle était appliqué un autre vêtement, de couleur bleu céleste, tenant entre ses bras son divin Fils, accompagnée et entourée d'une troupe de vierges, pareillement vêtues, et en vraie et tendre Mère, adressant à Ursule les paroles suivantes : Allons, courage Ursule, essuie tes larmes, transforme tes soupirs en accents de pure allégresse, et écoute avec une grande attention ce que mon Jésus et le tien, que je porte dans mes bras, se propose de te dire.
Après ces suaves paroles de Marie, son divin Fils poursuivit et déclara formellement qu'il voulait qu'un ermitage fut fondé, qu'il fût habité par trente-trois vierges vivant en ermites, sous le titre de l'Immaculée Conception de Marie, sa mère, et que la forme et les couleurs des vêtements de ces ermites fussent exactement celles qui distinguaient l'habillement dont elle voyait présentement couverte la Yierge Marie elle-même, s'engageant à combler de biens spirituels immenses et de grâces toutes particulières les âmes choisies qui auraient embrassé de préférence et volontairement le genre de vie qui devait leur être imposé dans l'ermitage. L'objet de cette promesse parut trop limité à Ursule, et, imparfaitement satisfaite, elle se mit à demander avec instance que des grâces à peu près semblables à celles qui étaient réservées aux ermites fussent départies
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à quiconque, au milieu du siècle, faisant profession d'une dévotion sincère envers la Yierge Immaculée, et vivant chrétiennement et chastement dans son état, porterait sur soi un petit scapulaire ou habit de deux couleurs, blanc et bleu de ciel; elle vit, toujours durant son extase, comme en témoignage de l'accueil favorable fait à sa prière, une troupe d'anges se répandant à l'envi sur la terre pour y semer çà et là un nombre incalculable de ces petit habits.
La Vénérable, finissant par comprendre que Dieu l'avait exaucée, se mit à faire de ses propres mains quelques-uns de ces petits Scapulaires et à les distribuer à un grand nombre de personnes qui les reçurent et les portèrent, une fois bénits par un prêtre, avec un grand respect et une grande vénération. L'allégresse spirituelle et la joie intérieure croissaient en elle, au point d'être impuissante à les empêcher de s'épancher au dehors, à mesure que se propageait et se dilatait de jour en jour davantage, et non sans grand profit pour les âmes, cette excellente dévotion ; aussi eut-elle, avant de mourir, la satisfaction de voir cette dévotion et ce culte solidement établis.
Mais, après la mort de la vénérable Ursule, les vierges sacrées, ses filles, loin de rester inactives, mais bien plutôt, rivalisant de zèle, s'efforçaient d'imiter leur mère en distribuant ce signe honorable de dévotion, au point que cette pieuse coutume devint commune et même générale dans la grande ville de Napîes. (R. P. Ventura.)
Le démon vaincu par le Scapulaire.
Pour mieux engager les confrères à ne point quitter le saint Scapulaire et les bien persuader qu'il est salus inpsriculis, le salut dans les dangers, je vais rapporter un cas merveilleux que racontent le Père Cyprien de Sainte-Marie
dans son Théâtre des Carmes, le Père Lazarra dans son Patronage aie Marie, ch. ix, n° 12, et autres. Yers l'année 1620, il y avait dans la ville de Cologne une jeune fille possédée du démon, et parfois tellement tourmentée, qu'il fallait employer des chaînes en fer pour réprimer et contenir les mouvements de fureur dans lesquels l'esprit malin la jetait. Sa mère, qui était veuve, éprouvait une douleur immense de ce malheur, surtout parce qu'il ne se trouvait aucun remède pour donner le moindre soulagement à la pauvre fille. Enfin, inspirée de Dieu, elle fit appeler un religieux du Carmel. Sitôt que la malade aperçut le religieux, elle se leva du lit où elle gisait, et avec des yeux en feu, le visage courroucé et le front tout ridé, elle commença à s'agiter et à se débattre dans des convulsions effrayantes. Le religieux alors se mit à genoux devant le lit, pria avec ferveur le Sauveur et sa sainte Mère pour la malheureuse fille ; ensuite, se levant, il mit au cou de la malade le saint habit du Carmel ; à l'instant la jeune fille reprit le calme et sortit de son lit parfaitement guérie.
Le religieux lui ordonna ensuite de garder avec soin sur elle le Scapulaire, et de ne le point quitter, ce qu'elle promit. Mais le hasard voulut (remarquez l'efficacité de ce saint habit) que peu de temps après elle le perdit; aussi peu à peu retornba-t-elle bientôt dans son premier état et fut-elle de nouveau tourmentée aussi violemment que par le passé. On eut donc recours au même carme. Il revint auprès delà jeune possédée, il lui mit une seconde fois le Scapulaire de Marie et pour la seconde fois elle fut entièrement guérie. Le bon religieux ne manqua pas de lui faire une paternelle réprimande, l'avertissant que, si par sa négligence il lui arrivait de se trouver encore sans Scapulaire, son mal reviendrait la tourmenter. La jeune personne promit d'être plus vigilante, et pendant quelque temps elle eut en effet le bon-
heur de l'être ; mais un jour, on ne sait comment, elle perdit son Scapulaire, et elle fut aussitôt tourmentée encore par le démon. La pauvre mère fut presque au désespoir ; cependant, réfléchissant qu'elle ne faisait qu'envenimer sa douleur, elle prit le parti de recourir encore une fois à son médecin spirituel, à qui elle s'empressa d'aller apprendre la rechute de sa fille. Le bon religieux tout étonné, lui demanda ce qu'était devenu le Scapulaire de sa fille ; la pauvre mère dut répondre qu'elle l'avait égaré de nouveau. Alors l'homme de Dieu, poussé par la charité, dont la patience est le premier attribut, retourna vers la jeune fille, et, sur les instances pressantes de la mère affligée, il lui mit une troisième fois le Scapulaire. Aussitôt, par une admirable disposition de la Providence et par la vertu singulière du Scapulaire de Marie, la jeune fille fut guérie pour la troisième fois et à jamais délivrée des obsessions du démon. Aux reproches que le religieux lui adressa encore pour sa négligence, elle répondit en se jetant à ses pieds, et promit à la Vierge du Carmel d'être désormais fidèle à garder le sacré dépôt. Son malheur l'ayant rendue plus soigneuse, elle le porta effectivement toute sa vie, et n'eut plus à souffrir de son ennemi. Telle est la vertu, telle est l'efficacité du saint Scapulaire.
Origine de cette pratique.
Toujours attentive à entretenir dans le cœur de ses enfants une tendre dévotion pour la Mère de Dieu, la sainte Eglise a voulu que chaque samedi de l'année fût consacré , d'une manière toute spéciale à honorer Marie. « Il est certain, dit l'auteur du Calendrier historique des fêtes de là sainte Vierge, que le samedi a été consacré en l'honneur de la Mère de Dieu, dès les premiers siècles de l'Eglise. » Les Pères du concile de Clermont, sous le pape Urbain ïî, ordonnèrent de chanter tous les samedis la messe et l'office de la sainte Vierge, et cela se fait encore dans toute l'Eglise, lorsque ce jour-là il n'y a pas de fête de rit plus élevé. On raconte un miracle continuel qui se passait à Constantinople. Il y avait dans une église de cette ville un tableau de la Mère de Dieu qui demeurait voilé toute la semaine jusqu'aux, vêpres du vendredi, pendant lesquelles une main invisible tirait le rideau et laissait l'image de Marie découverte tout le samedi jusqu'au soir (1). Le Seigneur faisait connaître par ce prodige que le samedi était particulière-
(l) Diarium de Tetano, tome Ier.
ment consacré à sa sainte Mère. Marie a pris une si grande part au grand ouvrage de notre rédemption! Ne fallait-il pas, dès le lendemain du jour où l'on a pleuré sur la scène douloureuse du Calvaire, aller mêler aussi ses larmes aux larmes de Marie ! —Marie a fait les délices de l'adorable Trinité ; son cœur a été le lit de repos de l'Esprit-Saint et le sanctuaire bien-aimé du Fils de Dieu. Ne fallait-il pas, dit un pieux auteur, que des souvenirs si honorables pour Marie , se perpétuassent à jamais dans la mémoire des fidèles? Aussi, pour rendre hommage à ce repos mystérieux de l'Esprit-Saint dans le cœur de Marie et au repos du Sauveur dans ses chastes entrailles par le mystère de l'Incarnation, l'Eglise consacre-t-elle à Marie le jour même qui rappelle le grand repos du Seigneur après la création du monde.
Le samedi est la porte et l'introduction du dimanche, qui est le symbole du repos éternel ; la sainte Vierge est appelée par l'Eglise Porte du ciel, Janua cœli, tXAxda lucis fulgida, par elle nous avons l'espérance d'entrer dans le repos éternel.
Le samedi sert d'intermédiaire inter diem gaudii et diem pœnarum , entre le vendredi et le dimanche, La sainte Vierge est médiatrice entre Dieu, qui jouit d'une béatitude éternelle, et l'homme, qui est sujet à toutes les peines.
Marie est la voie pour arriver à Jésus : aussi ce jour est un prélude à la solennité du dimanche; c'est comme un parvis magnifique consacré à la Mère de Dieu avant que d'entrer au sanctuaire même de Dieu.
Saint Bernard, Gavantus et d'autres savants prétendent que l'Eglise a consacré le samedi à Marie, en mémoire de sa foi inébranlable et de son deuil après la mort de son divin Fils. Le pape saint Innocent Ier avait prescrit l'absti-
nence ce jour-là, pour honorer les douleurs de la très-sainte Vierge (1).
Le Bienheureux Pierre Darnien écrivait, en traitant ce sujet, dans le onzième siècle, au cardinal Didier, Abbé du Mont-Cassin, depuis pape sous le nom de Victor III :
« Il s'est établi dans quelques églises une belle coutume, celle de célébrer le samedi une fête particulière de la sainte Vierge; le lundi est consacré aux Anges et le vendredi à la Croix. Ce jour-là nos frères jeûnent au pain et à l'eau, puis ils célèbrent la messe de la Croix pour obtenir sa protection.
(l) Lorsque Notre-Seigneur eut été crucifié et fut mort, et que ses disciples s'enfuyaient et désespéraient de sa résurrection, en ce samedi qui précéda celle* ci, Marie seule soutint toute la foi en son divin Fils ; car elle savait comment elle l'avait conçu et enfanté, et elle était certaine que le Fils de Dieu, qui avait ainsi pris la vie humaine dans son sein virginal, la reprendrait dans le tombeau. Glorieux souvenir de la foi unique de Marie, représentant tn ce moment toute l'Eglise, et que toute l'Eglise devait justement fêter. A cette première et principale raison sont venues se joindre celles-ci : que le samedi est la porte d'entrée du dimanche, et que Marie étant pour nous la porte qui conduit au royaume des cieux que symbolise le dimanche, le samedi devait lui être consacié ; — qu'il convenait que la solennité de la Mère lût la vigile et comme l'aurore de celle du Fils; — que le jour où Dieu s'est reposé de tout ouvrage devait être fêté comme il l'a été de toute antiquité, et qu'il ne pouvait mieux l'être que par la fête de celle qui a éié comme le reposoir du Verbe, par qui tout a été fait, au milieu de nous ; — enfin, le samedi est ainsi célébré comme symbole prophétique de la grande semaine qui comprend tous les siècles, et dont le dimanche sera la bienheureuse éternité. En ce soir du monde, en ces Complus de la création, la Vierge Marie sera glorifiée pour la suprême mibéricorde dont elle sera l'instrument envers les Elus, tt pour le triomphe final de la famille de Dieu dont elle est la Mère. C'est un grand culte que celui qui s'offre de toute part sous des aspects si lumineux et si sublimes.
Par ces raisons, le samedi est consacré à la sainte Vierge par un Office spécial et par une Messe en son honneur. [Auguste Nicolas.)
Quant au samedi, qui est le jour du sabbat, il est écrit que Dieu se reposa : il est très-convenable de le dédier à la trèssainte Vierge, puisque la Sagesse s'est reposée en elle par le mystère de l'Incarnation, et il ne faut pas douter que les fidèles qui lui rendent cet hommage ne s'attirent son secours. »
On remarque que notre divin Maître pendant sa vie mortelle honora le samedi d'une manière toute spéciale, en opérant dans ce jour les plus grands miracles.
On lit dans l'Évangile selon saint Jean que les Juifs persécutaient Jésus parce qu'il faisait des guérisons le samedi. La malignité pharisaïque, qui s'éleva contre le Sauveur à cause des œuvres de miséricorde qu'il accomplit le samedi, fut le commencement des afflictions de sa sainte Mère. A cause de ces douleurs qui commencèrent les samedis où le Sauveur fit ses miracles, et se prolongèrent in illud triste sabbatum, comme dit saint Bernard, jusqu'à celui de la sépulture du Sauveur, on devait dédier le samedi à la Mère des douleurs.
Pieux enfants de Marie, vous rendrez à votre Mère, à l'exemple du Sauveur et des Saints, des hommages plus assidus et plus fervents le samedi, jour trois fois béni, où cette belle Aurore, qui annonçait le Soleil de justice, brilla pour la première fois sur la terre, assise à l'ombre de la mort ; jour heureux où la tête du serpent infernal fut écrasée par cette nouvelle Eve qui venait réparer les malheurs de la première.
Marie est née, suivant l'opinion commune, un samedi, le 8 septembre, l'an 734 de Rome, 20 ans avant l'ère vulgaire : voilà pourquoi de temps immémorial l'Église a chqisi le samedi pour rendre chaque semaine un culte de bénédictions, de prières et d'amour à celle qu'elle appelle sa joie et son secours.
Dans plusieurs églises, tous les samedis on fait l'Office de , la sainte Vierge. Dans le royaume de Pologne, à Çracovie, le peuple fête l'après-midi de chaque samedi pour assister aux processions qui se font ce jour-là en l'honneur de la très-sainte Vierge. Jean des Prés, évêque de Tournai, par des lettres en date du 12 octobre 1343, a accordé quarante jours d'indulgences à ceux qui assisteront à la procession du Salve Regina qui se fait tous les samedis dans l'Église de Tournai.
On a vu plusieurs Saints demander comme une grâce insigne de mourir un samedi, et redoubler ce jpur-ià leurs aumônes et leurs pénitences.
Saint Louis, roi de France, avait la touchante pratique de laver les pieds aux pauvres tous les samedis, et de les servir lui-même à sa table. Il fonda des messes à perpétuité pour tous les samedis de l'année dans l'église de Notre-Dame de Chartres, désirant qu'elles fussent toujours célébrées en l'honneur de Marie, autant que les rubriques de FÉglise pourraient le permettre. Saint Charles Borromée jeûnait au pain et à l'eau ; saint Alphonse-Marie Liguori avait la salutaire habitude de se confesser ce jour-là.
Tous les samedis on voit un grand concours de fidèles aux sanctuaires de Marie. Rien de plus édifiant que le spectacle que présente ce jour-là la chapelle de Notre-Dame de Fourvière, à l'ombre de laquelle est né le Tiers-Ordre de Marie.
Que le samedi, consacré à la Mère de Dieu, soit pour vous un jour de préparation aux solennités du dimanche. Purifiez-vous ce jour-là pour pouvoir rendre le lendemain au Tout-Puissant un culte qui lui soit agréable. Avant d'aller à Dieu, présentez-vous à Marie, comme Jacob alla trouver sa mère Rébecca avant d'offrir à Isaac un présent qu'il aimait.
Soyez aussi exacts, fidèles enfants de Marie, à vous re-
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nouveler, tous les samedis, dans le service de votre sainte Mère; offrez-lui quelque prière particulière, quelque aumône, une mortification réglée et sanctifiée par l'obéissance; assistez avec dévotion au saint sacrifice de la Messe célébrée en son honneur.
^ La protection particulière que Marie accorde à ceux qui l'honorent le samedi se trouve consignée dans une bulle de Paul V, qui permet de croire pieusement que la sainte Vierge assiste d'une manière spéciale, après leur mort, les confrères du Scapulaire le samedi, que l'Église lui a consacré.
Piété de saint Gérard, évêque et martyr.
Saint Gérard se distingua par son zèle pour le culte de la sainte Vierge; car, ayant fait bâtir une église qu'il dédia à saint Georges, il y éleva un autel en l'honneur de Marie, plaça devant cet autel un vase destiné à mettre des parfums et chargea deux hommes du soin d'y faire brûler continuellement de l'encens. De plus, tous les samedis, il y célébrait l'office solennel du jour de l'Assomption. Les autres jours, après matines et les vêpres, il avait coutume de s'y rendre en procession ; cet usage continua même après sa mort. Par amour pour Marie, il s'imposait quelque acte d'humilité. Lorsqu'un coupable voulait sûrement obtenir sa grâce, il suffisait qu'il la demandât à Gérard au nom de la sainte Vierge. Alors le Saint, en entendant prononcer le nom de la Mère de miséricorde, fondait en larmes, et comme s'il eût été lui-même le coupable, il demandait pardon au pécheur repentant. Par ses soins, les Hongrois prirent l'habitude d'appeler Marie, non plus Mère du Christ, mais leur Maîtresse; de fléchir le genou et d'incliner leurs fronts vers la terre, lorsque seulement ils l'entendaient nommer.
{Bolland., 24 septembre.)
La messe du samedi.
Du temps que l'hérésie des Albigeois faisait Je plus de dégât dans l'Église, deux ecclésiastiques qui voyageaient ensemble par la Bourgogne, rencontrèrent une chapelle déserte sur le chemin. Comme ils portaient avec eux des ornements pour dire la messe, ils résolurent de l'offrir en l'honneur de la sainte Yierge, parce que c'était un samedi, jour consacré à la Mère de Dieu. Pendant qu'ils célébraient, ils furent surpris par les hérétiques qui, s'élant jetés sur le prêtre, le tirèrent hors de l'église, et, après l'avoir traité avec toute sorte d'indignités, lui coupèrent la langue et le laissèrent à demi-mort. Tout ce que put faire son compagnon fut de le conduire à Cïnny, qui n'était pas éloigné de là. ïi le recommande aux religieux, qui en curent tout le soin imaginable, le respectant comme un vrai confesseur de Jésus-Christ. La veille de l'Epiphanie, les religieux étant à matines, le malade fit entendre le mieux qu'il put, par signes, à celui qu'on lui avait donné pour Je servir, qu'il souhaitait d'aller à l'église, où étant arrivé, il se prosterne devant l'autel de la sainte Yierge et y fait sa prière, qui fut aussitôt exaucée; -car tà peine l'eut-H achevée, qu'il vit la Reine des auges qui lui dit que, puisqu'il avait perdu la langue pour son honneur, elle voulait la lui rendre; ce qu'elle fit sur-le-champ. Ravi d'avoir recouvré l'usage de 3a parole, il commença par chanter les louanges de sa bienfaitrice, en récitant si haut, si distinctement et si souvent la Salutation Angélique, que les religieux qui éîaient au chœur accoururent pour être témoins du miracle-, et, afin qu'on ne pût en douter, il resta toujours une ligne rouge à l'endroit où la langue avait été cornée.
Le jeûne du samedi récompensé par Marie.
Il y avait tout près de Trente, ainsi que ie raconte Césaire, lui insigne voleur que l'énormité et la multitude de ses crimes avaient jeté dans le désespoir de son salut. Dieu, par un effet d'une bonté particulière, permit qu'il se trouvât un jour avec un religieux de Cîteaux qui, l'ayant entretenu des grandeurs de la miséricorde divine, lui fit concevoir quelque espérance de pouvoir obtenir le pardon de ses péchés. Ce religieux, qui voyait bien la difficulté qu'il y avait de le faire changer de vie, lui demanda seulement qu'en l'honneur de la sainte Vierge, il jeûnât le samedi, et s'abstint ce jour-là de faire aucun mal à personne, afin de se disposer peu à peu à la pénitence. Il y consentit, et, non content de garder sa parole, il empêchait encore les autres de faire aucun mal le samedi. Il poussa même sa résolution si loin qu'ayant été pris un samedi par les archers du prévôt, il ne voulut pas se mettre en défense, de peur de tuer quelqu'un en se défendant. On le conduisit à Trente, où il fut bientôt condamné à être décapité. La Mère de miséricorde, pour marquer combien lui avait plu le jeûne qu'il avait religieusement observé en son honneur, lui obtint une si forte grâce que, touché d'un véritable regret des désordres de sa vie passée, il en fit une confession publique et mourut avec les plus beaux sentiments, acceptant en esprit de pénitence la mort qu'il allait endurer, et ne doutant point que de si saintes dispositions ne fussent un effet de la protection de la sainte Vierge : ce qui arriva la nuit suivante en fut une preuve. Ceux qui étaient de garde sur les remparts de la ville virent autour du lieu où cet homme avait été enterré une grande lumière, et cinq dames, dont quatre ayant ouvert la terre en tirèrent le corps, qu'elles
portèrent jusqu'à l'entrée de la ville, suivies de l'autre, qui, par son air majestueux, se faisait remarquer par-dessus toutes, laquelle ordonna aux gardes d'avertir révoque d'enterrer son serviteur dans un endroit qu'elle leur marqua. Dès la pointe du jour, le bruit de ce prodige se répandit par toute la ville. L'évêque, accompagné de son clergé et suivi d'une foule prodigieuse de peuple, se rendit au lieu où était le cercueil, lequel ayant été ouvert, on le trouva doublé d'un riche brocard et la tête du supplicié parfaitement rejointe au corps ; ce qui augmenta tellement la dévotion envers la Mère de Dieu, que plusieurs prirent la résolution de jeûner le samedi en son honneur.
IJ offrande de saint Bénigne.
Saint Bénigne, abbé, dès sa plus tendre jeunesse connaissant les dangers qu'on court dans le monde, choisit pour directrice, pour maîtresse et pour mère la bienheureuse Vierge Marie. Il pensa que, pour être digne de sa protectrice, il devait ressembler aux anges qui servent dans le ciel cette grande Heine; et, dans ses manières comme sur son visage, il laissait transpirer une candeur et une sérénité d'âme vraiment angéliques. Et pourtant le démon, envieux de tant d'innocence, réussit à la souiller. Bénigne, ayant déjà mis un pied dans le précipice, se souvient de la très-pure Vierge à laquelle ils s'était consacré. Rougissant de lui-même, et d'avoir manqué à la parole qu'il avait donnée, il alla s'agenouiller devant la Mère de miséricorde, lui demandant lumière et pardon. Puis, pour expier sa faute, il fit un pèlerinage à Rome, où il se confessa et jeûna pendant un carême entier. Il voulut ensuite retourner dans sa patrie, mais, craignant quelque nouvelle attaque du démon, 1 se détermina à se faire moine de Yallombreuse, ce qu'il
exécuta, persévérant dans le service de Marie, à laquelle il reconnaissait devoir tout le bien de son âme. Elevé au sacerdoce, il offrait tous les samedis le saint Sacrifice en l'honneur de la sainte Vierge, ou, s'il ne pouvait le faire, il y assistait du moins, s'imaginantêtre présent avec Marie au douloureux Sacrifice du Calvaire. Ses vertus Je firent nommer général de l'Ordre; mais il parvint à se faire déposer, imitant en cela l'humilité de sa protectrice, et il termina sa vie comme iî l'avait commencée, sous la tutelle de la sainte Vierge. (Bolland., 17 juillet.)
Vision consolante de sainte Elisabeth, vierge.
Elisabeth, affligée de peines intérieures et d'infirmités corporelles, eut une fois la consolation de voir Marie au milieu d'un chœur de saintes et chastes vierges; alors elle dit à la Mère de Dieu : « Ah ! Vierge sainte, j'implore votre pitié, car j'ai à souffrir de cruelles tribulations. Ayez compassion de moi : depuis mon enfance j'ai été rassasiée de douleur, et maintenant ma vie est un martyr continuel. » Marie lui répondit avec douceur : « Ma fille, le Seigneur t'éprouve en cette vie, mais il te consolera dans l'autre. 11 veut te purifier en ce monde afin qu'après ta mort tu jouisses d'un repos et d'un bonheur éternels. Regarde ces vierges qui m'entourent; elles souffrirent pour l'amour du Seigneur, et maintenant elles sont honorées non-seulement devant Dieu, mais encore devant les hommes. Je te dis en vérité que si, dans un jour, tu pouvais brûler trente fois jusqu'à être réduite en cendres et revenir chaque fois à la vie, par ce cruel martyre tu ne pourrais encore acheter la gloire que Dieu t'a préparée dans le Ciel. » De telles paroles fortifièrent Elisabeth, qui vécut ensuite avec beaucoup de tranquillité d'àme au milieu des tribulations aue Dieu lui envoyait. Marie lu/'
promit de l'assister au moment de sa mort; en effet, le samedi qui précéda la mort d'Elisabeth, la sainte Vierge lui apparut, la fortifia et s'entretint avec elle pendant tout le jour. Ainsi la seule consolation d'Elisabeth à sa dernière heure fut d'invoquer continuellement le nom de Marie, entre les bras de laquelle elle rendit" doucement son âme (1).
(Bolland., 18 juin.)
Pratique en l'honneur de Marie récompensée.
On lit dans l'histoire de la Congrégation du Saint-Rédempteur le trait suivant, rapporté par l'un des Pères de cette pieuse Société.
Dans une mission, après le sermon sur Marie que nous avons la coutume de faire, un vieillard vint me trouver
(l) On a dit avec juste raison que la dévotiou à la sainte Vierge était d'une manière spéciale la dévotion des âmes pures. En effet, quelle est l'innocence, quelle est la pureté qui n'ait pas à profiter au culte de Marie , de cette Vierge immaculée, jardin clos que la Sainteté même de Dieu a embaumé de sa Fleur, et d'où elle a exhalé ses parfums dans le monde ? L'Ange n'a pas de hiérarchie, de domination, de trône si élevé qui ne s'abaisse devant elle et qui ne proclame qu'EJte est plus élevée en sainteté au dessus du Séraphin, que celui-ci ne l'est par rapport à toute la milice céleste. Enfin, par l'affinité spirituelle que lui donne avec son Dieu, ^opération corporelle qui en a fait son Fils, elle confine, dit l'Ange de l'École, à la Divi-* nité : Sua operatione fines Divinitatis pkopinquius at-
TINGIT.
Voilà la Vierge des vierges, dont l'influence fait germer et croître tant de fleurs de justice et de sainteté dans l'Eglise, par la grâce dont elle est remplie entre toutes les créatures, et qui de son sein déborde et s'épanche sur les chrétiens. De là ces confréries, ces chœurs de vierges et d'enfants qui environnent partout les autels de Marie, qui viennent se retremper incessamment dans son culte, et qui expriment la pureté par la candeur de leur âme et la fraîcheur de leurs chants.
pour se confesser; il était plein de contentement, et me dit : « Mon Père, la sainte Vierge m'a fait une belle grâce. — Et quelle grâce vous a-t-elle faite? lui demandai-je. — Ah! il faut que vous sachiez, mon Père, qu'il y a trente-cinq ans que je me suis confessé sacrilégement pour n'avoir pas osé déclarer un péché; depuis lors, j'ai été exposé à de grands périls, et je me suis vu plusieurs fois en danger de mort. Si j'avais perdu la vie en cet état, certainement j'aurais eu le malheur d'être du nombre des réprouvés. Maintenant Marie m'a touché le cœur. » En disant ces paroles, il répandit beaucoup de larmes.
Le bon religieux, après l'avoir confessé, lui demanda quelle dévotion il avait conservée envers la très-sainte Yierge. Il lui répondit qu'il n'avait jamais passé un samedi sans s'abstenir de laitage, en l'honneur de Marie, qui avait eu pitié de son extrême misère. 11 donna à ce Père la permission de publier ce fait, qui prouve combien Marie récompense les plus petites choses faites en vue de lui plaire.
Un ange de plus au Ciel.
Léonie était à peine âgée de quatorze ans. Formée de bonne heure dans sa famille à l'amour de la vertu. Elle faisait la consolation des maîtresses à qui elle venait d'être confiée, et charmait ses jeunes compagnes autant par la vivacité de son caractère et la bonté de son cœur que par sa modestie et sa piété angélique.
Le 8 décembre, fête de l'Immaculée Conception, elle écrivit à la très-sainte Vierge une lettre qui fut déposée sur l'autel de la chapelle du pensionnat, et qui était ainsi conçue :
« Ma bonne Mère, je me prosterne à vos pieds pour vous demander toutes les grâces qui me sont nécessaires, et sur-
tout celle de conserver toujours mon cœur bien pur. Je vous prie, ma bonne et tendre Mère, de remercier votre divin Fils des grâces qu'il m'a accordées ce matin dans la communion et d'agréer l'amour de votre petite fille. — Léonie. »
Quelques jours après, ayant fait avec ses compagnes une petite retraite pour se préparer à la solennité de Noël, elle écrivit les résolutions qu'elle avait prises, parmi lesquelles les suivantes tenaient le premier rang : « Je me rappellerai que Dieu me voit partout. Je veux être bien charitable envers tout le monde; être bien recueillie dans mes prières; garder toujours bien le silence; bien obéir à mes maîtresses; dire tous les jours mon chapelet, et faire de temps en temps le chemin de la croix. Enfin, je veux me donner tout au bon Dieu. »
Aimable enfant, le bon Dieu a accueili ton offrande, et pour ta récompense il s'est donné lui-même tout à toi.
Léonie n'avait rien perdu de sa gaieté ordinaire. Toujours contente et pieuse, elle croissait en âge et en sagesse, et nul indice d'aucune sorte ne faisait présager le coup dont elle allait être frappée.
Le jour de la fête de saint Joseph, elle se confessa et fit la communion avec la plus édifiante ferveur. Ce jour-là, ayant été contrariée par une de ses compagnes en récréation, elle s'écria : « Oh! si je n'avais pas communié aujourd'hui comme je m'impatienterais! »
Le 8 .avril, elle écrivit à l'une de ses maîtresses: « Madame, je viens vous demander une grâce, c'est que vous ayez la bonté de pardonner à ma compagne qui vous a désobéi. Je sais qu'elle a bien tort; mais, Madame, vous connaissez sa légèreté; elle l'a fait sans attention, et elle m'a promis qu'à l'avenir elle serait bien sage. — Je suis avec le plus profond respect et avec la plus vive reconnaissance, Madame, votre soumise élève. — Léonie. »
Le 11 du même mois, fête de saint Léon, la pieuse enfant demanda de nouveau à ses maîtresses, et avec beaucoup d'instances, la permission de se confesser, « afin disait-elle, de pouvoir prier son saint patron avec plus de ferveur. »
Enfin le 26, qui était un samedi, Léonie se trouva indisposée tout à coup. Un médecin, appelé sur-le-champ, rassura ses maîtresses, et ne vit aucun danger dans l'état de la chère malade. Le dimanche matin, on lui défendit de se lever pour aller entendre la sainte messe: « Eh bien! dit-elle, j'y assisterai d'ici en récitant mon chapelet. » Hélas! ce furent ses dernières paroles. La pieuse enfant priait la sainte Vierge avec amour, lorsque survint une crise foudroyante qui la réduisit bientôt à l'agonie. Elle fut administrée à la hâte, et mourut quelques heures après, au milieu des larmes et de la consternation de toute la maison. N..,.
La tentation vaincue.
Un saint religieux de l'Ordre Séraphique, nommé Antonin, reçut de la sainte Vierge des faveurs bien signalées. Pendant la maladie qui le conduisit au tombeau, il fut averti par la Mère de Dieu qu'il mourrait le samedi, parce qu'elle voulait que ce jour qui lui est consacré fût le terme de ses souffrances. Mais la joie qu'éprouva Antonin à cette nouvelle ne tarda pas à être troublée. La nuit suivante, des démons qui avaient pris la forme de lions et de serpents vinrent l'assaillir : le malade poussait des cris horribles, et il se serait jeté hors de son lit si on ne l'eût retenu. Tout le couvent était en rumeur; les assistants atterrés attendaient avec anxiété l'issue de cette lutte et recommandaient à Dieu l'âme de leur frère. Tout à coup ils entendirent le moribond qui disait : Cela n'est pas vrai, cela est faux; j'ai fait péni-
tence de cette faute ; je conviens que j'ai pris une pomme sans permission et qu'une autre fois j'ai bu du vin; et alors les démons faisaient tous leurs efforts pour l'enlever. Mais Marie n'abandonna pas son pieux serviteur dans un si grand péril; elle lu* apparut, mit ses ennemis en fuite et le consola, de sorte que, tout le vendredi et le samedi jusqu'au soir, il ne fit que louer la sainte Vierge et exhorter ses frères à la dévotion envers cette bonne Mère, entre les bras de laquelle il mourut au moment où sonnait Y Angélus.
(Auriem., p. n, eh. 7.)
Mort de Louis XL
L'histoire improuve les bizarreries et condamne les cruautés de Louis XI ; mais aussi elle doit reconnaître qu'il avait une grande dévotion envers Marie, dévotion qu'on peut supposer sincère quant au fond, quoiqu'il la comprît mal : et par là même qu'elle était sincère, elle ne fut pas pour lu sans heureux résultats... « N'étant encore que Dauphin, et assiégeant la ville de Dieppe occupée par les Anglais, il fit un vœu à Notre-Dame de Cléry, qui donna le succès à son entreprise ; et à travers les étranges calculs de sa politique, le souvenir de Marie domina, comme une étoile, sur les orages de sa vie. » C'est sans doute à cette dévotion qu'il dut de mourir un samedi entre les bras d'un moine venu du fond de l'Italie pour lui inspirer sur son lit de mort le repentir et l'espérance.
Les habitudes criminelles détruites par le constant recours à Marie.
Une jeune personne qui avait déjà passé plusieurs années dans les désordres, gémissait cependant en secret des chaî-
nés honteuses dont elle s'était chargée autant par indigence que par passion. Un jour qu'elle était fort occupée de son état criminel, elle fut surprise de voir le complice de ses débauches entrer chez elle, les yeux baissés, l'air confus, avec un portefeuille à la main, et lui adresser ces paroles : « C'est assez longtemps vivre dans le désordre,- il faut y renoncer et songer à la pénitence ; je me retire pour y penser, faites-en de même. Vous trouverez dans ce portefeuille de quoi vous fournir une subsistance honnête, dans la retraite, le reste de vos jours; allez-y rendre à Dieu le cœur que vous aviez donné à la créature. La jeune personne, d'abord interdite, ensuite pénétrée, sentit dans ce moment briser ses chaînes : et le cœur touché de contrition et de reconnaissance pour Dieu qui lui facilitait ainsi sa conversion, elle court chercher un guide pour la conduire dans la nouvelle vie de pénitence qu'elle voulait mener et qu'elle mena en effet le reste de ses jours. Le confesseur, surpris d'un si heureux changement, lui demanda si elle n'avait pas conservé quelque pratique de piété dans sa vie criminelle. Elle lui répondit qu'elle n'avait jamais manqué d'entendre tous les samedis la sainte Messe en l'honneur de la sainte Vierge, parce que sa mère, au lit de mort, le lui avait fait promettre. L'un et l'autre comprirent alors que la Mère de Dieu avait bien voulu récompenser, par une si grande preuve de bonté, cette marque de piété envers elle.
(Recueil d'histoires.)
Pieux colloques de sainte Cunégonde avec Marie.
Quelque grandes que fussent les pénitences de la Bienheureuse Cunégonde, elle les redoublait le samedi. Ce jourlà elle mortifiait son corps en mémoire des douleurs de la sainte Vierge, écrites sur des tablettes qu'elle portait tou-
jours. La méditation de ses douleurs lui causait une tristesse si profonde, que son visage était tout baigné de larmes. Souvent cette pieuse reine visitait les églises des Saints; mais, quand sur son passage il s'en trouvait quelqu'une consacrée à Marie, elle s'élançait aussitôt de son carrosse, et; ôtant ses chaussures, elle allait la visiter nupieds, sans s'embarrasser des cailloux, des épines ou de la fange qui souvent couvraient la route. Il arriva quelquefois que les ronces et les glaces blessèrent les pieds délicats de Cunégonde; mais la soif qu'elle avait de contempler la Reine du ciel la rendait insensible à toute souffrance. Quand, pendant l'Office, on chantait l'antienne qui commence par ces mots Ave, Stella matutina, Cunégonde se prosternait, baisait la terre et l'arrosait de ses pleurs, afin d'honorer. la brillante Étoile de la mer. Une religieuse entrant un jour dans l'oratoire de la Sainte, tandis que celle-ci faisait oraison devant une image de la sainte Vierge, les entendit converser ensemble; elle ne put distinguer aucune parole, mais le bruit confus de deux voix parvint jusqu'à ellSf Au reste, on cessera de s'étonner de cette familiarité de Cunégonde envers la Mère de Dieu, quand on saura que cette pieuse reine, à peine venue au monde, salua Marie en ces termes : Ave, Regina cœlorum, Mater Régis angelorum. « Je vous salue, Reine des cieux, Mère du Roi des anges. » Ceux qui l'entouraient furent saisis d'étonnement; mais sa mère en éprouva la plus vive consolation, présageant ainsi la future dévotion à Marie de cette tendre enfant, sur les lèvres de laquelle on venait de recueillir avant le temps un si amoureux salut envers Marie, sa protectrice.
(Rolland., Vie de la B. Cunégonde, chap. 9 et 11).
Pratiques de sainte Elisabeth.,
Sainte Elisabeth de Hongrie eut, dès sa plus tendre enfance, une si grande dévotion pour le service de Dieu, que, n'ayant pas plus de cinq ans, elle aimait à aller à l'église, surtout le samedi, et elle y priait avec tant de ferveur et d'amour, qu'on avait de la peine à l'en arracher. Parmi ses dévotions, une des principales était celle de la Bienheureuse Vierge, et comme elle aimait beaucoup à faire l'aumône, elle distribuait aux pauvres tout l'argent qu'elle pouvait avoir, à condition qu'ils réciteraient Y Ave Maria. C'était une manière ingénieuse de répandre le culte de Marie ; celui qui ne pourra parvenir à ce but au moyen de l'aumône, le pourra certainement par ses conseils, et il en sera récompensé à la mort.
Toute jeune encore, sainte Elisabeth de Hongrie conduisait quelquefois ses petites amies au cimetière, et leur disait : « Voici les os des morts ; ces gens ont été vivants comme nous le sommes, et sont maintenant morts comme nous le serons : c'est pourquoi il faut aimer Dieu. Mettons-nous à genoux, et dites avec moi : Seigneur, par votre mort cruelle et par votre chère Mère Marie, délivrez ces pauvres âmes de leur peine. »
Aussi ancienne que l'Église, la dévotion aux images de la très-sainte Yierge a toujours été pour les Enfants de Marie une source abondante de bénédictions.
C'est au nom du spiritualisme chrétien que le protestantisme a repoussé la vénération des images, comme si une des plus belles fonctions de Y esprit n'était pas de spintualiser la matière par les idées qu'elle y incorpore.
L'Eglise catholique enseigne qu'elles sont généralement utiles parce que la nature humaine a besoin du visible pour s'élever vers l'invisible. Cette croyance date de loin; elle a germé dans le sol des catacombes.
Dans son grand ouvrage sur les monuments de l'art chrétien primitif, le Père Marchi décrit ainsi la crypte de Marie et de V Enfant Jésus dans les Catacombes de Sainte- Agnès.
« Au dessus du petit autel de cette crypte, on voit une figure de la Vierge, à mi-corps ; elle est assise, ayant sur ses genoux le divin Enfant. Pour ôter toute équivoque, le peintre a gravé à droite et à gauche le double monogramme du Christ. La divine Mère étend les bras pour prier. L'Enfant ne fait pas ce geste pour marquer la distance infinie qui sépare le Fils de la Mère. La Mère est une créature, la
plus puisssantedes créatures, mais seulement par son pouvoir d'intercession et de prière, tandis que le Fils est toutpuissant par lui-même (1). »
(1) La plus ancienne des peintures qui représente Marie, et Tune des plus belles des Catacombes, découverte en 1849^ montre la sainte Vierge ainsi que Joseph, retrouvant dans le temple l'Enfant Jésus entouré de docteurs. Quelle que soit l'expression admirable donnée à la Mère du Sauveur, elle entre là dans l'agencement d'un tableau historique, et sa figure ne pourrait rien faire préjuger du culte dont on l'honorait dans les Catacombes.
Une peinture de Sainte-Agnès, que le P. Marchi estime du second siècle, serait plus significative par la position qu'elle occupe au dessus d'un autel, et parce que, la Vierge-mère en est l'unique objet. Elle est représentée à mi-corps et l'Enfant Jésus est sur son giron, la tête appuyée sur le sein de sa mère. Un voile blanc placé sur la tête de •celle-ci tombe jusque sur ses épaules ; elle est vêtue d'une robe bleue et d'un manteau jaune ; un riche collier de perles et de pierreries entoure son cou. Les archéologues voient dans ce luxe d'ajustements contraire à la vérité historique une expression de la haute idée qu'on avait de la gloire de Marie.
Ce groupe de la Mère et de l'Enfant, dont la peinture de Sainte- Agnès est l'un des plus anciens documents, a été souvent reproduit dans les Catacombes. Selon M. Raoul-Rochette, « l'art chrétien s'est appliqué à reproduire cette beauté de l'âme, symbole de la perfection morale qu'il n'était pas possible de ne pas attribuer à la Vierge divine... Dans ce groupe delà Vierge-mère tenant sur ses genoux \ Enfant-Dieu, qui résumait si admirablement tout ce qu'il y avait de sublime et de touchant dans ce mystère du christianisme, la Vierge apparaît presque toujours voilée, avec tous les traits d'une jeunesse charmante et d'une pureté divine. » Ce qu'on doit remarquer encore dans le groupe de Sainte-Agnès, c'est l'attitude donnée à la sainte Vierge. Elle est représentée les bras étendus : c'est l'attitude de la piété donnée à tous les saints personnages représentés dans les Catacombes. Dans Je sein de la gloire où ils sont parvenus, les saints ne cessent d'intercéder pour les enfants de l'Eglise militante, et leur attitude, dans les endroits où on les honore spécialement, témoigne bien que le secours qu'ils peuvent nous procurer ne vient pas d'euxmêmes ; leur puissance est, comme le dit saint Bernard, une puissance suppliante. Il était important, devant les esprits arrachés ré-
Le Père Marchi ajoute que celte peinture appartient aux dernières années du second siècle.
Dès le second siècle, le culte de la Mère de Dieu unie à son divin Fils et l'intercédant pour les hommes, était donc reçu parmi les Chrétiens, et s'exprimait par des images. Je dis le Culte; ces peintures en effet se trouvent dans des chapelles, au dessus de l'autel même, qui n'était que le tombeau des martyrs, sur lequel on célébrait les saints mystères. De sorte qu'on a là tout à la fois le culte de la Vierge, le culte des martyrs, le culte des reliques et celui des images ; en un mot, tout le catholicisme : la condamnation la plus complète de la réforme qui n'a détruit tout cela qu'en s'autorisant de la primitive Eglise qui revient aujourd'hui la désavouer. — Ces images étaient sans doute secrètes.
Les images de Jésus-Christ et de la Vierge, Mère de Dieu, ainsi que des autres Saints, dit le concile de Trente, doivent être principalement conservées dans les églises, et il faut leur rendre l'honneur et la vénération qui leur est due, non qu'on y croie quelque divinité ou quelque vertu pour laquelle elles soient honorées, ou qu'il leur faille demander quelque chose, ou qu'il faille attacher sa confiance aux images, comme les païens qui mettaient leurs espérances dans les idoles, mais parce que l'honneur qui leur est rendu se rapporte aux originaux qu'elles représentent, de sorte que, par le moyen des images que nous baisons, devant lesquelles nous découvrons notre tête et nous nous mettons à genoux, nous adorons Jésus-Christ et honorons les Saints dont elles sont la ressemblance.
cemment au polythéisme et vivant encore au milieu des représentations des dieux nombreux de l'01ympe3 de prévenir les confusions que les esprits grossiers auraient pu faire entre le culte de vénération dont on honore les saints et le culte de latrie dû et rendu à Dieu seul.
Pendant que Marie vivait encore sur la terre les premiers chrétiens s'estimaient bienheureux d'avoir, avant de mourir, l'inappréciable bonheur d'aller contempler l'auguste Mère de Dieu. Saint Ignace, martyr, écrivait à saint Jean l'Evangéîiste :
« Si vous le permettez, j'irai à Jérusalem pour voir Marie, Mère de Jésus, qu'on dit être l'objet de l'admiration de tout le monde et le désir universel de tous les peuples. Quel est, en effet, le chrétien qui n'a pas perdu la foi, qui n'éprouve un bien grande satisfaction de voir et d'entretenir celle qui a enfanté le vrai Dieu? »
Saint Denis l'Aréopagite se transporta de Grèce en Judée pour voir ce miracle de grâce et de sainteté, et il remarqua en Marie quelque chose de si miraculeux et de si divin, qu'il protesta ensuite hautement que, si la foi ne l'eût pas mieux instruit que ses yeux et sa raison, il l'eût adorée comme le vrai Dieu.
Cependant, comme tous les chrétiens ne pouvaient pas quitter leur pays et entreprendre un si long voyage, saint Luc, qui était peintre et médecin, fut inspiré de Dieu d'en tirer plusieurs portraits qu'il envoya à diverses églises les plus éloignées. Celle de Jérusalem en conserva un qu'Eudoxie, femme de l'empereur Théodose, envoya à l'impératrice Pulchérie, qui lui fit bâtir un temple magnifique à Constantinople, comme l'atteste Nicéphore au livre treizième de son histoire.
Ceux qui s'aiment portent toujours avec eux le portrait de leurs amis, surtout quand ils sont absents, pour tromper leur douleur et se dédommager de l'éloignement.
Puisque la sainte Yierge a bien voulu être votre Mère, pieux enfants de Marie, soyez fidèles à porter toujours sur vous sa douce image, placez-la dans votre chambre, vivez sous ses yeux : sa présence vous consolera dans les amer-
tumes de la vie, elle vous inspirera de saintes pensées, et vous fera triompher de toutes les tentations de l'esprit du mal.
Quelle influence de pureté, de chasteté, de sainteté^ de moralité un tel culte ne doit-il pas faire rayonner dans la société, par tous ces foyers de dévotion, par tous ces sanctuaires, toutes ces associations, toutes ces confréries, tous ces saints exercices qui le font pénétrer dans les âmes; — toutes ces images de la Vierge immaculée, de Marie conçue sans péché, dont la vue seule dissipe* les mauvais désirs, et qui, planant du haut de nos temples et des points les plus élevés de nos cités sur nos demeures assainissent en quelque sorte l'atmosphère et y combattent les mauvaises puissances de l'air!
Saint Thomas d'Aquin, l'Ange de l'Ecole, avait continuellement sous les yeux, pendant son travail, l'image de Jésus et de Marie, et il avouait à ses disciples que c'était dans ces livres divins qu'il avait puisé cette profonde science qui le place au premier rang des docteurs catholiques.
Donnez une marque de votre respect et de votre amour à l'auguste Mère de Dieu, chaque fois que vous rencontrerez quelqu'une de ses images;
Si l'amour de Marie en ton cœur est gravé, Passant, ne manque pas de lui dire un Ave.
C'est une sainte et touchante pratique de faire brûler des cierges ou des lampes devant la Bienheureuse Vierge, quand on veut obtenir quelque grâce particulière; cette dévotion est bien ancienne dans l'Eglise, et le ciel a montré, par de grands miracles, combien elle était agréable à la Mère de Dieu.
Sainte Jeanne de Yalois, reine de France, employait avec
bonheur ses mains royales à orner les images et les autels de Marie; estimez-vous heureux, à son exemple, de pouvoir travailler à rehausser le culte de la Reine du ciel. Et si votre position ne vous permet pas de faire tout ce que votre cœur désire, ne laissez pas d'aller devant l'image de Marie, et offrez-lui quelque riche parfum d'une fervente prière, le lis de la chasteté, la rose de la charité et la violette de l'hua milité, pour embellir et embaumer ses autels.
Marie a récompensé , par les plus éclatants miracles, l'honneur qu'on rend à ses images.
Charlemagne, qui honorait pieusement la sainte Vierge, lui dédia trois églises en Allemagne, et voulut que son image protectrice, après avoir fait l'ornement de son palais d'Aixla-Chapelle, protégeât sa tombe d'empereur. Son fils, Louis le Pieux, portait toujours l'image de Marie dans ses chasses et dans ses voyages. Lorsque, écarté momentanément de sa cour, il se trouvait seul dans le bois, il sautait à bas de son cheval, défaisait à la hâte ses gantelets semés de clous d'or, et tirant de son sein l'image vénérée, il la mettait au pied d'un chêne et y faisait son oraison. Il la déposa plus tard dans la superbe abbaye d'Hildesheim qu'il fît bâtir en son honneur.
Les galères génoises sculptaient une Madone sur leur poupe, et jamais gondolier des lagunes ne lancerait, encore de nos jours, une barque neuve à la mer, sans la décorer de cette image sainte. Les Espagnols, qui n'étaient pas moins dévots que les Italiens à la divine Mère du Sauveur, portaient, sur leurs galions chargés de lingots d'or, sa statue d'argent massif devant laquelle priaient soir et matin les aventureux matelots d'Isabelle. Les Portugais, de leur côté, s'embarquèrent pour la découverte des Indes orientales sous la protection de Marie; ils lui dédièrent à Goa une superbe église.
De V Italie au point de vue de ses madones (ï).
S'il est un lieu de l'univers privilégié entre tous les lieux, c'est le siège de l'Eglise, c'est l'Italie en général : Naples, à l'une des extrémités, où l'on fête si magnifiquement Notre-Dame de VArc; — la Sicile, où l'on vénère Notre-Dame des Guides; — à l'autre extrémité, la Ville dont on a dit :
Illam (Romam) homines, dices hanc posuisse deos.
Venise enfin, que son Sénat consacra à la sainte Vierge, et dont l'illustre doge Dandolo stipula, comme une province, le portrait de la Vierge (peint par saint Luc) à la
(1) « Toute l'Italie partage plus ou moins la piété romaine ; partout le culte des images et du tombeau, partout le culte de la Madona santissima. Aussi, tout nouvel hommage à la Reine des anges est aussitôt adopté de l'autre côté des monts. La médaille miraculeuse de Paris y est non moins répandue qu'en France. J'ai trouvé son image sur les autels chez les Franciscains de Pesaro^ et déjà elle y est honorée à l'égal des plus célèbres madones. A Notre- Dame de la Victoire de Milan, j'ai vu sur l'autel un magnifique basrelief en marbre de Carrare qui la représente. Ce fut à la suite d'un vœu fait en 1836, au moment du choléra.
« Partout la sainte Vierge est publiquement honorée ; partout les villes et les empires, non moins que les simples particuliers, se mettent sous sa protection. Ainsi Venise, à cette même époque du choléra, se jeta dans les bras de Notre-Dame du Salut, sa divine protectrice, et lui offrit en voeu une magnifique lampe d'argent de 116 livres, ornée de ciselures en vermeil. La charmante église de ce nom dut son origine à un bienfait plus grand encore. Elle fut bâtie, en 1531, sur l'emplacement même d'une maison où s'était déclarée la peste qui ravagea la ville, et dont elle fut délivrée par Tinter-cession de la sainte Vierge. Au centre de la coupole, on lit cette inscription d'une simplicité touchante : Undè origo, indè salus* »
prise de Constantinople par les croisés, en 1204. —Et puis, non loin de là, les Notre-Dame de Lorette; — de Saint-Cyriaque, à Ancône; — des Anges, en Ombrie; — de la Garde, à Bologne, etc.
C'est Florence, aux superbes Marie-des-F leurs, Marie- Nouvelle, etc., dont sept patriciens principaux, parmi lesquels se trouvaient les Falconieri, fondaient les Servîtes de Marie ; — c'est Sienne, qui se consacra tout entière à la sainte Vierge, après sa grande victoire d'Arbia.
C'est Milan, à la Vierge d'or au faite de son dôme, le plus beau du monde avec celui de Saint-Pierre de Rome.
C'est le royaume de Sardaigne; avec ses Notre-Dame de Consolation, à Turin; — du Pilon, près de cette ville; — de Savone; — de Fie ; — de Vivonne; — de Sainte-Marie- Majeure, à Verceil ; — de Charme, en Maurienne, dont le comte de Sales avait entrepris l'histoire; — des Abîmes, à Meillan, près de Chambéry, etc.
C'est Gênes la Superbe; on dirait de sa foi, de sa consécration à Marie, qu'elle place sur sa monnaie d'or, avec ces mots: Guide-nous; qu'elle chante dans sa bénédiction annuelle de la mer, avec ce refrain: Diquesta cittaepadrona Maria, et à laquelle elle élève des basiliques comme celle de ÏAnnonciade. « Cette église, dit Lalande, est en même temps la plus aimable et la plus riche; c'est la famille Lomellini qui a commencé cet édifice. Elle est partagée en trois nefs soutenues par des colonnes revêtues d'un marbre blanc et rouge éclatant; toute la voûte est dorée, les murailles sont couvertes de belles peintures à fresque. » — Le pont qui est au devant de Santa Maria di Carignano est un des ouvrages les plus hardis qu'il y ait dans ce genre; les arches en sont d'une hauteur prodigieuse; ce pont joint une montagne de la ville à l'autre. Il a été construit aux frais d'un membre de la maison de Sauli, fondatrice xle l'é-
glise de Sainte-Marie, pour y aller de son palais plus commodément. Cette église a commencé d'être construite en 1652, sur les dessins de Puget (1). On y voit deux belles statues de ce grand artiste : un saint Sébastien, et le Bienheureux Alexandre Sauli, évêque, de la famille des fondateurs ; ces figures sont des chefs-d'œuvre.
C'est l'Italie tout entière, où le Mois de Marie, aujourd'hui si universel, s'est établi, et se célèbre comme une fête de Marie perpétuelle.
Mais nous ne pouvons résister au plaisir de retracer l'esquisse d'un tableau de l'Italie, considérée par M. Poujoulat au point de vue de ses belles Vierges : c'est dans le recueil protestant, le Semeur, que nous le trouvons reproduit comme remarquable document. « L'Italie est surtout célèbre par le culte qu'elle rend à la sainte Vierge. La Madone est pour tous, même pour les plus grands criminels, un objet de vénération et d'amour. Dès le berceau, l'Italien a sous ses yeux de gracieuses images qui ne lui rappellent que bonté, miséricorde, tendresse. Les récits des innombrables bienfaits dus à l'intercession de la Madone, la vue des honneurs qu'on lui rend en public comme au foyer domestique, tant de tableaux, chefs-d'œuvre de génie ou respectables parles traditions miraculeuses qui s'y rattachent, tout laisse dans l'âme de l'enfance des souvenirs ineffaçables (2). « Mais si la faiblesse humaine réclame partout ses droits,
(1) Le même Puget a enrichi Y Albergo de Poveri (l'une des magnificences de la munificence d'Antoine de Brignole] d'une Assomption superbe ; et Notre-Dame des Vignes, d'un autel où il a uni supérieurement l'Ange, le Lion, l'Aigle et le Bœuf des quatre Evangélistes. — On admire encore à Gênes les églises de Sainte-Marie de la Passion, des Grâces, de Castello, etc.
(2) Persuadé que la sainte Vierge est le canal des grâces, l'intermédiaire nécessaire entre les hommes et son divin Fils, l'Italien voit dans le culte de Marie, pour ainsi dire, toute la religion. Cette
c'est une grande et belle chose toutefois que cette confiance de tout un peuple, que ce culte, tantôt simple et naïf, tantôt grandiose et sublime, rendu à la Reine des anges et des hommes. Sous combien de titres n'est-elle pas honorée dans Rome! Vous avez Notre-Dame Consolatrice, à l'église de ce nom et à la Minerve ; Notre-Dame Auxiliatrice de la divine Providence à Saint -Charles ; Notre-Dame toujours Vierge aux Augustins ; Notre-Dame des Miracles, du Peuple, de la Victoire (celle-là est un chef-d'œuvre de luxe, d'art et de naturel), de la Paix, Notre-Dame des Martyrs, Notre- Dame de PAme, Notre-Dame des Anges, Notre-Dame des Grâces, Notre-Dame de l'Humilité, Notre-Dame Reine du ciel, aux églises de ce nom. Dans divers oratoires : Notre- Dame du Bon-Conseil, Notre-Dame de Miséricorde, Notre- Dame de la Fièvre, Notre-Dame Reine des Apôtres, Notre- Dame de la Pitié, Notre-Dame Salut des infirmes, Notre-Dame Immaculée, Notre-Dame de Douleur, Notre-Dame du divin Secours.
pensée, soit dit en passant, est admirablement développée par le Père Ventura dans son ouvrage sur l'Epiphanie.
«. De là, cette confiance toute filiale de l'Italie ; mais de là aussi quelques abus, parce que cette confiance est quelquefois aveugle, et qu'on oublie souvent ces grandes idées de justice qui retiennent le coupable. Le bon ordre de la famille exige un juste mélange d'amour et de crainte. Chez nos voisins l'amour domine, chez nous c'est la crainte ; voilà pourquoi ils ne peuvent se faire à notre sévérité, ni nous à leur tendresse expansive, mais parfois peu respectueuse. Aussi se livrent-ils souvent à leurs passions, tout en conservant la foi et les habitudes du culte^ tandis qu'en France on tient à être conséquent, et l'on se pjque trop souvent d'impiété pour excuser sa faiblesse. Heureusement qu'en l'absence d» tout culte, il restt encore parmi nous certaines vertus humftines qui empêchent le développement et le» conséquences funestes de l'irréligion ; les Romains, frappés de nous voir, pour ainsi dire, tout d'une pièce, disent en plaisantant qu'il n'y a pas de purgatoire pour les Français.
« Chaque image a sa tradition ; tantôt elle doit sa célébrité à sa prodigieuse antiquité, tantôt aux miracles opérés par son entremise, tantôt à la dévotion d'un Saint, tantôt à certaines circonstances extraordinaires qui se sont conservées, tantôt aux mystères qui couvrent son origine, aux signes qui ont indiqué des intentions particulières de la Providence.
« Il en est ainsi des images de Sainte-Marie-Majeure, de Sainte-Marie in via latâ, de Sainte-Marie du Peuple, de Sainte-Marie d'Ara-Cœli, attribuées à saint Luc, de la Vierge et des saints Dominique et Sixte, miraculeusement peintes ; de la Vierge de la place du gesu, que saint Ignace honorait tout particulièrement; des Madones près de Saint-André et de la Chiçsa-Nuova, et celles de la place Madame, de la rue de Solme, de la rue de J'Archetto, célèbres par les signes visibles de protection qu'elles donnèrent au peuple de 96 à 98, au fort de la Révolution française. On peut voir dans Marchetti comment ces images muettes s'animèrent, montrant tour à tour delà joie, de la tristesse, versant des larmes, et cela sous les yeux de la ville entière; ainsi l'ont constaté des procès-verbeaux authentiques, procès- verbaux faits avec un si grand soin, que les exemplaires du livre imprimé de Marchetti portent la signature autographe du Cardinal qui fut chargé de les vérifier.
« Les crucifix qui parlèrent à sainte Brigitte, à saint Camille de Lellis, celui qui donna les stigmates à saint François d'iVssise, le Santissimo Bambino trouvé, il y a bien des siècles, dans un coffre venu par mer et poussé sur les côtes d'Italie par une main divine, cent vingt autres images qu'il serait trop long d'énumérer, excitent à divers titres la dévotion des Romains.
« L'Enfant Jésus dont je viens de parler est l'image la plus vénérée de Rome. On ne l'expose que dans les jours
solennels, à Noël, par exemple. La garde en est confiée aux Franciscains de Sainte-Marie d'Ara-Cœli, église bâtie sur l'emplacement du Capitole, dans le lieu où, suivant la tradition, Auguste vit dans le ciel une Yierge tenant un enfant dans ses bras. Lorsqu'un prince ou un cardinal est gravement malade et que les secours de la médecine sont impuissants, on lui porte avec solennité l'Enfant Jésus : le peuple qui connaît de loin la voiture qui sert toujours dans ce cas, se met à genoux, et reçoit la bénédiction avec un pieux respect. J'ai vu sa crèche pendant l'octave de Noël. Le Sanlissimo Bambino, tout éblouissant de diamants et de pierres précieuses, reposait au milieu d'un gracieux paysage, entouré de ses parents et de bergers, et la foule, pendant huit jours, ne cesse de venir prier devant la crèche.
« La Madona del Parto, aux Augustins, est non moins célèbre : c'est une statue grecque en marbre de Carrare qui est à Rome depuis près de mille ans. L'Église est à la lettre tapissée iïex-voto. Dans le nombre, j'ai remarqué, immédiatement derrière la statue, plusieurs centaines de couteaux et de poignards. Était-ce un hommage des victimes qui avaient survécu ? Je l'ignore. J'avoue que cet hommage si caractéristique des mœurs italiennes me parut au premier abord au moins singulier; et cependant pouvait-on exprimer d'une manière plus énergique la protection de Marie? De nombreuses lampes d'argent, des milliers de pierres précieuses rangées dans des écrins au dessus de la statue, ou qui la couvrent, ainsi que l'Enfant Jésus, témoignent de la grande dévotion des Romains (1).
(1) Le bandit Garibaldi trhs-dhne auxiliaire de Victor-Emmanuel dans ses sacrilèges entreprises contre le Saint-Siège, voulait pendant sa dictature à Rome s'emparer des bijoux offerts à cette Madone, niais le forban n'osa pas, il comprit que le peupk, déjà irrité par ses concussions et ses meurtres, lui ferait un très-mauvais parti s'il avait
La plupart des images si vénérées de Rome ont été l'objet d'un culte privé avant de devenir l'objet d'un culte public et solennel. Santa Maria del Orto était dans un jardin, sur l'emplacement même où la charmante église de ce nom fut bâtie pour perpétuer le souvenir d'un miracle. A Sainte-Marie inTrastevere (1), l'image, qui se trouvait autrefois dans la rue, fut transportée dans l'église par suite delà résurrection d'un enfant ; à la Consolata, près Saint- Jean de Latran, l'antique fresque, autrefois dans la rue, est non moins célèbre par la dévotion de saint Grégoire et le miracle que conserve à ce sujet la tradition.
a Quand, à raison des grâces obtenues, une image devient l'objet d'une dévotion particulière, alors il se fait une enquête solennelle, et le Chapitre du Vatican lui décerne les honneurs du couronnement. A la vue de ces couronnes d'or ou d'argent placées non-seulement sur les statues, mais encore sur des peintures, l'étranger accuse l'Italie de mauvais goût ; il ignore le sens religieux de cet usage ; il ignore que la couronne est un attribut divin réservé dans l'antiquité aux dieux, aux pontifes, aux rois, aux héros, et le plus grand honneur qu'on puisse lui décerner.
« 11 existe à Rome un trcs-grand nombre d'images couronnées par le Vatican ; et Bombelli en a écrit l'histoire. Dans le reste de l'Italie, c'est une insigne faveur, très-peu prodiguée, et fort appréciée des peuples qui peuvent l'obtenir (2).
l'audace de toucher aux eê~voto offerts à la statue miraculeuse, si en vénération dans la Ville Sainte.
(1) C'est la première église consacrée à Notre-Dame, à Rome : sa voûte est posée sur vingt-quatre colonnes de marbre d'une pièce.
On y a fait dernièrement des réparations considérables. Le corps de sainte Monique repose dans cette église.
(2) Chaque Pape, eu passant sur le siège de Ptome, en consacrait
Mort touchante de sainte Chantai.
Ce fut le jour de la fête de l'Immaculée Conception de Marie que sainte Chantai ressentit les premières et sérieuses atteintes de sa dernière maladie. La veille encore elle fit une mortification au réfectoire : après la bénédiction de la table, elle se mit à genoux, et les bras en croix elle dit deux fois ces paroles : O Mater Dei, mémento meil puis elle les commenta en français, comme il suit : « Sainte Mère de Dieu, par votre Immaculée Conception, souvenez-vous de moi, et assistez-moi toujours, mais spécialement à l'heure de ma mort. » Elle resta longtemps dans la même situation et plongée dans un profond recueillement.
Le lendemain elle se mit au lit pour ne plus se lever. Le mal augmentant d'heure en heure, elle sentit que sa fin approchait, et qu'elle ne devait songer qu'à paraître devant Dieu. Elle reçut les derniers sacrements avec une ferveur admirable, au milieu des larmes et des sanglots de toute la
quelque monument en les dédiant à Marie, et plaçait la Ville éternelle et les destinées de l'Eglise sous son puissant patronage, par de nouvelles formes de prières et de nouveaux honneurs. Ainsi Boniface IV consacrait à la Mère de Dieu et à la Mémoire des Martyrs ce Panthéon qui avait résumé toutes les monstruosités de l'idolâtrie universelle, et faisait à Marie l'honneur de ce grand triomphe de son Fils sur les faux dieux. Jean VII faisait rebâtir avec la plus grande magnificence la basilique de Sainte-Marie Majeure, incendiée sous Honorius III, y exposait à la vénération universelle l'image de la sainte Vierge que la tradition attribuait à saint Luc ; et pour perpé ♦ tuer ce témoignage de sa dévotion à la Mère de Dieu, se faisait représenter lui-même dans la basilique de Saint-Pierre, au pied d'un somptueux autel de Marie, dans tout l'éclat du Pontificat suprême, et lui offrant cet oratoire rebâti avec cette inscription :
Joannes indignus Episcopus fecit Beatu) Dei Genitricis servus.
communauté : seule elle conservait son calme et sa sérénité. Dans ses cuisantes douleurs, souvent on l'entendit faire à la sainte, Vierge l'invocation suivante : «Marie, Mère de grâce, Mère de miséricorde, défendez-moi contre l'ennemi de mon salut, et recevez-moi à l'heure de ma mort. » Elle voulait avoir constamment près de son lit le portrait de sa protectrice ; et quand elle ne put presque plus parler, elle se contentait de jeter fréquemment les yeux sur cette image chérie, qu'elle demanda encore à baiser avant de rendre le dernier soupir, et qui fut enfermée dans son tombeau, suivant ses désirs.
Voici les touchantes recommandations qu'elle fit à ses filles avant d'expirer : « Ne vous occupez pas des choses de la terre qui passeront; mais seulement de celles qui peuvent servir à votre perfection et à votre salut. Pensez souvent et très-sérieusement que vous vous trouverez un jour dans le même état où vous me voyez maintenant, et qu'il vous faudra rendre compte, mais un compte exact, de tout ce que vous aurez dit et pensé, et de toutes vos actions jusqu'à la plus petite. Par ce moyen, vous attirerez sur vous toutes les grâces, toutes les faveurs de la divine bonté, et les éternelles bénédictions de sa miséricorde. »
Image purifiée par les flammes.
Une bonne religieuse de la Visitation, sœur Françoise- Gabrielle de Bories, chargée du soin de la cuisine, ayant un jour remarqué aux murs de l'office une gravure de Notre- Dame du Rosaire toute couverte de poussière, noircie par la fumée, souillée de taches d'huile et de graisse et à demi usée par le temps, éprouva un vif serrement de cœur, en voyant en si triste état l'image de notre bonne Mère. Pour
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la soustraire à d'autres profanations, elle eut l'idée de la livrer aux flammes, et la mit en effet sur un brasier ardent avec la planche sur laquelle elle était collée. Or l'image était de simple papier. La sœur se rendit ensuite à l'église, entendit la messe, fit ses dévotions et revint à son emploi sans songer à l'image. Quelle ne fut pas sa surprise, en s'approchant du foyer de la voir intacte, bien que la planche sur laquelle elle était appliquée fut tout en feu et toute charbonnée ! Elle remarqua même que les flammes revenaient au dessus de la gravure, l'enveloppaient de toute part et formaient une sorte de couronne de feu. Mettre sa main dans le brasier, retirer l'image du Rosaire, constater qu'elle était plus nette et plus belle qu'auparavant et la jeter de nouveau au milieu des flammes sont des actes que la sœur accomplit sans s'en rendre compte, et comme poussée par une force mystérieuse. La très-sainte Vierge, qui voulait faire un miracle en faveur de sa dévotion privilégiée, la pressait, sans aucun doute, d'agir ainsi. Quelque temps après, voulant voir si l'image était consumée, elle s'approcha du feu et la trouva aussi intacte qu'auparavant. Saisie de frayeur, elle tomba à genoux, versa des larmes et se frappa la poitrine, craignant d'avoir commis une faute et de s'être rendue coupable de profanation, en jetant au feu, pour la seconde fois, la sainte image. Toujours sous le coup de son effroi et de sa piété, elle avança le bras dans le foyer ardent et en retira la gravure, sans que son bras, ni sa main, ni son visage, ni ses vêtements fussent atteints par la flamme qui sortait alors du foyer tout embrasé. Le miracle était évident ; la joie des religieuses delà Visitation fut immense. Acte fut dressé du prodige, le 28 août, et les dépositions, faitefe sous serment, furent signées par le vénérable M. Dufour, chanoine et archidiacre de l'église de Toulouse, vicaire général de monseigneur
l'archevêque Pierre de Marca, et par l'abbé Brassac, secrétaire.
Ce fait se passait en l'an du Seigneur 1659.
FR. M. CHÉRY
Criminel touché par Marie.
MonseigneurTarchevêque de Macerala écrivait le 10 janvier 1863 :
« J'avais chargé un de mes prêtres d'assister un condamné au dernier supplice, lui recommandant, si le malheureux refusait de se convertir, d'appeler d'auires prêtres, et moimême si ma présence pouvait être utile. En même temps je fis exposer solennellement dans la chapelle des prisons, un beau tableau de Notre-Dame de la Miséricorde, protectrice de cette ville. Plusieurs prêtres s'employèrent inutilement à persuader au coupable de se confesser ; il refusa obstinément. Appelé moi-même, je le trouvai dans une fureur inexprimable. Me jetant à ses pieds chargés de chaînes, je m'efforçai pendant une heure de l'adoucir , le conjurant de se convertir. Voyant mes efforts inutiles, je célébrai la sainte messe, et après je récitai les litanies, en recommandant au prisonnier, qui paraissait désespéré, de les réciter avec moi. Je fus un peu encouragé en l'entendant répondre quelquefois Ora pro nobis ; mais bientôt il recommença à blasphémer et à dire qu'il voulait se damner. L'heure de l'exécution étant arrivée, on s'apprêtait à le conduire au supplice, et il demanda un cigare pour le fumer le long du chemin. Mais voici que tout à coup il regarde l'image de Marie et, touché de la grâce, il s'écria : Donnez-moi ma chère Mère. — Yoici, lui répondis-je, voici votre Mère qui vient vous sauver, et je lui présentai le tableau qu'il se hâta de baiser. Dès ce moment le loup devint un agneau. Il
me demanda en grâce de faire sa confession en public, mais je ne crus pas devoir me rendre à ses désirs, l'exhortant à offrir à Dieu ce pieux désir. Il se résigna, et s'étant aussitôt après confessé à l'aumônier des prisons, il s'achemina vers le supplice, un crucifix à la main que souvent il baisait, tandis que la foule rendait grâce à Marie de sa conversion. Je l'accompagnai moi-même, et un instant avant de mourir, il me demanda de nouveau la sainte absolution. Ce sont là des triomphes de Marie ; ce sont là des miracles que les pécheurs cependant ne doivent pas attendre pour leur conversion.
Le modèle des mères.
Le bienheureux Crispin, de Viterbe était à peu près âgé de cinq ans lorsque, se trouvant un jour à la campagne avec sa mère, celle-ci remarqua une image de la sainte Vierge. Aussitôt elle se mit à genoux en présence de cette image, et elle adressa ces paroles à son enfant : « Vois-tu, celle-ci est aussi ta mère; je te remets entre ses mains. Aime-la de tout ton cœur, et respecte-la comme une mère royale. » — Le petit enfant n'oublia jamais ces paroles, et eut toujours pour cette Mère un amour tout filial. Le 19 mai 1750, comme il était sur le point de rendre le dernier soupir' entre autres prières, il adresssa celle-ci à sa divine Mère : « Très-puissante Mère du Seigneur, vous qui êtes digne de toute notre vénération, soyez mon avocate et ma protectrice; soyez mon refuge et ma consolation; n'abandonnez pas votre enfant à sa dernière heure.
Un duelliste de bonne foi.
Les soldats sont de fiers chrétiens quand ils s'en mêlent ; leur zèle, malheureusement, n'est pas toujours selon la
science. Cette réflexion me rappelle un fait qui eut lieu dans une mission donnée, je crois en 1827, à la garnison de Versailles par l'éloquent Père Guyon. Un vieux grenadier à moustaches, la meilleure lame du régiment, ferrailleur de première force, s'avisa de vouloir se convertir. C'était un grand coup de la grâce, car il avait de terribles reproches à se faire! Avec la manie presque incurable de se battre en duel, il profitait des plus légères occasions pour aller sur le terrain. Aussi avait-il envoyé dans l'éternité plusieurs de ses camarades. ïl suivait exactement les sermons, et un jour entre autres, en ayant entendu un sur la puissance de la protection de la sainte Vierge, il se sentit profondément touché. En sortant de l'église il entre chez un marchand d'estampes, et dit : « Avez-vous une bonne Vierge? — Oui, » et on lui présente une gravure assez bien faite. ïl ne marchande pas, donne 3e prix convenu et s'en va. Un peu après il pense qu'il a besoin de quelques pains à cacheter, il retourne chez ce marchand qui lui en fait cadeau. Il part de là comme un trait, et arrive dans sa chambre; sans s'arrêter avec personne, sans dire un mot, il s'approche de son lit et se met en besogne. Il mouille quatre de ses pains à cacheter, en met un sur chaque coin de son image, *et la renversant sur la main, l'applique au mur, au dessus de la tête de son lit. Plusieurs de ses camarades, placés à distance, examinent ce qui peut l'occuper si fort. Il les regarde, à son tour, et leur dit gravement: « Ah, çà, j'espère qu'on respectera celle-là; le premier qui rira, tant pis pour lui. » Malgré la brusque sévérité de cette injonction solennelle, il y en eut un qui ne put garder son sérieux. Le grenadier s'en aperçoit et lui dit : «Ah! tu ris, toi, eh bien! demain à dix heures, à tel endroit. » Par malheur ils furent tous deux exacls au rendez-vous, et le rieur fut bientôt occis. Enchanté de cette expédition, ce prétendu converti court,
tout joyeux, 'chez le Père Guyon, et croyant lui annoncer une excellente nouvelle, lui dit en entrant et sans préambule : « En voilà encore un, mon Père; mais celui-là, c'est pour le bon Dieu. » Le Père ne comprend pas d'abord; cependant s'imaginant bientôt qu'il s'agit peut-être encore d'un duel, il lui adresse, après en avoir acquis la certitude, les plus sévères reproches, pour le convaincre de la barbarie d'une telle conduite. « Mais, mon Père, répète le grenadier, c'est pour le bon Dieu, celui-là! » croyant réellement avoir fait une preuve d'expiation pour tous les autres duels dont il s'était rendu coupable jusque-là, pour des choses de néant. Le Père Guyon fut assez heureux pour lui interdire l'usage de ces arguments terribles dont il avait abusé pendant si longtemps.
Discussions religieuses, par un vicaire général, p. 63.
Colère apaisée,
L'éveque de Verdun raconte que, pendant un voyage à Rome, deux hommes s'étant pris de dispute dans une auberge, l'un des combattants saisit un couteau et se mit à poursuivre son ennemi qui se hâta de prendre la fuite. Sur Je point d'être atteint par son ad^ersaire et épuisé'de fatigue, il saisit une madone (statue de la sainte Vierge, et se plaça derrière elle en criant à son ennemi : a Auras-tu le courage de me blesser en présence de notre Mère? » — A ces paroles, le couteau tomba des.mains de cet homme, naguère 3i emporté. Sa colère était apaisée.
{Revue catholique, 15 juin 1841.)
Marie honorée dans les camps.
Ferdinand, roi de Castille et de Léon, voulait qu'on inspirât à ses soldats les sentimenls d'une tendre piété, et il
leur donnait lui-même l'exemple de toutes les \ertus... // y avait toujours, dans son armée, une image de la sainte Vierge, afin que les troupes, en la voyant, s'excitassent à la confiance en la Mère de Dien.
Outre cette image, qu'il faisait exposer à la vénération des fidèles, il en portait une petite sur sa poitrine, et il la mettait à l'arçon de sa selle quand il allait au combat. Ayant conquis la ville de Cordoue, il y fit son entrée solennelle le jour de Saint-Pierre et de Saint-Paul, en 1236. La grande mosquée fut purifiée par Jean, évêque d'Osuna, et convertie en une église sous l'invocation de la Mère de Dieu... Après avoir vécu en héros, il mourut en prédestiné. On V enterra devant V image de la sainte Vierge, dans la grande église de Séville. 11 a été honoré de plusieurs miracles.
Les Parmesans reconnaissants.
En 1248, le 18 février, l'ex-empereur Frédéric, qui relevait de maladie, alla se divertir à la chasse aux faucons. Son armée, qui assiégeait la ville de Parme, se livra ellemême à des amusements comme en un jour de fête. Les assiégés résolurent de profiter de l'occasion et de faire une sortie. Tous supplièrent la sainte Vierge, dont l'image flottait sur leurs étendards, de défendre les opprimés et de les délivrer des mains d'un dragon furieux qui menaçait de les engloutir... Ayant en effet remporté la victoire, les Parmesans se montrèrent pleins de reconnaissance pour le ciel qui les avait si évidemment protégés. Ils firent peindre dans V église principale un tableau qui représentait la sainte Vierge, saint Hilaire et saint Jean- Baptiste, avec cette inscription : « Les ennemis fuient parce que la Vierge protège Parme. »
La jeune servante de Marie.
En 1250, à Viterbe, naquit une enfant nommée Rose. Ce fut comme une fleur qui s'épanouit dès l'aurore. Ses premières paroles furent les noms de Jésus et Marie ; son premier mouvement libre fut d'aller s'agenouiller devant le crucifix et l'image de la Vierge... Dieu, pour attacher plus fortement cette admirable créature à la croix de son Fils, lui envoya une violente maladie. On croyait à chaque instant qu'elle allait expirer, lorsqu'on vit tout à coup une nuée brillante : la sainte Vierge, entourée d'une multitude de vierges, apparut à Rose, lui commanda de se lever, guérie, et de prêcher la justice, la pénitence et la paix aux habitants de Poggio et de Viterbe, après avoir revêtu l'habit du Tiers-Ordre de Saint-François. Rose était dans sa neuvième ou dixième année.
Vertu de l'image de Marie.
C'était à une époque où le choléra exerçait ses ravages à Marseille. Une veuve, semblable à celle de l'Évangile, n'avait plus qu'une enfant sur laquelle elle concentrait toute sa tendresse. Hélas ! le fléau vint s'abattre sur la tête de la jeune fille, etdès l'abord fit présager une funeste issue. Cependant Te mal parut céder aux ressources de l'art, vaincu \&y les prières maternelles qui sans doute leur donnaient l'efficacité ; mais une réaction violente se déclare du côté du cerveau, et la malade n'échappe à un danger que pour tomber dans un danger plus grand encore. Déjà le médecin cherchait à préparer la mère au sacrifice le plus douloureux qui semblait inévitable. Mais celle-ci, prenant une image de la Vierge, la pose sur la poitrine de son enfant, en di-
sant: Bonne Mère, voici ma fille; j'ai fait tout ce. que j'ai pu pour la guérir; c'est à vous de faire le reste. A ce spectacle touchant, le médecin saisi comme d'une inspiration subite : Madame, j'avoue que votre foi est grande comme celle delà Chananéenne qui disait : Si je pouvais seulement toucher les bords du vêtement du Sauveur, je serais guérie. Vous avez mis Dieu en demeure de vous rendre votre enfant; il le doit à votre foi, à votre prière, suivant sa promesse; votre fille était perdue; mais elle guérira. Le lendemain, le bon docteur trouve la jeune malade assise sur son lit, souriante et guérie. Le surlendemain, l'heureuse mère portait elle-même son enfant à Notre-Dame de la Garde et elle accomplit nu-pieds son pieux pèlerinage.
Le médecin de qui nous tenons le fait s'interrogea sévèrement et comme aurait pu le faire un incrédule. îl avouait qu'une crise heureuse et tout à fait imprévue avait pu se déclarer; mais il ajoutait que même dans ce cas, la violence du mal aurait du laisser des traces longues et profondes; or celles-ci avaient disparu subitement. Il regardait donc la guérison comme ayant un caractère surnaturel. Combien de faits analogues dus à la protection de Marie!
{Couronne de Marie).
Dévotion de saint Eilarion de Conversa.no, capucin.
Pour satisfaire sa tendre dévotion envers la sainte Vierge, Hilarion portait toujours sur lui une de ses images, et à chaque instant il la prenait et la baisait. Priant une fois {Légendaire des Francise, 15 juillet.) devant une image de la sainte Vierge, dans le monastère de Conversano, il se sentit tout à coup embrasé d'amour et la salua avec une grande effusion de cœur, en lui disant : Que Dieu vous garde, Marie. Cette marque de vénération fut si agréable à
Marie, qu'elle lui rendit aussitôt son salut, en lui disant : Soyez le bienvenu, mon fils. Tous les religieux de sa province parlèrent de cette faveur comme d'une chose trèscertaine. Une autre fois, il fut mandé pour affaires à un autre couvent. 11 avait pour compagnon de voyage un jeune homme qui, brûlé d'une soif ardente, se plaignit au religieux, disant qu'il n'était plus en état de continuer sa route. Attendez, mon fils, répondit Hilarion, et recommandonsnous à la sainte Vierge. Il fit un moment d'oraison, frappa avec son bâton la terre, et une source d'eau limpide en surgit à l'instant même. Le jeune homme s'y désaltéra; après quoi Hilarion lui dit : N'en voulez-vous plus, mon fils? — Non, répondit le jeune homme. Remercions donc le Seigneur et sa bonne Mère, ajouta le religieux. Aussitôt l'eau cessa de couler, et la fontaine miraculeuse se tarit.
L'image miraculeuse.
11 y avait à Milan un homme appelé Masaccio, tellement iivré à la passion du jeu, qu'un jour il joua même ses habits. Alors dans un violent accès de rage et de fureur, il perça d'un coup de couteau une image de la sainte Vierge: il en sortit tout à coup du sang qui lui jaillit au visage. A cette vue, il fut touché et attendri, versa des larmes, et rendit grâces à Marie de ce qu'elle lui avait obtenu le temps de faire pénitence. ïl entra ensuite dans un couvent, vécut en parfait religieux, et fut même honoré du don de prophétie. Enfin, après quarante ans passés dans les exercices de la pénitence, il mourut de la mort des Saints. (P. Rho. sab., ex. 42.) •
Conversion d'une luthérienne.
X Augsbourg, une dame luthérienne très-obstinée, passant un jour devant une petite chapelle des catholiques,
voulut y entrer par curiosité. Elle y vît une image .de Marie tenant l'Enfant Jésus entre ses bras; se sentant tout à coup inspirée de lui faire un don, elle va à sa maison, prend une étoffe de soie et la porte à la sainte Vierge. Aussitôt qu'elle fut de retour chez elle, Marie l'éclaira et lui fit connaître la fausseté de sa religion. Elle vint trouver les catholiques, abjura 1 hérésie et se convertit à Dieu. {An soc, 1656, ap. Auric, t. II. ch. vi.)
La tentation vaincue.
Recupilo raconte d'un novice de la Compagnie de Jésus {Ind. 17) qui éprouvait une très-forte tentation de retourner ( dans le monde, que, réfléchissant un jour à la manière dont il pourrait effectuer sa sortie du monastère, il vitdevant lui une femme toute resplendissante. Il fut d'abord étonné, car il ne savait comment cette femme avait pu pénétrer dans sa cellule ; puis la lumière éblouissante qu'il voyait l'effraya ; il n'osa proférer une seule parole; cependant il entendit ces mots : Que penses-tu faire? Ne crains-tu point? Tu seras délivré de toute tentation si, devant chacune de mes images que tu rencontreras, tu récites cetîe prière : Maria, Mater gvatix, etc. Le religieux prit courage, et s'étant remis de sa frayeur, il répondit : Je ne sais point cette prière (c'était un Frère coadjuteur) et> je ne puis l'apprendre. Alors la sainte Yierge elle-même la lui enseigna, parole par parole, et il ne l'oublia jamais. La vision cessa et en même temps la tentation. Le religieux accomplit ce qui lui avait été ordonné par la sainte Yierge et persévéra dans la religion où il vécut saintement.
Guérison miraculeuse de saint Jean Damascène (1)*
L'empereur Léon, surnommé l'ïsaurien, venait d'exciter une persécution sanglante contre ceux qui révéraient les images de Jésus-Christ, de la sainte Vierge et des Saints; mais il eut dans le gouverneur de Damas un adversaire encore plus redoutable que le saint patriarche et les docteurs de Constantinople. Saint Jean, quoique hors des États de ce prince impie, crut qu'il était obligé de secourir ses frères dans un mal si pressant. Comme il était très-éclairé sur la tradition de l'Église et sur la théologie, il écrivit fortement ê contre cette impiété. Dans ses deux premiers discours, il fait voir la différence qu'il y a entre honorer les images et les adorer. 11 démontre visiblement que les fidèles, depuis
(Ij Saint Jean de Damas fut un des plus grands serviteurs4' et des plus éclatants panégyristes de Marie. On sait qu'il était le fils d'un vizir, et devenu lui-même, à force de lumières et de mérite, grand vizir à la cour des Califes, malgré la foi chrétienne dont il faisait profession et qui lui fit embrasser plus tard la vie religieuse. Jean de Damas initia les Arabes à la philosophie grecque, et appliqua à la scolastique la méthode d'Aristote. L'érudition, la justesse, la force et la précision caractérisent les écrits dogmatiques qu'il nous a laissés, autant que le feu et l'éloquence de l'âme animent ses compositions oratoires. Au jugement de Bellarmin, il surpasse les théologiens qui l'ont précédé, et il a ouvert des routes nouvelles à ceux qui l'ont suivi. Arnaud et même Claude l'appellent le saint Thomas de l'Orient. Cette grande intelligence, soutenue par le caractère le plus noble et les mœurs les plus saintes, se voua d'une manière spéciale au culte de la Mère de Dieu, et lui légua les plus 'riches inspirations de son génie. Telle était sa dévotion envers elle, que sa main ayant été tranchée par Tordre du Calife, pour avoir soutenu le culte des images, alors proscrit, on raconte, que le Saint obtint de la sainte Vierge que cette main fût miraculeusement rétablie pour continuer à l'employer à la défense de la vérité.
[A. Nicolas,)
les Apôtres, ont toujours honoré les saintes images, mais qu'ils n'ont jamais pensé à les adorer. Il prouve même invinciblement qu'il n'est rien de plus grossier, rien de plus mal imaginé que cette fade calomnie qu'on fait à l'Église. « Dieu défend, dit-il, de faire des images pour les adorer, mais non pas pour honorer en elles les Saints qu'elles représentent ; il a ordonné même qu'on en fît dans le temple de Jérusalem et dans l'Arche. Olez donc, conclut-il, toute sorte d'images et déclarez-vous contre celui qui les a fait faire, ou recevez-les toutes, chacune comme il lui convient. » Il découvre visiblement, surtout dans le second discours, la malignité de ces erreurs et la grossièreté de cette hérésie. « Le démon, dit-ii, faisait adorer jusqu'aux images des bêtes ; maintenant ce même imposteur porte les hommes ignorants et impies à refuser aux images des Saints le culte religieux qui leur est dû, » Le troisième discours qu'il donna sur ce sujet n'est proprement qu'un résumé des raisons des deux autres. Saint Jean envoya ces écrits à tous ses amis et aux prélats de la Grèce et de la Syrie, leur recommandant de les rendre publics. Comme ils étaient solides et concluants, pleins d'instruction et d'une éloquence vive et moelleuse, ils firent tout l'effet qu'on en attendait. Ils confirmèrent les fidèles dans la foi et confondirent les hérétiques.
Mais comme l'esprit de l'hérésie porte à faire périr ceux qu'elle ne peut pas corrompre, et qu'à défaut déraisons elle a toujours recours aux calomnies, l'empereur grec ne pouvant souffrir qu'un homme d'une si haute réputation par tout l'Orient combattît avec tant de force et de succès toutes ses erreurs, eut recours, pour s'en venger et le perdre, au plus honteux et au plus infâme artifice. Ayant trouvé le moyen d'avoir une de ses lettres, signée de la main du Saint, il fit si bien étudier son caractère par un écrivain
Irès-habile en Fart de contrefaire et de falsifier une écriture, qu'il était impossible de distinguer la véritable de la fausse. Sûr de l'habileté du fourbe, il lui fit écrire la lettre suivante, feignant que c'était le Saint qui la lui adressait pour lui offrir de lui livrer Damas dès qu'il s'en serait approché avec une armée.
Voici comment la lettre était conçue :
« Seigneur, puisque je suis chrétien, je crois être obligé de rendre, en cette qualité, à l'empereur des chrétiens, le service que Dieu et ma conscience exigent de moi contre les ennemis de la religion que je professe. Dans cet esprit, je donne avis à Yotre Majesté que cette ville de Damas est mal gardée et que la garnison des Sarrasins y est si faible qu'elle n'est nullement en état de résister aux premières insultes qu'on lui fera. Je la conjure, au nom de Dieu, de ne pas perdre une si belle occasion de délivrer de la tyrannie des barbares une si florissante ville. 11 ne faut pour cela que faire avancer les troupes que vous avez sur la frontière; comme c'est moi qui commande dans la ville, je vous engage ma foi de chrétien que je donnerai si bon ordre à tout qu'elles la surprendront sans aucune résistance aussitôt qu'elles paraîtront. J'attends sur cela les ordre's de Yotre Majesté pour l'exécution d'une entreprise qui lui sera si glorieuse et qui ne peut manquer, si vous suivez le conseil que je prends la liberté de vous donner. « Je suis, avec le plus profond respect, Jean,
« Le très-humble et très-fidèle serviteur de YotreMajesté. »
Cette lettre fut envoyée par un homme sûr au calife de Damas, à qui l'empereur grec écrivait, par le même messager, en ces termes :
« La diversité de religion ne peut jamais donner droit aux
princes de faire un crime et une lâcheté en violant la foi qu'ils se sont mutuellement donnée dans un traité de paix. Pour vous montrer que je la veux inviolablement garder de mon côté, je vous envoie la lettre qu'un scélérat, quoique chrétien, auquel vous vousfiez et qui vous trahit, m'a écrite. Vous jugerez par là de la perfidie de ce traître et de la sincérité de mon procédé, qui pourra vous persuader qu'il ne tiendra qu'à vous, si vous en usez comme moi, que je ne sois toujours votre ami et votre allié. Léon. »
L'artifice était trop caché pour ne pas s'y laisser prendre. Le calife, ayant reçu ces deux lettres, parut interdit. Aussi surpris qu'irrité, il fait venir le Saint, lui montre la lettre. Jean, encore plus indigné que surpris, crie à la fourberie et proteste de son innocence ; mais le barbare, s'abandonnant à sa colère, sans vouloir l'entendre, ordonne qu'on lui coupe sur-le-champ la main droite et qu'elle soit exposée dans la place publique ; ce qui fut exécuté.
Sur le soir notre Saint, persuadé que la colère du prince serait ralentie, le fit prier qu'on lui rendit sa main pour l'enterrer, Le calife, à qui on avait déjà fait entrevoir la fourberie de l'empereur grec, revenu de son emportement, condamnait sa précipitation, qui l'avait empêché de découvrir la calomnie. Il fut touché de cette demande et consentit qu'on lui rendît sa main. Alors le Saint, plein d'une vive confiance, entre dans son oratoire, et, prosterné devant l'image delà sainte Vierge : « Mère de mon Dieu, s'écrie-til, refuge assuré et la consolation la plus douce de tous les fidèles, vous savez que ce n'est que pour avoir défendu le culte dû à vos images, et celles de votre Fils et des Saints, que j'ai perdu cette main. Confondjez aujourd'hui l'erreur en confondant la calomnie ; faites que cette main se rejoigne à son bras pour n'être plus employée qu'à combattre les en-
nemis de votre Fils et les vôtres, et pour servir de témoignage à la vérité. » En disant cela, il rapproche sa main du bras, elle s'ajusta si bien à l'instant môme qu'on n'eût jamais pu croire qu'elle eût été coupée, si, pour rendre visible le miracle, Dieu n'y eût laissé un filet rouge qui en marquait la séparation. Le Saint, plein de reconnaissance et de dévotion, passa le reste de la nuit à chanter les louanges du Seigneur avec tous ses domestiques.
La merveille était trop éclatante pour ne pas faire de bruit. Le calife, en étant averti, voulut s'en convaincre par ses propres yeux, et, embrassant le Saint, le pria de lui pardonner son emportement, et de lui demander tout ce qui pourrait lui faire plaisir, jurant qu'il lui accorderait sa demande. Le Saint, qui depuis son enfance ne soupirait qu'après la solitude, profita de cette occasion pour obtenir son congé; la demande qu'il en fit affligea le prince, qui mit tout en œuvre pour le retenir ; mais le Saint, le sommant de tenir sa promesse et de garder son serment, obtint enfin la permission de se retirer.
La Réforme confondue.
Une piquante et mémorable leçon fut donnée à la Réforme au xvie siècle.
En 1528, les Calvinistes débutèrent par l'insulte et l'outrage au culte de la Mère de Dieu. Ils mutilèrent une statue de la Vierge, qui était l'objet d'une grande vénération, et lui retranchèrent la tête. Le peuple de Paris s'émut profondément de ce double attentat contre sa foi et sa liberté, et voici la double protestation par laquelle il vengea l'une et l'autre. Le roi François Ier fit faire une nouvelle statue en argent doré, de beaucoup plus belle que la première, et la portant lui-même dans ses royales mains à la suite d'une
procession immense où toute la société voulut entrer, il fut la placer au lieu où était l'ancienne. Quant à celle-ci, elle fut recueillie dans l'état de mutilation où l'avaient mise les Réformés, et, portée ensuite en grande pompe dans l'église de Saint-Gervais ; elle y fut instituée et vénérée sous le titre de Notre-Dame de Tolérance. Charmant et éloquent enseignement, qui tirait parti du sacrilège contre ses auteurs, et qui faisait sortir la réparation de l'outrage (1) ! C'est ainsi que la Vierge confondait la Réforme, et continuait à justifier l'antique louange : Gaude, Maria Virgo, cunctas hœreses sol a interemisti in universo mundo.
La Réforme provoqua dans le sein de l'Eglise une réaction de foi, de sainteté et de lumière, qui profita au culte de la Mère de Dieu et le fit grandir encore dans l'humanité. La vénération et l'amour redoublèrent en raison de la profanation et du sacrilège.
Vertu de l'image de Marie.
Il est toujours bien doux d'avoir devant ses yeux, de presser quelquefois contre son cœur le portrait d'une personne que l'on aime, d'une tendre mère, d'une sœur, d'une bienfaitrice, d'un ami. Eh bien ! puisque Marie est tout cela et plus que cela pour nous, puisque Marie a pour nous incomparablement plus d'amour encore que nos mères, aimons donc cà posséder ses images, à porter sur nous ses médailles, à confier quelquefois à ces douces effigies de la meilleure des bienfaitrices nos prières, nos protestations d'amour, nos espérances et nos peines. Ces marques d'affection plaisent infiniment à la Mère de Dieu et nous attirent toujours ses «faveurs. C'était la pratique d'une foule de Saints, et
(1) Jacobus Breuleus, In Antiqm Paris,
entre autres de saint Jean Damascène, de saint Stanislas et de saint Liguori.
Ce dernier nous donne, dans ses œuvres, l'histoire d'un solitaire du mont Olivet, qui était dans l'habitude de faire toutes ses prières devant une image de Marie, placée dans sa cellule. Assailli cependant de tentations violentes et si continuelles qu'elles ne lui laissaient aucun repos, il s'écrie un jour, de guerre lasse et tout hors de lui-même: « Cruel démon, ne me laisseras-tu pas un moment tranquille ? — Ah ! lui répond Satan, tes tourments sont loin, bien loin de ceux que tu me fais endurer ! Jure-moi le secret, et je t'en dirai la cause. » Le solitaire l'ayant fait : « Eh bien ! lui dit le tentateur, ne regarde plus l'image que tu as dans ta cellule. »
Le solitaire, aussi surpris de cet aveu que confus de son téméraire engagement, alla sur-le-champ consulter l'abbé Théodore, qui l'assura qu'un tel serment ne le liait point, et qui lui recommanda de recourir toujours à Marie. Ce sage conseil fut suivi, et les tentations du solitaire cessèrent entièrement.
Ce fait est rapporté dans les Actes du concile de Nicée. (Voyez la Tradition de l'Eglise, par Louis Abelly).
Dévotion du Père Ballhasar Alvarez aux saintes images de Marie.
On conserve à Rome, dans l'église de Sainte-Marie-Majeure, un tableau de laYierge tenant son Fils entre ses bras, que l'on croit peint par l'évangéliste saint Luc. Saint François de Borgia, dont la tendre dévotion envers Marie est connue de tout le monde, en fit tirer une copie par un peintre habile, et ensuite la multiplia, afin de pouvoir envoyer des exemplaires en différents lieux, persuadé que cela contri-
buerait à propager le culte de cette Reine des Vierges. Le Père Baltbasar, ayant vu ces précieuses images, voulut en avoir une et l'obtint en effet de son général. Elle ne pouvait tomber en meilleures mains et plus capables de la rendre profitable. D'abord, il la porta sur lui pendant ses voyages, dans la confiance qu'elle le conserverait au milieu des dangers ; arrivé à Métine, il la fit encadrer avec magnificence, et la plaça dans la cbapelle du noviciat, afin que ses novices, l'ayant sans cesse sous les yeux, conçussent envers Marie une tendre dévotion, moyen des plus puissants pour obtenir la perfection propre de leur vocation religieuse. Lui-même faisait de fréquentes visites à cette image cbérie, aimait à réciter son office en sa présence et passait quelquefois les nuits entières à ses pieds; ce qui lui valut souvent des grâces extraordinaires. Non content de cela, il portail babiluellement sur lui une petite gravure faite sur cette image, non-seulement comme un témoignage de son amour, mais encore comme un bouclier contre les tentations. 11 célébrait les fêtes de cette divine Vierge avec un redoublement de dévotion ; aussi éiaient-elles pour lui des jours de grâces et de faveurs singulières. J'en rapporterai un exemple que je trouve consigné dans son journal.
« Le jour delà Conception Immaculée deMarie, j'ai reçu, dans mon oraison, deux lumières particulières : la première m'a porté à demander instamment à Dieu qu'il me donnât, après tant d'années passées à son service, un cœur semblable à celui que reçut sa très-sainte Mère au moment de sa Conception. La seconde, en me faisant voir, avec une grande clarté, qu'en se donnant à nous, il nous a donné son Père et sa Mère, m'a inspiré la pensée de lui demander, comme grâce nouvelle, qu'il nous offre à eux, en retour, et nous aide à leur payer le tribut de nos respects et de notre amoureuse reconnaissance. Ces deux sentiments firent
sur moi une profonde impression, et demeurent encore gravés dans mon cœur. »
Ses rapports intimes avec le Père Gultierez, grand serviteur de Marie, contribuèrent encore à la lui faire aimer davantage. Ce Père, en retour de sa tendre dévotion, avait souvent été honoré des visites de cette auguste Reine, et, une fois entre autres, elle daigna venir le remercier d'un service qu'il lui avait rendu. Le fait mérite d'être rapporté, d'autant plus que le Père Balthasar y fut pour quelque chose. Le vénérable Jean d'Avila ayant dit, dans un sermon, que la grâce accordée à Marie avait été plus abondante que celle de tous les anges et de tous les hommes ensemble, cette opinion plut beaucoup au Père Balthasar et à son ami, parce qu'elle était glorieuse à leur Reine et propre à inspirer à ses dévots serviteurs une plus profonde vénération ; ils résolurent, en conséquence, de la rendre populaire, et, dans cette intention, ils prièrent le père Suarez de prouver que cette opinion était conforme à la doctrine des Saints et à la droite raison, et par conséquent solidement probable. Ce grand théologien, fort dévot lui-même à la divine Marie, fit là-dessus un écrit qui plut beaucoup aux deux Pères, et plus tard traita la question avec une abondance qui ne laissa rien à désirer.
Mort de la Bienheureuse Marie des Douleurs.
Dès son enfance les parents de Marie l'avaient engagée à se consacrer au service de la Mère de Dieu : elle alla donc habiter dans une église dédiée à la sainte Vierge où elle résolut de mourir et d'être ensevelie. Là, devant la pieuse image de la Reine du ciel, elle fit le vœu de chasteté perpétuelle, et celui de mendier, pendant toute sa vie, de porte en porte, pour l'amour de Marie, et de ne se procurer que
de cette manière ce qui serait nécessaire à sa subsistance. Une fois que, selon sa coutume, elle faisait cet acte d'humilité, elle fut aperçue par un méchant homme qui résolut sa perte. 11 remarqua la maison où Marie avait l'habitude d'aller prendre un repas qu'on lui donnait par charité ; il y déroba une tasse d'argent et la cacha dans le sac que la pauvre fille portait pour y mettre son pain. Puis il s'approcha d'elle, et lui dit qu'il savait avec certitude qu'elle avait volé une tasse d'argent. Marie protesta de son innocence, et se recommanda à la sainte Yierge. Alors ce malheureux la conduisit devant le juge, l'accusa du vol, et tira de son sac la tasse d'argent. Marie se défendit en vain ; elle fut condamnée à mort. En passant devant sa chaumière, elle demanda au juge la grâce de s'y arrêter quelques instants pour prier devant l'image de la sainte Yierge. Elle obtint ce qu'elle sollicitait, puis elle reçut en ce lieu et de la main du bourreau une mort qu'elle n'avait pas méritée. Le démon s'empara aussitôt du calomniateur et lui lit expier le crime horrible qu'il avait commis. Le malheureux ne fut délivré de ses mains qu'après avoir confessé devant celte môme image de la sainte Yierge et l'innocence de Marie et l'injuste calomnie dont il était l'auteur.
(Bol/and. y Vie delà Sainte.)
Honneurs rendus à V image de Marie.
Jean Comnène, empereur d'Orient, donna une preuve bien éclatante de la dévotion qu'il avait aux images de la Mère de Dieu. Les Scythes avaient fait une irruption dans la Thrace ; ils s'y étaient jetés avec beaucoup de violence ; enfin, par une usurpation digne de leur mauvaise foi, ils s'en étaient rendus les maîtres.
L'Empereur, dans cette province de son empire, eut re-
cours à la Reine du ciel, et, par la protection visible que son armée en reçut, il chassa les barbares et les*mit totalement en déroute. Alors, loin d'être ingrat envers sa libératrice, il voulut lui céder hautement tout l'honneur de cette victoire. Il fit placer son tableau sur un char de triomphe magnifiquement attelé de quatre chevaux blancs, montés par les premiers princes de son empire, et luimême, précédant tout son cortège, à pied, la tête nue devant le char de triomphe, une croix à la main, envoyait à Marie toute la gloire. Honorons, à l'exemple de ces grands personnages et en toutes les manières qui pourront dépendre de nous, les images de ia Reine du ciel.
{Véritable dévotion.)
Saint Bernard salué par une statue de Marie.
Saint Bernard, visitant la Belgique, s'était arrêté quelque temps dans le monastère d'Àffligin, pour chercher, par ses exhortations et ses exemples, à y rétablir la discipline qui n'y était plus guère observée, il avait déjà fait plusieurs instructions qui n'avaient pas produit beaucoup d'effet, et il en était fort attristé. Un jour qu'il parcourait la maison, suivi, comme de coutume, d'un grand nombre de religieux et même dune foule de peuple, il vint à passer devant une belle statue de la sainte Yierge. Le pieux abbé s'arrête pour la contempler; mais, saisi aussitôt par la force de l'amour divin et ravi hors de lui-même, il tombe à genoux et s'écrie avec un inexprimable accent de tendresse : « Je vous salue, Marie. » A peine a-t-il fini cette salutation, qu'au grand étonnement de toute l'assistance une voix partie de la statue se fait entendre, et articule très-distinctement les mots suivants: «Je vous salue, Bernard!» La relation de ce prodige se trouve consignée dans les Annales de l'antique
monastère dont nous parlons, ainsi que dans celles de Cîteaux. Celte statue miraculeuse, qu'on appela depuis Notre- Dame de la Paix, et qui fut toujours l'objet d'une 1res» grande vénération, était en marbre blanc, parsemé de quelques veines noires. Dans les guerres des hérétiques, elle fut renversée et brisée, mais on recueillit ses débris, et on en fit deux petites statues dont l'une fut placée à Affligin, et l'autre à Bruxelles, dans la maison des Pères Jésuites. Le Ménologe cistercien, sous la rubrique du 18 octobre, fait mention en ces termes du miracle que nous venons de citer : « En Belgique, la commémoraison de la bienheureuse Yierge Marie qui, par la bouche de l'image d'Affligin, en présence des moines et d'un grand concours de fidèles, salua notre Père Bernard en disant distinctement : « Je vous salue, Bernard ! » laquelle image est conservée avec la plus grande vénération. ■» Le vénérable abbé reçut de nouveau la même faveur dans une ville d'Allemagne. Ayant salué, selon son usage, une image de Marie qui était sur son chemin, la bonne Mère lui rendit aussitôt son salut devant toute la multitude qui le suivait.
Le ferrent serviteur de Marie.
Rien ne saurait donner une juste idée de l'amour que le Vénérable Emmanuel Padial portait à la très-sainte Yicrge. Il avait coutume de lui dire de prendre son cœur et de le consumer. Il ne pouvait contempler les images de Marie sans tomber en extase, et, dans son ravissement, il ^s'écriait : Mon amour, mon bel amour, Mère du bel amour, Mère du bel amour. Un jour, pendant qu'il dînait, son regard rencontra une image de la sainte Yicrge ; aussitôt il tomba dans son saint délire, et répéta ces mêmes paroles. Lorsqu'il fut revenu à lui-même, il dit à un frère qui le
servait : Pardonnez-moi, ce sont les effets de ma tête égarée. Un jour qu'il prêchait sur l'excellence de la très-sainte Mère de Dieu, il fut surpris au milieu de son discours par un mal soudain : on le porta à la sacristie, et Ton put dire de lui comme de l'Épouse des Cantiques : Fulcite me ftoribus, stipate me malis, quia amore langueo. Il dit une fois à un autre religieux : Si la sainte Vierge vous donnait son divin enfant, pourriez-vous vivre ? Le religieux répondit affirmativement. Comment! ajouta Emmanuel avec étonnement, vous pourriez vivre, vous ne mourriez pas aussitôt? Il disait aussi qu'il aurait vécu volontiers dans le temps de la sainte Famille de Jésus, de Marie et de Joseph, parce qu'il serait allé dans leur maison pour leur rendre quelque petit service, et quelquefois peut-être la sainte Vierge lui aurait dit : 0 Emmanuel, prends un peu mon Enfant. Par ces pieuses pensées, ce saint religieux faisait croître chaque jour dans son cœur l'amour de Jésus et de Marie qui étaient toutes ses délices.
Conversion du roi de Monomotapa.
La conversion du roi de Monomotapa, arrivée Tan 1561, montre bien le pouvoir de la sainte Vierge sur les idolâtres. Voici comment elle se fit :
Le Père Gonzalez Sylvéria, qui fut mis à mort quelque temps après par les barbares, en haine de la religion chrétienne, fut l'instrument dont la Providence se servit pour la conversion de ce roi idolâtre. Un jour que ce Père disait la messe, quelques courtisans ayant vu sur l'autel un tableau de la sainte Vierge qu'il avait apporté d'Europe, allèrent aussitôt rapporter au roi qu'il avait avec lui une dame d'une incomparable beauté. Le prince envoya aussitôt chercher Sylvéria, lequel, ravi d'avoir trouvé une occasion si
favorable de travailler à sa conversion, se rend au palais avec son tableau, couvert d'un rideau ; et, afin de donner encore plus d'envie à ce prince de le voir, il lui fait entendre que c'est l'image de la Mère de Dieu, à qui tous les rois de la terre doivent obéir. Le missionnaire l'ayant découverte, le roi en fut si charmé, qu'il lui fit une profonde révérence, et demanda ce tableau à Gonzalez, qui lui en fit aussitôt présent et le porta dans le cabinet du prince, où il fit élever un autel sur lequel il le plaça, engageant le roi à honorer la Reine du ciel et à l'invoquer ; à quoi il consentit, tout idolâtre qu'il était. La Mère des miséricordes ne fut pas longtemps sans lui marquer combien sa dévotion lui était agréable, car elle lui apparut cinq nuits de suite environnée de lumière et pleine de majesté, mais lui parlant une langue qu'il n'entendait pas : ce qu'il raconta le lendemain à la reine sa mère et aux Portugais qui le venaient voir, leur témoignant que cela lui faisait beaucoup de peine. Le Père Gonzalez Sylvéria ne manqua pas de se servir de cette occasion pour procurer la conversion du roi. C'est pourquoi il lui dit que ce langage était tout céleste, qu'on ne pouvait l'entendre, à moins d'embrasser la religion chrétienne. Son discours fit tant d'impression sur l'esprit du prince, que, quelque temps après, étant suffisamment instruit, il se fit baptiser avec la reine sa mère et plus de trois cents des principaux seigneurs du royaume.
Consécration solennelle à Marie.
L'an 1629, l'empereur Ferdinand ÏIÎ, pressé par les Suédois, que leurs victoires mettaient en état de tout oser, ne vit, pour empêcher la ruine totale de ses affaires., qu'un seul moyen efficace : il eut recours à la puissante protection de la Mère de Dieu. Résolu de déployer en cette cir-
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constance toute la magnificence impériale, il fit élever sur la grande place de Vienne une superbe colonne, et voulut qu'on la décorât d'emblèmes et de figures rappelant l'Immaculée Conception de Marie. A cbacun des quatre angles du piédestal, un ange foulait aux pieds un monstre dompté; la statue de cette Reine des anges, placée au dessus de la colonne, dominait la ville, la regardant d'un air de bonté; elle écrasait la tête d'un serpent infernal. Une inscription, gravée en gros caractères, attestait aux siècles futurs et la piété du monarque et sa ferme confiance en la Mère de Dieu. Jamais fête ne fut plus solennelle que celle où se fit la bénédiction du magnifique monument ; jamais les habitants de Vienne n'avaient été témoins d'un spectacle aussi religieux et aussi touchant. Toute la cour, toute la ville prirent part aux cérémonies publiques. Dès le point du jour, le peuple inondait les rues, les places publiques, l'église où l'empereur devait se rendre. Il s'y rendit en effet » proccssionncllement, ayant à ses côtés son fils, roi de Bohême et de Hongrie, sa fille, reine d'Espagne ; le légat du pape, les ambassadeurs, toute la noblesse, le clergé de tous les Ordres religieux suivaient le prince. Apres un discours éloquent sur le glorieux privilège de Marie, une messe solennelle fut célébrée ponlificalemenl par le prince Frédéric, évoque de Vienne. Aussitôt après avoir reçu la paix du sous-diacre, suivant la coutume, l'empereur descendit de s'on trône, vint se mettre à genoux au pied de l'autel, et au moment delà communion, remettant son épée à son chambellan, il prononça à haute voix une formule par laquelle il consacrait à Marie conçue' sans la tache du poché originel sa personne, sa famille, ses provinces, ses armées et tout ce qu'il possédait; il promettait en même temps de faire solenniser à perpétuité l'Immaculée Conception comme me de précepte, clavec obligation de jeûner la veille. Il voulut,
de plus, que cet acte, signé de sa main, fût gardé soigneusement pour en éterniser la mémoire. Ayant ensuite reçu îa sainte Eucharistie et singulièrement édifié tous ceux qui l'environnaient, il se transporta avec le même cortège sur la place où était élevé le trophée à la gloire de Marie. Alors se fit la bénédiction de ce monument si glorieux à la Mère de Dieu, au milieu des chants d'allégresse, des transports de la piété, du bruit retentissant des instruments guerriers et de toute l'artillerie de la ville. Le soir, toutes les maisons furent illuminées; la colonne elle-même, tout environnée de flambeaux et surmontée d'un arc lumineux, fixait tous les regards. Les princes, se mêlant dans la foule, prenaient part à tous les exercices religieux, et augmentaient par leur présence la joie et la piété du peuple.
Ferdinand recueillit bientôt le fruit de sa pieuse magnificence, par la bénédiction que le ciel répandit sur ses armes,
Saint VMUp'pe de Néri plein de vénération pour les images de Marie.
Saint Philippe de Néri se plaisait à attribuer à Marie la plupart des grâces dont il était favorisé, et il aimait à raconter qu'ayant prié la Mère de Dieu, il avait été par sa puissante médiation entièrement délivré de certaines terreurs paniques dont le démon se servait pour le troubler et le jeter dans le désespoir. Aussi, quand on éleva les autels de l'Oratoire, il voulut, pour témoigner sa reconnaissance à Marie, qu'on représentât sur chacun d'eux l'image de la sainte Yierge : « Elle portera bonheur, disait-il, à tous ceux qui la contempleront et la prieront : je le sais par expérience, car chaque fois que je prie devant celle qui est
dans ma cellule, mes vœux sont exaucés. » Yoilà pourquoi, lorsqu'il fut question, après la béatification du Saint, d'exposer son portrait à la vénération des fidèles, les Pères firent peindre sur le môme tableau l'image de leur saint fondateur et celle de Marie, pour rappeler la tendresse filiale de Philippe envers sa douce patronne.
Vanneau offert à Marie.
Vincent de Beauvais, au chapitre lxxxvii du septième livre du Miroir des exemples, en rapporte un bien touchant. Quelques jeunes gens jouaient ensemble devant la porte d'une église : un d'eux y étant entré, aperçut une statue de la Reine des anges, dont l'éclat qui sortait de son visage le frappa si vivement, qu'il se prosterna à ses pieds et lui présenta une bague qu'il avait dans ses doigts, et conjura en même temps cette Mère de bonté de vouloir bien le recevoir au nombre de ses serviteurs. Sa prière ne fut pas sans effet : il n'eut pas plutôt mis l'anneau au doigt de cette statue, qu'elle le replia ; de quoi étonné, il courut appeler ses compagnons, pour être témoins de ce qui lui était arrivé. Tous ayant vu ce prodige, lui portèrent envie, et lui conseillèrent de se consacrer pour le reste de ses jours au service de la Mère de Dieu, ce qu'il résolut de faire. Mais le feu de la jeunesse, l'amour du plaisir et les compagnies lui ayant bientôt fait oublier ses promesses, il s'engagea dans le monde, et mena une vie peu conforme aux résolutions qu'il avait prises. 11 ne fut pas longtemps à recevoir des reproches de son changement, car la sainte Vierge lui apparut deux fois, et joignit aux reproches les menaces de lui faire ressentir les peines que méritait son infidélité. Il n'en fallut pas davantage pour le faire rentrer en lui-même. Dès le même jour, il quitta tous les engagements qu'il avait dans
le monde, résolu d'employer le reste de sa vie au service de celle à qui il s'était déjà consacré auparavant.
L 'Image miraculeuse.
L'an 1134, les Ascalonites ayant attiré les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem dans une embuscade qu'ils leur avaient dressée, plusieurs furent faits prisonniers, parmi lesquels étaient deux frères natifs de Picardie, près de Laon. Après avoir été guéris des blessures qu'ils avaient reçues dans le combat, ils furent envoyés au Caire pour être présentés au Soudan, qui d'abord les maltraita fort dans l'espérance de les obliger, à force de tourments, de renoncer à leur religion et d'embrasser celle de Mahomet. Après une dure prison, où ils n'avaient pour toute nourriture que du pain et de l'eau, il les fit fortement presser par plusieurs prêtres de sa secte. Comme tous ses efforts étaient inutiles, il s'avisa d'un expédient qu'il crut devoir réussir, qui fut de leur envoyer sa fille, la princesse Ismérie, fort instruite de sa religion ; mais cet artifice n'eut pas l'effet qu'il prétendait. Ismérie ayant été convaincue par les discours des chevaliers, mais surtout par le récit qu'ils lui firent sur la vie et les vertus de la Mère de Dieu, elle souhaita en voir le portrait. L'aîné de ces deux frères lui promit de la contenter. Dans l'embarras où il se trouvait, n'ayant aucune image de la sainte Yierge, il se mit en prière avec son frère. La nuit suivante, il aperçut à son côté une image tout environnée de lumière, qu'on dit être celle qui est encore aujourd'hui dans l'église de Notre-Dame de Liesse. Le lendemain, la princesse étant revenue à la prison, les chevaliers lui présentèrent cette image miraculeuse. Les honneurs qu'elle lui rendit lui méritèrent une faveur singulière de la Reine du ciel, car, dans une apparition, la Mère de
Dieu lui fit entendre qu'elle délivrerait les chevaliers qui avaient imploré son assistance. Cette vision confirma entièrement la princesse Ismérie dans la résolution qu'elle avait prise de se faire chrétienne. Dans cette pensée, elle va à la prison, communique son dessein aux chevaliers, et sortant ensemble sans être aperçus de personne, emportent avec eux la statue de la sainte Yierge, qui, par un second prodige, était devenue fort légère, comme il arriva depuis à saint Hyacinthe, lorsque, sortant de Niovie, il emporta avec lui, par ordre de la sainte Yierge, sa statue d'albâtre, qui était surJ'autel. La princesse et les chevaliers étant arrivés au bord du Nil, trouvèrent un jeune homme qui les passa. Ils marchèrent ensuite trois heures pendant la nuit. Ismérie, un peu fatiguée, fut obligée de s'arrêter quelque temps pour se reposer, pendant lequel, étant tous surpris d'un doux sommeil, ils se trouvèrent miraculeusement transportés près du château du père des chevaliers. Le récit de leur aventure fit connaître la protection visible de la sainte Vierge; ils voulurent laisser un monument de leur gratitude en faisant bâtir une église dans l'endroit même où l'image était tombée des mains d'Ismérie et d'où l'on ne put jamais la transporter ailleurs. La princesse, ayant été présentée à l'évêque de Laon, elle reçut de ses mains le baptême, où elle prit le nom de Marie.
Le respect humain vaincu,
M. de Beauveau, marquis de Novian, et depuis religieux de la Compagnie de Jésus, dut sa conversion à une victoire qu'il remporta sur lui-même pour honorer la sainte Yierge.
L'an 1649, lorsque les troupes allemandes étaient on Lorraine, quelques soldats, qui étaient logés à Novian,
après avoir bu avec excès, se mirent à jouer; l'un d'eux, ayant beaucoup perdu, se lève tout à coup en furie, et, apercevant une image de Notre-Dame attachée à la muraille, il s'en prend à elle comme si elle était cause de sa perte, et lui donne plusieurs coups en proférant mille blasphèmes.
Au même instant il fut renversé contre terre avec un tremblement de tout le corps et des douleurs si violentes et si continuelles, qu'il fut impossible de lui faire prendre aucune nourriture pendant quatre ou cinq jours qu'il demeura à Novian. Toutes les troupes ayant reçu ordre de déloger, on le lia sur un cheval pour qu'il suivît les autres. On a su depuis que, s'étant jeté par terre à force de se tourmenter, il était mort sur le chemin, mordant la poussière et écumant de rage à la vue de ses camarades frappés euxmêmes de stupeur et d'effroi,
A Novian, on parla longtemps avec étonnement et avec crainte de la punition exemplaire de cet impie. Deux ans après, à la persuasion d'un missionnaire, on résolut de réparer le sacrilège. A cet effet, le curé de la paroisse, le chapelain du château, les missionnaires qui y étaient et quelques prêtres du voisinage allèrent de l'église à la maison où la profanation avait eu lieu. Mais, quand la procession y fut arrivée, personne ne se présenta pour porter l'image, quoique le curé fît signe à quelques-uns de la prendre. Alors M. de Beauveau, indigné de cette froideur pour le service de la Reine du ciel, se sentit intérieurement poussé de prendre lui-même cette image, et quoique l'esprit de vanité et la crainte de paraître simple aux yeux du monde le détournassent fortement de le faire, il se surmonta toutefois généreusement; au lieu de commandera quelqu'un de la porter, il la prit lui-même et la porta avec grand respect jusqu'à la chapelle du château, où elle fut placée honora-
blcment par l'autorité de Pévêque, et toujours depuis honorée d'une manière particulière.
La sainte Yierge, ajoute l'historien oculaire , ne tarda pas â récompenser cette action de piété et ce triomphe remporté en son honneur sur le respect humain.
Comme le marquis l'avoua lui-même, il sentit une abondance de grâces si extraordinaires et de si fortes inspirations de vivre plus conformément à l'esprit du christianisme, qu'il en était étonné et même quelquefois affligé, dans la crainte, disait-il, que cela ne le menât trop loin. {Histoire d'une sainte et illustre famille de ce siècle.)
Un pêcheur touché par la, vue d'une image de Marie.
Dans une maison que notre Congrégation possède dans le royaume de Naples, dit saint Liguori, une femme vint dire à un de nos Pères qu'il y avait bien des années que son mari ne s'était confessé, et qu'elle ne savait plus quel moyen prendre pour l'y engager, parce que, quand elle lui en parlait, elle en était battue. Le Père lui conseilla de donner à son mari une image de l'Immaculée Conception. Le soir elle exhorta de nouveau son mari à se confesser; il s'y refusa, et elle lui donna cette image. Dès qu'il l'eut reçue, il dit à sa femme : Je suis prêt à me confesser quand tu le voudras. Un changement si subit fit verser des larmes de joie à cette femme, et le lendemain matin le mari partit réellement pour se confesser. Le confesseur lui demanda depuis quel temps il ne s'était pas confessé. Depuis vingthuit ans, lui répondit-il. Et comment, répliqua le Père, vous êtes-vous déterminé à venir ce matin? — Ah! mon Père, dit alors le pénitent, j'ai toujours refusé de le faire; mais hier soir, mon épouse me donna une image de la Yierge, et aussitôt je me suis trouvé tellement changé, que chaque
instant de la nuit dernière me paraissait un siècle, en attendant le jour pour venir me confesser. En effet, il se confessa avec beaucoup de componction, changea de vie, et continua pendant longtemps à se confesser souvent au même Père.
Le Vindicatif adouci.
Dans un autre lieu du diocèse de Salerne, tandis que nos Pères, dit saint Liguori, y donnaient la mission, un homme gardait une haine mortelle contre un autre qui l'avait offensé. Un de nos missionnaires l'exhorta à pardonner. Mon Père, lui répondit-il, m'avez-vous jamais vu assister à vos prédications? Non, sans doute. Eh bien, c'est pour cela seul que je n'y vais pas : je vois bien que je suis damné; mais c'est égal, je veux me venger. Le Père fit tous ses efforts pour le convertir; à la fin, voyant que c'était en vain, il lui donna une image de l'Immaculée Conception. A quoi bon? répondit-il, à quoi sert cette image?... Dès qu'il l'eut acceptée, comme s'il n'eût jamais refusé de pardonner : Mon Père, dit-il au missionnaire, ne faut-il que pardonner? je suis prêt à le faire. On fixa pour la réconciliation le jour suivant; mais alors il avait déjà changé de sentiment et n'en voulait plus rien faire. Le Père lui présenta une autre image; il ne voulait pas la recevoir; enfin il la prit après bien des difficultés. Mais, ô merveille! à peine eut-il cette seconde image, qu'il s'écria aussitôt : Allons, dépêchonsnous ; où est mon ennemi? et, après s'être réconcilié avec lui, il se confessa.
Limage de Marie source de grâces précieuses.
Marie est toujours pleine de grâce, et pour qu'elle verse sur nous quelque chose de sa surabondance, il suffit sou-
vent d'un hommage rendu à ses images, à ses statues, à ses médailles.
— Un jeune officier, en partant pour l'Espagne, dans la campagne de 1822, reçut de sa pieuse mère une Imitation de Jésus-Christ avec une jolie petite image de Marie. Lorsque l'armée fut à Madrid, il écrivit la lettre suivante : « Vous êtes donc destinée à me protéger partout, ma bonne mère, de loin comme de près. Hier, je fus logé dans une famille très-respectable de cette ville, et je vis avec peine combien j'y étais mal vu, et avec quelle contrainte pleine de défiance on m'assignait ma place au repas qui réunissait toute la famille. Le souvenir de la mienne, dans ce moment pénible, amena celui de votre Initiation, que je porte toujours sur moi. Je la sortis aussitôt, et j'en tirai la petite image que vous y aviez placée. Je passai cette image à la personne qui était près de moi; celle-ci, avec un étonnement plein de joie, la fit passer de main en main. Dès lors, grâce à ma mère du ciel et à ma mère de la terre, je n'étais plus un étranger, mais l'enfant de la maison, un membre de la famille, et c'est sur ce pied que j'y suis toujours demeuré depuis. »
— A Paris, durant l'automne de 1863, un maçon, ancien soldat, honnête, loyal, mais fort peu croyant, avait accepté mne médaille de la sainte Vierge. Il se disait de temps en temps : « Oui, j'ai ma médaille, je l'aime bien, je ne la perds pas. » Un jour qu'il était dans les fondations d'une maison, le treuil qui soulevait les grosses pierres d'assise pour les déposer au fond des tranchées ouvertes, se brise, et la masse énorme se précipite sans frein sur celui qui l'attendait. C'est la mort. Il s'y prépare; mais en même temps il se soulève énergiquement, étend les bras, et reçoit ce bloc qu'il soutient sans peine. Il revient chez sa femme, pâle, ému. «Tu
ne sais pas ce qui vient de m'arriver, s'écrie-t-il ; jamais je n'ai vu chose pareille. J'ai eu une force que Dieu seul a pu me donner. C'est un miracle, oui, un vrai miracle. J'ai été protégé par Dieu même et par la sainte Yierge. »
— Une jeune fille, pauvre, orpheline depuis l'âge de six ans, et d'une beauté remarquable, habitait une résidence royale où la cour passait tout l'été. Pour aller chaque jour à son travail, elle traversait la place, le pont, les promenades, lieux remplis de militaires et de laquais désœuvrés. Afin qu'aucun danger ne lui manquât, et que la protection de Marie en fût plus éclatante, Henriette logeait seule dans une petite chambre. Cependant louanges, flatteries, demandes en mariage, railleries, tous les traits empoisonnés venaient tomber à ses pieds sans atteindre son innocence. Une sœur de charité qui s'intéressait à la pauvre fille, avait mis dans sa chambre une assez grande statue de Marie Immaculée; et une personne pieuse qui l'aimait lui avait dit: « Oh! ma chère enfant, toutes ies fois qu'en rentrant chez vous le soir, vous jetterez vers Marie un regard plein de confiance et que sa vue remplira votre cœur de consolation, bénissez Dieu et reposez en paix. Mais, si vous sentez un petit trouble en regardant cette sainte Mère, examinezen soigneusement la cause, et éloignez-la sans délai. » Henriette fut fidèle à cette recommandation. Marie lui fit de plus en plus sentir sa protection maternelle, lui inspira le désir de se consacrer entièrement au service de Dieu, la fit admettre dans l'institut des Filles de la Charité, et se hâta de la récompenser en l'appelant auprès d'elle dans le ciel. Henriette, modèle de dévouement et de générosité, mourut dans un hôpital, à l'âge de trente ans, par suite des soins donnés aux pauvres infirmes.
— Un malade s'obstinait à ne pas recevoir les sacrements,
et les personnes qui le soignaient avaient inutilement fait plusieurs neuvaines, lorsqu'une image de Mater admirabilis leur fut envoyée, et placée dans sa chambre. On pria avec une nouvelle ardeur, et un saint prêtre vint indiquer une manière d'amener doucement le malade à recevoir les secours de la religion. Mais ce ne fut pas nécessaire. La Mère admirable veillait auprès de ce lit de douleur, et fit connaître au moribond, pendant son sommeil, tout le pieux projet. Il regarde ce songe mystérieux, si complet et si exact jusque dans les plus petits détails, comme un avertissement du ciel, et demande lui-même à se confesser. Aussitôt quel changement dans son caractère ! quelle douceur! quelle patience ! La Mère admirable lui avait fait comprendre l'utilité de la souffrance. Pendant une agonie de dix-huit jours, son âme, unie à la sainte volonté de Dieu, bénissait la douleur qui le purifiait. Il disait avec une paix profonde : « Je suis bien indigne d'aller au ciel, mais je vais avec joie là où il plaira à Dieu de me mettre : il m'a comblé de tant de grâces ! »
— Un pécheur n'avait d'autre dévotion que de réciter chaque jour le Sub tuum praesidium devant une image de Marie. Un jour la sainte Vierge l'éclaira tellement qu'il se convertit et entra dans un monastère, où pendant 50 ans il mena une vie exemplaire et mourut très-pieusement. {An. Mar.f 19 juil.)
Une oraison jaculatoire en Vhonneur de Marie.
En 1610, il y avait à Turin un hérétique obstiné qui ne voulait pas même se convertir à la mort, quoi que pussent lui dire plusieurs prêtres qui l'assistèrent pendant huit jours. Enfin l'un d'eux le porta presque par force à recou-
ri r à Marie en lui faisant prononcer ces mots : « Mère de Jésus, secourez-moi. » L'hérétique, comme sortant d'un profond sommeil, s'écria : « Je veux mourir catholique. » En effet il se réconcilia avec l'Église, et mourut deux heures après. {Barri, ch. n.)
Belle leçon d'un roi mourant.
Nous empruntons à une brochure de M. le baron deGucrlâche, premier président de la cour de cassation belge, des détails pleins d'intérêt sur les derniers moments du fils de Charles-Quint, Philippe II, que plusieurs historiens ont traité trop sévèrement :
« Disons un dernier mot de ce prince, qui fut, malgré ses fautes, un grand roi, et voyons-le subir la plus terrible épreuve de l'humanité. Quand Philippe sentit approcher le moment suprême, il se mit à parler de sa mort et de ses funérailles avec le même calme que s'il s'agissait d'une fête, il dit à l'une des personnes présentes : « Donnez cette image de Notre-Dame à l'infante ; elle appartenait à sa mère et je
l'ai portée pendant cinquante ans Prenez ce crucifix de
bois, attachez-le sur ma poitrine; c'est avec lui qu'est mort l'empereur, monseigneur et père; c'est avec lui que je veux mourir. » Philippe reçut l'extrême-onction avec une édifiante piété, en présence de sa maison et de son fils tout en pleurs. Il adressa à celui-ci ces dernières paroles : « J'ai voulu, mon fils, que vous puissiez voir comment finissent les rois de ce monde... Dieu me dépouille de la majesté royale pour vous en revêtir... Dans quelques heures on m'enveloppera d'un misérable suaire, on me ceindra d'une corde. La couronne royale va tomber de mon front ; la mort me la ravit pour vous la donner : un jour viendra où la vôtre tombera aussi. Yous êtes jeune ; je l'ai été comme n. 8
vous. Mes jours étaient comptés; voilà qu'ils finissent; Dieu sait le compte des vôtres., qui finiront à leur tour... Je vous recommande de faire la guerre aux infidèles et la paix avec la France... » Et puis Philippe expira doucement et paisiblement.
Récit de la conversion d'un impie.
A M. le Curé, de Notre-Dame des Victoires, à Paris.
Il y a plusieurs années, nous recommandâmes un pécheur aux prières de l'Archiconfrérie. Je viens m'acquitter de la promesse que nous fîmes alors de vous envoyer, à la gloire de la très-sainte Vierge, le récit de sa conversion, si notre prière était exaucée ; vous pouvez insérer ce récit dans les Annales, si vous le trouvez bon.
Le grand coupable dont il s'agit avait fait dans sa jeunesse de bonnes études. Il avait alors une certaine piété ; il songea même à se consacrer à Dieu. Il entra d'abord au séminaire, puis chez les Frères des écoles, puis dans un couvent de trappistes. Il voulait, disait-il, examiner sa vocation ; mais une nature violente, indocile, d'une susceptibilité étrange, incapable de se soumettre au frein d'une règle journalière, l'empêcha de rester dans aucune maison religieuse. Partout il trouvait à reprendre, partout il prétendait ^qu'on lui faisait des passe-droit.
De guerre lasse, il se fit soldat, et suivit Napolcon Ier. Il était à Waterloo ; les canons ronflèrent si fort à ses oreilles qu'il resta sourd près de trois mois.
Il revint alors à S*** où il ouvrit un café. 11 se maria. Sa femme était trop bonne pour lui. Elle mourut de chagrin et de mauvais traitements. Elle avait deux enfants. Une fille et un garçon. La jeune personne nous fut confiée ; c'est ce qui nous donna l'occasion de connaître cet infortuné. Il se
prétendait athée ; en conséquence, il se faisait gloire.de briser et de jeter au feu images, crucifix, et tout signe de religion. Un jour que j'accompagnais sa fille au parloir, nous eûmes ensemble la conversation suivante. Il parla le premier : « Ma bonne sœur, me dit-il, pourquoi êles-vous venue vous enfermer ici? Est-ce que vous croyez à toutes ces rêveries?» Je lui répondis que je croyais avec bonheur tout ce que nous enseigne la religion. J'ajoutai : «Vous aussi, Monsieur, vous croyez ; vous êtes trop instruit pour ne pas croire ; mais vos œuvres démentent votre foi. Et parce que vous ne voulez pas cesser de vivre comme vous vivez, vous dites : je ne crois pas, et vous brisez les images.... » Craignant d'avoir trop dit, je m'interrompis un moment, et je repris ainsi : « Brisez-vous aussi les images de la sainte Vierge ? — Non, me répondit-il avec une sorte de satisfaction. Elle est ma mère. J'en ai même acheté une tout dernièrement. — Quelle contradiction, lui dis-je! Pouvez-vous plaire à la Mère en déshonorant le Fils, et saluer les images de la Mère quand vous brisez celles de son Fils? » Il s'écria alors avec exaltation : « C'est que lui, il est mon juge! je ne puis le souffrir. Pourquoi se mêle-t-il de ce que je fais? » Cette conversation en me révélant tout le triste état de cette âme m'avait effrayée. Cependant comme j'avais découvert en lui un reste de dévotion envers la sainte Vierge, malgré tout j'espérais. C'est alors que nous vous écrivîmes. Dieu le ramena à lui par de cruelles épreuves.
Voici ce qui suivit. Totalement ruiné, M. N*** fut réduit pendant un hiver rigoureux à la plus affreuse misère. Il nous arriva un jour au parloir; il ressemblait plutôt à un cadavre qu'à un homme vivant. « J'ai faim, me dit-il ; donnez-moi quelques sous. Que vais-je devenir ? » On s'occupa de lui ; on lui procura une place, puis un bureau de tabac ; mais son inconduite lui fit perdre la place et l'établissement.
Il revint nous trouver. Je lui dis : Je ne vois plus de ressource pour vous que d'aller casser des pierres sur la grande route. Vous gagnerez au moins du pain. » Son orgueil se révolta : « Moi, dit-il, casser des pierres, traîner une brouette ! je suis connu de tout le monde, je n'ose pas. » Je lui répondis: « Que ferez-vous donc? Je sens que c'est bien dur. Mais n'êtes-vous pas la seule cause de votre malheur? Et puis, si vous avez le courage d'offrir cette humiliation à Dieu et d'accepter la triste position où vous êtes réduit par vos désordres et par votre orgueil, Dieu sans doute aura pitié de vous. » Cette parole le détermina ; il accepta de casser des pierres sur la route. Il avait à peine commencé ce nouveau métier qu'il tomba malade. On le conduisit à l'hôpital.] Dès sa première visite, le docteur qui le connaissait, lui dit : « M.***, je dois vous avouer que vous ne relèverez jamais de là. Si vous croyez qu'il y a un Dieu, une éternité, pensez-y sérieusement. » Ce conseil du médecin était ménagé par Dieu. Il fut décisif. Il nous écrivit pour demander un livre de prières. Il voulait, disait-il, se préparer à faire sa confession. Il demandait aussi Y Imitation de Jésus-Christ. Quinze jours après, il nous écrivait qu'il était le plus heureux des hommes. Il s'était confessé plusieurs fois, et il venait défaire la sainte communion. Il ajoutait qu'il déplorait les égarements de sa vie et bénissait Dieu de l'avoir rappelé à lui par la pauvreté et l'humiliation. Il acceptait la mort, et se soumettait à tout ce qu'il plairait au bon Dieu. Il mourut dans ces bons sentiments.
Nous ne doutons pas que ce ne soit aux prières de l'Archiconfrérie et à l'intercession du Très-Saint Cœur de Marie que nous devons cette insigne conversion. Le doux Refuge des pécheurs ne fut jamais invoqué en vain.
N*** Religieuse de ***.
La Vierge miraculeuse de Lima.
Il y avait à Lima une fort belle statue delà sainte Vierge, dont l'origine remontait aux premiers prédicateurs de la foi ; elle était regardée dans tout le Pérou comme la sauvegarde du royaume ; cette statue, faite d'un bois inconnu et de grandeur naturelle, représentait la divine Marie, portant sur un de ses bras l'Enfant Jésus, et tenant dans l'autre main le Rosaire qu'elle semblait présenter au peuple. Elle était placée dans l'église des Dominicains, dont le monastère portait le nom du Saint-Rosaire ainsi que la paroisse que ces religieux desservaient. Il paraît que cette église et ce couvent furent bâtis par les conquérants espagnols en même temps qu'ils jetaient les fondements de cette illustre métropole, et que de là partirent les hommes apostoliques qui firent entrer les Péruviens dans le bercail de Jésus- Christ. Les faits que nous allons raconter prouveront que la confiance des Espagnols était principalement dans la Vierge du Saint-Rosaire, et que cette confiance ne fut pas vaine.
L'an 1553, les Espagnols, après avoir franchi des montagnes fort hautes, descendirent dans une profonde et étroite vallée, où ils trouvèrent l'armée des Indiens rangée en bataille : elle était forte de 200,000 combattants, tandis qu'eux avaient à peine 600 hommes. Dans une telle inégalité, les Indiens pouvaient vaincre leurs ennemis sans combattre. En se ]etant sur eux, ils les eussent écrasés sous leurs pieds. Au moment où le choc allait commencer, quelques Dominicains, qui marchaient à la tête de la phalange chrétienne, ayant imploré le secours de Notre-Dame du Saint-Rosaire, furent sur-le-champ exaucés. En effet, la divine Marie aparut dans les airs à la vue des deux armées, tenant à la
main une verge qu'elle agitait contre les infidèles, comme pour leur faire entendre qu'ils allaient être exterminés s'ils osaient engager le combat. Les Indiens effrayés laissèrent tomber leurs armes, et, demandant la paix, se soumirent de grand cœur au joug de Jésus-Christ. Les Espagnols, qui avaient remarqué que la Vierge avait pris dans cette apparition la forme de la statue de Lima, ayant publié partout cette nouvelle, cette image devint plus célèbre et plus chère au peuple que jamais.
Patience admirable de la Vénérable Catherine d'Erreva.
• Catherine, dès sa première enfance, se distingua par sa dévotion envers la sainte Vierge. Lorsque sous le toit paternel elle voyait un religieux de l'Ordre des Prêcheurs, pénétrée d'amour et de respect, elle se mettait à genoux (Journ. des Dominicains, 26. déc.) et baisait son habit, comme la sainte livrée de Marie. Elle embrassa la vie monastique, en se mettant sous la protection de ces saints religieux. Elle avait une grande dévotion pour le Rosaire, et opérait ainsi des prodiges. Un jour qu'elle parcourait la ville en mendiant, pour subvenir aux besoins des pauvres, elle arriva chez un boucher qui était dans l'habitude de lui donner quelques secours ; mais ce dernier, fatigué de ses importunités, se laissa aller à un si violent transport de colère, qu'il lui jeta au visage les entrailles d'un animal. Catherine ne fut nullement émue de cette action brutale; mais, le jour suivant, elle retourna chez le boucher et, lui demandant pardon comme si elle l'avait offensé, elle lui donna un Rosaire ; cet homme éprouva tant de repentir, qu'il lui promit de le réciter chaque jour et de lui donner une aumône pour les pauvres, toutes les fois qu'elle vien drait.
Sacrifice héroïque d'une jeune mère.
On lit dans le journal il Giardinettino di Maria : « Hier soir se trouvait à la dernière extrémité une toute jeune femme, mariée depuis un an seulement. — On lui administrait les derniers sacrements, et d'instant en instant elle menaçait de rendre le dernier soupir : pourtant elle conservait son entier discernement. Le prêtre qui l'assistait, entre autres choses, lui ayant inspiré l'idée de donner quelque témoignage spécial d'amour à Jésus et à Marie, elle répondit :
— En voici une : J'offre à Jésus-Christ ma mort avec mes dix-huit ans de vie ; je fais présent à Marie de tout l'or que ■ m'a donné mon époux il y a aujourd'hui un an.
Et ce disant, elle fit retirer de sa cassette tout ce qu'elle contenait et ordonna qu'on le pendît au cou de la statuette de Marie.
Elle resta quelques instants pensive, avec un visage calme et serein, puis s'écria :
— Mon Père, je veux faire un autre sacrifice: qu'aucun de mes parents, môme mon époux, ne reste dans celle chambre et qu'ils prient pour moi de loin.
Tous sortirent, et il ne resta plus avec elle dans la chambre que le prêtre et son enfant nouveau-né.
— Mon Père, dit encore la moribonde, je veux faire un autre sacrifice; ôtez mon enfant d'auprès de moi ; il me rattache à la terre.
Son désir ayant été accompli, elle prit entre ses mains l'image de Jésus, et en l'embrassant s'écria :
— Me voici seule avec vous,ô mon cher Jésus, portez-moi maintenant dans le Paradis.
Et, après avoir attentivement regardé lTmage de Marie :
— Ma bonne Vierge, j'ai fait ces sacrifices pour vous et pour votre Fils ; je me sens heureuse de les avoir faits, vous savez combien ils me coûtent, mais maintenant vous me donnerez le Paradis. — J'ai privé ma vue des objets les pluschersàmoncœur, mais maintenant vous me ferez voir votre beauté dans le Paradis.
Sur ces entrefaites son lait vint en abondance, et, pour ne pas manquer à sa promesse, elle ne voulut pas allaiter son fils, et demanda un autre enfant. Toute la nuit elle conserva la face sereine et ne cessa d'espérer le Paradis.
— La pauvre jeune femme se trouve un peu mieux. — Dieu la sauve!...
Salutaire pratique cV Ignace de Crémone, capucin.
Ce serviteur de Dieu avait aussi un si grand amour pour la sainte Vierge (Légendaire des Francise, 13-oct.) qu'en son honneur, il composa quelques cantiques qui respiraient la dévotion la plus tendre, il recommanda à Marie le soin de son âme, dans les longues et fortes tentations qu'il eut à souffrir de la part des démons. Le fait suivant montre l'efficacité de la dévotion du très-saint Rosaire. Ignace, demeurant à Corne, apprit qu'un certain gentilhomme avait une telle habitude de blasphémer, qu'à chaque parole il prononçait le nom de Dieu avec un horrible mépris. Le charitable Père lui en fit plusieurs fois des reproches; mais le gentilhomme ne voulant pas s'amender, Ignace le prit une fois à l'écart et lui parla ainsi: « Voulez-vous que nous fas- « sions ensemble un traité bien avantageux pour vous? Je « réciterai chaque jour le chapelet à votre intention, pourvu « que vous me promettiez que vous vous abstiendrez aussi « chaque jour de quelque jurement. » Le gentilhomme accepta l'offre ; Ignace fit sur ses lèvres un signe en forme de
croix, et depuis ce moment jusqu'à sa mort on n'entendit plus sortir de sa bouche aucun blasphème, le bon Père continuant toujours à s'acquitter pour lui de la pieuse pratique qu'il s'était imposée.
Le Lis de Quito,
La bienheureuse Marianne de Jésus, de Parédès et Florès, surnommée le Lis de Quito, a été inscrite au catalogue des Bienheureux par notre bien-aimé Père et Pontife Pie IX, le dix-neuvième dimanche après la Pentecôte, l'an de grâce mil huit cent cinqaante.
Cette bienheureuse vierge, la gloire et l'espérance de l'Amérique, avait une confiance sans bornes en la protection de Marie, dont elle s'appliquait si bien à retracer les vertus. Dès sa plus tendre enfance, son bonheur le plus doux était de réciter le Rosaire et les Litanies de la très-sainte Vierge, et de frapper ses innocentes épaules avec des disciplines qu'elle fabriquait de son mieux. Marie se plaisait à témoigner son amour pour cette sainte enfant par des prodiges. Ayant blessé un de ses doigts dangereusement, Marianne cacha son mal tant qu'elle put ; mais comme la gangrène pouvait s'y mettre, une de ses jeunes compagnes voulait la forcer de le montrer au médecin. « Attends un peu, lui dit l'enfant, avec une touchante confiance, tu vas voir comme je me guéris. Elle se mit à genoux devant une image de la très-sainte Yierge, la priant de la guérir elle-même ; et aussitôt elle fut guérie.
Elle eut une autre fois une fluxion sur les yeux, qu'elle guérit en y faisant toucher cette sainte image de la trèssainte Yierge. (Vie de la Bienheureuse.)
Le profanateur écrasé par la foudre.
On lit dans la vie de saint Albert, carme, qu'un joueur ayant perdu tout son argent à Trapani, aperçut deux images, l'une de Notre-Dame, l'autre de saint Albert. Dans un moment de colère et de désespoir, il saisit son épée en disant : Je fat souvent invoqué, et tu ne m'as pas aidé, je ne t'aimerai jamais, Saint; et toi, Marie , surnommée Mère de grâces, tu as aussi fait la sourde oreille à mes prières. Puis il frappa sur ces images, qui rendirent du sang; mais la foudre tomba du ciel et mit cet impie en poudre.
La statue miraculeuse.
On lit dans la Tie de saint Hyacinthe de l'Ordre de Saint- Dominique qu'un jour ayant appris que les Tartares étaient déjà au pied des murs de la ville qu'il habitait, il se revêtit de ses habits sacerdotaux; il prit le très-saint Sacrement de l'autel, et dit à ses religieux de le suivre. Il y avait dans la même église une très-belle statue de Notre-Dame, en albâtre, très-pesante, à laquelle le Saint avait beaucoup de dévotion. La statue, voyant qu'il la laissait, lui dit : Mon fils Hyacinthe, pourquoi me laissez-vous ? Emportez-moi avec vous, ne m" abandonnez pas à rapproche de mes ennemis.
Le Saint répondit: Comment pourrai-je porter une image si pesante ?
La Bienheureuse Yierge répliqua : Prenez-la, mon fils, elle deviendra si légère que vous l'emporterez aisément.
Alors le Saint s'approcha en fondant en larmes, et il prit la statue miraculeuse entre ses bras avec le très-saint Sacrement ; et, accompagné de ses religieux, il sortit du couvent et de la ville par l'autre porte où les Tartares n'étaient pas encore parvenus.
Depuis ce prodige, le Saint redoubla de confiance en Marie, et il eut le bonheur de mourir le jour de l'Assomption, comme il l'avait tant désiré. (Fie du Saint.)
Dévotion de sainte Thérèse à Marie.
« Il me souvient, dit sainte Thérèse, que j'avais environ douze ans, lorsque ma mère vint à mourir. Commençant à comprendre ce que j'avais perdu, j'allai, tout affligée, vers une image de Notre-Dame, et je suppliai Marie, en répandant beaucoup de larmes, de vouloir être ma mère. 11 me semble que cette action, bien que je la fisse avec simplicité, m'a été avantageuse, car manifestement j'ai trouvé cette souveraine Vierge, toutes les fois que je me suis recommandée à elle, et enfin elle m'a attirée à son service.
« Dieu lésait bien, je n'attends rien que de sa miséricorde; et ne pouvant n'être point ce que j'ai été, je n'ai d'autre remède que dem'approcher de Sa Majesté, de mettre ma confiance dans les mérites de son Fils et de la Vierge sa mère, dont je porte, quoiqu'indigne, l'habit que vous portez comme moi. Louez le Seigneur, mes filles, de ce que vous êtes vraiment les filles de cette Dame; car, ainsi, vous n'avez pas lieu de rougir de ce que je suis si misérable, puisque vous avez une si bonne Mère. Imitez-la, et considérez quelle est la grandeur de cette Dame, quel avantage il y a de l'avoir pour patronne, puisque mes péchés et ma misère n'ont pu ternir en rien l'éclat de ce saint Ordre. Mais jevous avertis d'une chose, c'est que, tout en étant ce que vous êtes, tout en ayant une telle Mère, vous ne devez point vous croire en sûreté, car David était un grand saint, et vous savez quel fut Salomon. »
Dévotion de sainte Rose de Lima aux images de Marie,
Il arriva, par une permission divine, que le démon put répandre la zizanie dans une communauté régulière de Lima. Ce ne fut d'abord qu'un conflit d'opinions de peu d'importance; mais les esprits s'échauffèrent dans la discussion, et il en résulta des inimitiés qui, en blessant la charité, troublèrent la paix du monastère. Le confesseur de sainte Rose, sachant ce qui se passait, envoya cette sainte fille dans la chapelle du Saint-Rosaire recommander cette communauté à la Mère de miséricorde, et lui enjoignit d'insister dans la prière jusqu'à ce qu'elle eût obtenu le rapprochement des esprits et des cœurs. Rose était trop officieuse pour décliner une commission semblable. Elle courut donc sur-le-champ se jeter aux pieds de Marie, et y demeura aussi longtemps qu'il lui fut possible ; mais, contre l'ordinaire, elle n'obtint rien et retourna fort triste dans sa maison. Le lendemain, s'étant rendue de nouveau près de sa bonne Mère, elle pria plus longtemps et avec plus de ferveur, versa beaucoup de larmes et finit par lui dire qu'elle ne se lèverait pas avant d'avoir vu sur son visage l'assurance que sa prière était exaucée. Après une assez longue attente, on la vit enfin se lever toute joyeuse, faire un geste de remercîment, et sortir en hâte de la chapelle. La femme du questeur, qui l'avait vue, la veille, rentrer toute triste, Ja voyant si gaie ce jour-là, lui demanda la cause de ce changement extraordinaire. Rose répondit obligeamment et cependant sans trahir son secret ; mais avec son confesseur, elle n'en fut pas quitte à si bon compte ; il fallut par obéissance lui découvrir toute la vérité. Or, voici ce qu'elle lui dit :
« Hier, tandis que je priais, selon votre commandement,
aux pieds de la divine Mère, son visage aussi bien que celui de son Fils me parurent constamment sévères, menaçants et pleins d'indignation. J'eus beau faire tous mes efforts pour les adoucir l'un et l'autre, je ne pus en venir à bout, et je retournai à la maison fort triste. Aujourd'hui, à force de larmes, je suis parvenue à fléchir la Mère qui a daigné joindre à ma prière sa puissante intercession ; mais le Fils a répondu qu'il ne pouvait pardonner à des religieux une discorde aussi opiniâtre. La divine Marie a fait des instances pendant lesquelles j'étais en proie à la plus vive anxiété, ne sachant si la justice allait prévaloir sur la clémence, ou la clémence sur la justice. Enfin, j'ai vu l'aimable Enfant sourire à sa Mère et ensuite abaisser sur moi un regard plein de bonté. En conséquence, mon Père, tenez pour certain que la grâce est accordée, et que bientôt vous en aurez la preuve indubitable. » La discorde, en effet, ne tarda pas à disparaître, et la paix se rétablit avec le retour de la charité.
2. Mais il est temps déparier d'une autre image pour laquelle Rose avait aussi une dévotion particulière. Celle-ci était une peinture représentant l'Enfant Jésus couché sur les genoux de l'auguste Marie. Soit que ce tableau eût un vrai mérite, ou que l'affection l'embellît à ses yeux, les deux objets de sa tendresse lui semblaient vivre et respirer sur cette toile, et elle ne la regardait jamais sans éprouver les plus douces consolations. Profondément touchée de l'attention amoureuse avec laquelle Marie contemplait Jésus endormi, elle sentait le besoin d'appeler tout haut cette divine Mère, et cependant elle n'osait le faire, de peur de réveiller le saint Enfant. Dans ce conflit d'affections diverses, son âme se liquéfiait, surtout quand elle croyait entendre la voix de son Bien- Aimé qui lui disait : Je dors, mais mon cœur veille.
Il paraît que l'oratoire du questeur était le rendez-vous de plusieurs personnes pieuses, pour y conférer des choses du salut. Oi\ un jour que la conversation roulait sur les bontés de la Reine des vierges, la maîtresse de la maison se mit à raconter les merveilles qui s'opéraient dans l'église d'Atocha, où l'image miraculeuse de Marie attirait un concours prodigieux. Rose, dont les yeux étaient fixés sur son tableau chéri, écoutait avec une sainte avidité cette narration agréable ; et quand elle vit que sa maîtresse passait à autre chose, elle lui dit : « De grâce, ma mère, continuez à nous dire tout ce que vous savez sur ce sujet. » Cette interpellation fit deviner à la femme du questeur quelque nouveau mystère qu'elle se promit bien d'éclaircir à Japremière occasion. En effet, les autres femmes s'étant retirées, elle n'eut rien de plus pressé que d'interroger la sainte fille, en disant qu'elle voulait savoir toute la vérité. Je vous la dirai, répondit Rose, d'autant plus volontiers que vous avez eu plus de part que moi à ce que je dois vous rapporter (quelle adroite humilité!): «Pendant que vous racontiez les miracles de la Vierge d'Atocha, l'auguste Marie manifestait une joie extraordinaire ; elle jetait sur nous des regards pleins de bonté, et semblait s'avancer hors de la toile, comme pour nous apporter son Fils endormi. ÎNe convenait-il pas, ma mère, que je vous priasse de continuer une conversation qui paraissait lui être si agréable ? »
Une frayeur salutaire.
Les maladies de l'àmeont fréquemment trouvé un remède dans l'illustre chapelle de Ceignac. Il y eut des conversions nombreuses, une surtout assez remarquable.
Pendant la semaine sainte de 1647, un cavalier visitait l'église uniquement par curiosité. Il s'approche du maître-
autel et veut voir l'image miraculeuse de la sainte Vierge. Elle était couverte alors par un grand voile. Il commande qu'on le retire; à l'instant même une frayeur subite s'empare de son âme, son esprit se trouble, ses forces l'abandonnent, ses genoux tremblants se heurtent, ses membres sont couverts d'une sueur glacée. Etonné de cet accident, il rentre alors en lui-même, reconnaît sa faute, et après avoir fait une confession générale avec d'excellentes dispositions, il se convertit sincèrement. 11 y avait huit ans qu'il ne s'était pas confessé.
Les protestants de la Norvège et les images de Marie.
Voici un extrait de la lettre d'un missionnaire qui renferme des détails intéressants: La Norvège a conservé beaucoup d'anciennes traditions de l'Eglise catholique. Ses habitants sont loin, par exemple, de rejeter le culte des images; le plus bel ornement des salons est souvent l'image de la très-sainte Vierge ou de quelque Saint ; on en trouve même dans les cafés et les hôtels. Parfois on y voit aussi des portraits des héros de la Réforme ; mais en général on n'a pas l'air d'y tenir beaucoup ; un païen nous a cédé pour 20 centimes un portrait de Luther, et il se mit à rire aux éclats en le voyant devenir la proie des flammes. Les Norvégiens aiment aussi à entendre parler de la sainte Vierge et à ltii rendre leurs hommages. Cette glorieuse Reine, il est vrai, n'a point ici, à proprement parler, de culte établi ; mais on vénère ses images et l'on a des chants à sa gloire, Dernièrement, par une mer très-calme, des marchands norvégiens, s'étant réunis sur le pont du vaisseau, entonnèrent en l'honneur de cette bonne Mère le OpiissimaVirgo! Sur leur invitation, nous chantâmes après eux les litanies de cette Vierge très-pure, et ils se firent un bonheur d'en
répéter avec nous le refrain : Ora pro nobis. Daigne cette Pleine puissante avoir écouté leurs prières et faire briller à leurs yeux la lumière de la vérité !
Dévotion du Bienheureux Pierre Claver aux mystères de Marie.
Le Bienheureux P. Claver avait pour la très-sainte Vierge la plus vive et la plus tendre dévotion. Employé à la pénible mission des nègres, ce saint apôtre, plein de confiance en Marie, triompha, par son secours, des travaux les plus rudes et les plus humiliants. Jamais il ne quittait l'église sans s'être arrêté un instant devant l'image de la sainte Vierge. Pour soutenir son courage, il portait sur son cœur un petit livre où étaient représentés les mystères de la vie de la Mère de Dieu ; il les regardait souvent avec amour, les baisait et les méditait habituellement. Il appelait Marie la Mère du bel Amour. On l'entendit souvent répéter, au milieu de ses ravissements :
« 0 bonne Mère! apprenez-moi, je vous en conjure, apte prenez-moi à aimer votre divin Fils ! obtenez-moi une « étincelle de ce pur amour dont votre cœur brûle toujours «pour lui!... ou prêtez-moi le vôtre, afin que je puisse le « recevoir dignement en moi!... »
V Enfant adoptif de Marie.
Il n'est pas surprenant que saint Adalbert ait illustré l'Église, puisque dès son enfance Marie veilla sur lui et lui accorda des faveurs signalées. La nature avait doué Adalbert des dons les plus heureux; aussi ses parents le destinaient-ils à servir d'ornement au monde. Mais les desseins de Dieu étaient bien différents. Pour avertir les parents de
leur erreur, Dieu envoya tout à coup au jeune Adalbert une maladie grave ; son corps gonfla d'une manière extraordinaire, et il semblait devoir succomber aux souffrances qu'il endurait. Ses parents, ses frères et sa nourrice, qui l'aimaient singulièrement, étaient réunis autour de son lit et versaient des larmes abondantes. Dans l'excès de leur douleur, ils ne savaient quels secours donner à l'enfant, ni s'ils pouvaient encore espérer sa guérison. Ils eurent heureusement la pensée de recourir à la Mère de Dieu, et. d'une commune voix, implorèrent son assistance. Puis ils prirent Adalbert et le portèrent à l'église. Là, leurs regards s'arrêtèrent sur une image de la sainte Vierge ; ils déposèrent l'enfant sur l'autel et l'offrirent à Marie. Alors la Mère de Dieu, regardant Adalbert comme un bien qui lui appartenait entièrement, lui rendit sa santé et sa beauté primitives. 11 est permis de croire que Marie obtint ensuite à Adalbert la palme du martyre. Comme elle l'avait adopté pour son fils, elle voulut qu'il eût une mort semblable à celle de Jésus, son premier-né. (Bolland., Vie de S. Adalb.)
V Image retrouvée miraculeusement .
Il y avait, sur les confins de la Westpbalie, une montagne sur laquelle les habitants se livraient à des superstitions honteuses. Le Bienheureux Bertould songea à purifier si bien ce lieu qu'on pût le consacrer à la Reine du ciel. 11 alla donc trouver une de ses sœurs qui s'était renfermée dans le monastère de Balen et la pria de lui donner une image de la sainte Vierge que leur père avait rapportée de la Terre Sainte. Pendant la nuit, Marie apparut à la religieuse et lui ordonna de remettre à son frère l'image qu'il lui avait demandée; elle lui fit connaître la pieuse intention de Bertould et le culte que, grâce au zèle de son serviteur, on
lui rendrait en ce lieu. Alors la religieuse condescendit à la demande de son frère, elle lui remit l'image, et Bertould, muni de ce précieux" trésor, prit toutes ses mesures pour parvenir au but qu'il se proposait. Un jour que, tenant entre ses bras la sainte image, il voulut passer sur un petit pont de bois jeté sur un fleuve, elle lui échappa des mains, tomba dans l'eau et fut entraînée avec rapidité par le courant. A cet accident imprévu, qui peut dire quelles furent les larmes et les prières du pieux serviteur de Marie? Mais il fut bientôt consolé, car il vit l'image monter contre le courant. Alors il s'inclina, la prit avec joie et la garda ensuite avec un plaisir d'autant plus grand qu'il croyait l'avoir perdue à jamais. La première fois qu'il l'exposa à la vénération publique, ce fut dans le pay&de Meden, où il la renferma dans une petite tente faite en forme de chapelle, et il recueillait les aumônes des passants pour les employer encore à faire honorer Marie. Mais l'administrateur de la paroisse s'irrita contre Bertould, comme s'il eût fait quelque tort à son église, et il eut même la témérité de renverser d'un coup de pied la tente et l'image. Ce crime ne demeura pas impuni : le pied de l'impie se dessécha aussitôt: il ne fut guéri que par les prières de Bertould. Le pieux religieux s'établit alors avec la sainte image au pied de la montagne, où il commença à élever un oratoire en l'honneur de Marie.
(Bolland.,20juin.)
Une statuette de la sainte Vierge.
— Ecoute, Antoine, le médecin n'a pas l'air content du tout, et ça me tracasse. Il m'est venu une idée ce matin... — C'est d'aller en chercher un autre. — Pas ça du tout! — Ma petite Hélène, il me reste deux sous des cinquante centimes que ma marraine m'a donnés au jour de ma fête... Si
nous allions mettre un cierge à la bonne Vierge? — Bien pensé, Prosper ; mais ce n'est pas mon idée de ce matin. Le cierge, la maman ne le verra pas brûler, et puis, une fois brûlé, il n'en restera plus rien. Tu as deux sous, moi j'en ai six, Antoine en a bien deux aussi peut-être ; allons acheter une petite statue, et nous la porterons à la maman en grande procession. — Une statue de la sainte Vierge? Il y en a précisément chez le marchand de papier ; mais il faudra la faire bénir? — Certainement, répondirent en chœur les deux petits garçons, rassemblons nos trésors.
Cette humble scène se passait dans un coin de village, et, toute naïve qu'elle était, elle vous aurait attendris si vous en aviez pu (être témoins. La Providence vint en aide aux enfants, en faisant arriver précisément à ce moment-là un de ces marchands de plâtres qui parcourent les campagnes.
— Une petite bonne Vierge ? une petite bonne Vierge? demanda la sœur aînée. — En voilà de trois francs ! — Pas possible alors. — En voilà de vingt sous ! — C'est encore moitié trop. — Tenez, je vous céderai celle-ci pour cinquante centimes, parce que c'est vous.
On va chercher l'argent, on paie la statue, on l'examine, on l'admire, et de tous ces petits cœurs d'enfant s'exhale une filiale prière.
La malade dormait quand on rentra dans la chaumière. Hélène s'avança sur la pointe des pieds ; Antoine et Prosper, tout en prenant les mômes précautions, ^approchèrent du lit une petite table de bois blanc ; Paul, le Benjamin de la troupe, eut l'intelligence de ne point parler.
Quand la mère se réveilla, elle aperçut tous ses enfants agenouillés près du petit autel ; elle en rendit grâce au bon Dieu. Le lendemain, le médecin déclarait la malade hors de danger ; huit jours après elle était guérie. Et c'est avec un petit air plein d'importance, un sourire rempli de recon-
naissance et de joie, qu'Hélène installait la petite bonne Vierge sur la cheminée, disant :
— C'est pourtant moi qui ai eu cette idée-là ! La petite bonne Vierge nous a mieux réussi que toutes les drogues du pharmacien.
Le soldat de l'Empire.
Ignace F... devait le jour. à une mère vertueuse, qui, de bonne heure, lui avait appris à craindre et à servir Dieu. Cependant en 1812, se trouvant sous les drapeaux, il vivait dans l'oubli de ses devoirs de chrétien ; mais après la bataille de la Moscowa, prévoyant bien le danger, sa foi se réveilla, et il recommanda son âme à Dieu. En même temps il supplia la sainte Vierge de lui obtenir la grâce de revoir sa patrie», promettant, s'il avait ce bonheur, de faire célébrer une messe en son honneur, et d'aller la remercier dans l'église de Notre-Dame de Blotzheim, dans le canton d'Hu-' ningue, où il était né.
Dès lors il marcha plein de confiance. Le premier boulet lancé par l'ennemi emporta un officier qui la veille avait vomi des blasphèmes contre la divinité de Jésus-Christ. Tous les camarades d'Ignace disparurent à ses côtés; luimême fut couvert de leur sang, sans jamais être atteint. Dans la retraite, il reçut plusieurs coups de feu qui ne lui firent aucun mal : une balle qui le frappa au bras et qui traversa tous ses habits ne lui occasionna ni enflure ni meurtrissure; un biscaïen l'ayant atteint avec force au talon, Ignace continua sa marche sans la moindre peine.
Une autre fois, tandis qu'il faisait face à l'ennemi, il fut frappé à la poitrine par un éclat d'obus, sans ressentir la moindre douleur.
Après avoir ainsi échappé au fer et au feu des batailles,
trois genres de mort devaient le faire périr : la faim, le froid et la fatigue; il triompha de tout par une force qu'il reconnut venir d'en haut. 11 fut fait prisonnier et faillit être tué par un soldat russe qui allait le mettre en joue, lorsqu'un autre Russe survint et retint son camarade.
Ignace parvint à s'évader jusqu'à quatre fois. Dans une de ses évasions, traversant les forêts de la Wolhynie, il vit à ses pieds un parchemin qu'il ramassa. Quelle fut sa surprise de reconnaître une image de la sainte Vierge! Il la prit en versant des larmes et en se rappelant son vœu. Il la porta partout avec lui : sur les frontières d'Asie, où il fut mené par les Russes ; dans les hôpitaux, où la fièvre le mit si bas, que par deux fois ses camarades partagèrent ses habits, comme s'il ne pouvait plus en revenir; enfin dans les cachots des citadelles d'Erfùrth et de Magdebourg, où, rongé par la vermine et ne respirant qu'un air corrompu, il lutta longtemps contre la mort.
En 1816, rendu à la liberté, il revint en France, accomplit son vœu, et persévérant sous l'uniforme militaire dans la pratique des vertus chrétiennes, sans l'ombre de respect humain, il aimait à raconter ce que la sainte Vierge avait fait pour lui, et se faisait un plaisir de copier pour ses amis sa chère image de Wolhynie. (Relation manuscrite. — Mois de Marie populaire.)
La Madone du pauvre.
Un pauvre marin avait imploré, dans le péril, le secours de l'Étoile des mers, en promettant, dans sa foi naïve, de placer sur le Grand-Bey, à côté du tombeau de Chateaubriand, l'image de la sainte protectrice des marins. Ce brave enfant des flots, sauvé de leur fureur et rendu à son cher pays, vieiit d'accomplir son vœu. Il a choisi l'heure où l'île
était complètement solitaire pour placer dans la vieille muraille qui reste debout, près du tombeau, une modeste Vierge de plâtre, décorée de deux gros bouquets. Si le marin eût été riche, il eût sans doute fait venir de loin, à grands frais, une belle statue de marbre; le clergé l'eût bénite en grande cérémonie; mais son offrande, peut-être plus agréable à Marie, accuse une condition infime : il a donc rendu son hommage selon ses moyens. Le sentiment religieux de nos populations .maritimes se révèle par cette inauguration pieuse et toute clandestine, qui a fait une certaine impression dans la cité. A cette heure, une grande partie des habitants a eu la curiosité de visiter cette humble madone qui rappelle qu'autrefois une chapelle dédiée à la Reine des anges a couronné cet îlot. Quoi qu'il en soit, le sentiment public s'est comme incliné devant l'intronisation de cette touchante image sur une ruine : la Vierge règne sur son rocher. Tout le monde, et l'autorité la première, a paru se dire : « Kespect au vœu du marin! »
{Union des Deux -VU les.)
Un véritable serviteur de Marie.
Comme tous les vrais amis de Dieu, un jeune homme, nommé Théodule Gutt, avait une vénération profonde et une dévotion tendre et nliaie envers la très-sainte Vierge, il l'appelait oroànairemeiit sa Mère céleste, et il lui disait du fond de son cœur : « Faites, ô ma plus tendre Mère, que je mérite d'être appelé votre enfant; obtenez-moi de votre divin Fils cette précieuse grâce. » 11 ne manquait pas de ré- •citer son chapelet, autant que ses études lui en laissaient le loisir. Quelquefois il le récitait avec sa sœur Gertrude, et on pouvait bien dire alors que c'étaient deux anges qui louaient îa Heine des anges. Il ajoutait toujours à la prière du ma-
tin une oraison en son honneur. Toutes les fois qu'il sortait de la maison, il se mettait sous sa protection. Un jour, sa mère, voyant qu'il s'arrêtait devant son image lorsqu'il devait aller au collège, lui demanda ce qu'il y faisait; il lui répondit en souriant: « Ma chère mère, je prends mes précautions contre les dangers du monde. » Sa mère comprit ce qu'il voulait dire et lui répliqua : « Faites toujours de même, mon fils : le monde est contagieux, on* ne saurait se prémunir assez contre lui, et Marie est un rempart assuré. » [Recueillements du .soir, par M. V. Postel.)
Conversion commencée sous les auspices de Notre-Dame des Victoires et merveilleusement achevée au pied d'une image de la sainte Vierge.
Je viens acquitter, monsieur le curé, une dette de reconnaissance envers la sainte Vierge, en vous racontant la conversion de ma mère : je la dois à la puissante intercession de Marie.
Mon père s'était marié en Italie, où il habitait depuis plusieurs années. Il revint en France après son mariage, et s'arrêta quelques mois à iN*x*, où résidait sa mère, et où il était né. Je pris naissance dans cette jolie petite ville, dans la même maison et dans la même chambre que mon père. Il y avait, dans cette chambre, une petite peinture représentant la sainte Vierge assise sur les marches du temple, tenant l'enfant Jésus dans ses bras. Ma grand'mère professait une grande vénération pour cette image, qui l'avait, disait-elle, toujours protégée. Elle me la légua en mourant. Je me souviens toujours de ma joie d'enfant quand je reçus ce petit tableau, et de l'émotion de mon père, qui me recommanda de conserver toujours un tel souvenir. Précieuse
image ! que de bénédictions devaient être accordées par elle à notre famille.
Bien des années après, ma mère devint gravement malade. Le médecin, tout en me disant que le danger n'était pas imminent, ne me laissait aucun espoir de la sauver. Depuis bien longtemps, ma mère ne pratiquait plus la religion. Elle la respectait, se félicitait même de ma foi, mais ne voulait pas entendre parier pour elle des devoirs à rendre à Dieu. Elle croyait en lui, mais elle en avait peur; pour elle, Dieu n'était pas un père, mais un juge toujours sévère et menaçant Ces tristes préjugés tenaient à une fausse éducation religieuse, à des souvenirs d'enfance, bien difficiles à effacer. On avait frappé sa vive imagination de la crainte de l'enfer ; on l'avait accablée de pratiques extérieures. Ne trouvant aucun cbarme dans l'accomplissement des devoirs qu'elle remplissait sans les comprendra ni les aimer, elle en avait secoué le joug sitôt qu'elle s'était trouvée libre. Douée des qualités les plus précieuses, bonne, franche, simple, bienveillante, pleine de cœur et de bonté, la piété seule lui manquait.
Je désirais vivement, il va sans dire, la ramener à Dieu; mais sa nature impressionnable, son excessive frayeur de la mort, me paraissaient des obstacles insurmontables. Je priais, sans savoir comment parvenir à mon pieux dessein. Sentant mes prières impuissantes, je recommandai ma chère malade à l'Archiconfrérie de Notre-Dame des Victoires. Son intervention se manifesta bientôt. Chose étrange et toute providentielle, ce fut une femme sans religion qui m'aida à faire le premier pas, toujours si difficile. Elle vint voir ma mère. Après avoir écouté le récit de ses souffrances et de son inquiétude, elle chercha à la consoler, lui parla de la bonté de Dieu, de la douceur de la religion, elle qui ne pratiquait pas, qui croyait à peine, comme aurait pu le faire
une chrétienne; puis, craignant de la fatiguer, elle continua avec moi la conversation commencée, me parla longuement du beau livre de l'Imitation, où se trouve à chaque page, disait-elle, une consolation ou un conseil.
Quand elle fut partie, ma mère, qui avait paru ne pas écouter, me dit : « Donne-moi donc, ma chère enfant, ce petit livre qui sait inspirer tant de patience ! » Ma mère lisait peu, et je ne me souvenais pas lui avoir jamais vu ouvrir un livre religieux. Je fus tout étonnée et bien heureuse de cette demande. J'entrai dans ma chambre pour y cher-, cher le précieux livre. Là, tout à coup, me rappelant ce que j'avais entendu dire de la puissance merveilleuse du Souvenez-vous, il me vint à l'esprit que si ma mère récitait cette prière, elle serait convertie. Je l'écrivis très-vite et au crayon sur un petit morceau de papier que je pliai comme pour marquer une page, et je la mis dans l'Imitation.
Après avoir lu, ma mère me rendit le livre, en me disant : « Je suis fatiguée, mais j'aime cette lecture. Demain, je lirai encore ; n'ôte pas, surtout, du livre la jolie petite prière que j'y ai trouvée. »
Son état s'aggrava... Je lui lisais souvent l'Imitation pendant ses longues insomnies, je lui parlais aussi souvent des sacrements comme moyen de l'exciter à la patience et à la résignation ; elle m'écoutait, me faisait quelques promesses éloignées, mais ne décidait rien. C'était de ma chère petite Vierge que devait venir le coup de grâce.
Un jour, ma mère désira prendre ma chambre. L'image bénie, léguée par ma grand'mère, devant laquelle j'avais si souvent prié, qui m'avait inspiré de placer dans l'Imitation la touchante prière du Souvenez-vous, qui avait préparé le cœur de ma mère, était suspendue au fond de mon alcôve. Ma mère l'avait oubliée. Au moment où elle l'aperçut, elle fut vivement impressionnée, s'agenouilla, joignit les mains
et fondit en larmes : « La bonne petite Vierge ! me dit-elle, elle était là quand tu es née ! » Puis elle pria longtemps. Quand elle se releva, sa conversion était décidée. Le lendemain, elle se confessa, reçut l'absolution et voulut apprendre elle-même à mon père et à mon frère le grand devoir qu'elle venait d'accomplir.
La Porte Dorée.
La paix entre la France et l'Angleterre, conclue après les événements de Deols, ne fut pas toutefois de longue durée, et la reprise des hostilités fournit à Marie l'occasion de prouver encore de nouveau qu'elle protège spécialement la France. C'était en 1195, à la bataille de Coureelles. Philippe, entouré d'ennemis qui le serraient de près, presque seul au milieu d'eux, parvint, à force de courage, à se frayer un chemin avec son épée et courut vers Givors de toute la vitesse de son coursier. Mais le léger pont de bois qui traversait l'Epte s'écroula sous ses pas au moment où il allait l'avoir franchi. Sous le poids de sa lourde armure, au milieu des ruines et des débris, le prince devait trouver la mort. ïl ne fut pas même blessé. Sur la porte de la ville, qui s'ouvrait au bout du pont, était une image de Marie. Philippe se recommanda à la puissante protection de la bonne Yierge, et son cheval le porta heureusement au rivage ; en reconnaissance, le roi fit dorer dans toute sa hauteur cette porte, qui a conservé le nom de Porte Dorée. (Ernest Berton, Mosa. univ.)
Dévotion du curé d'Ars à la sainte Vierge.
Ce vénérable pasteur s'était distingué, dès sa plus tendre enfance, par sa piété envers la sainte Yierge, piété qui est
d'ailleurs le caractère de tous les saints et la dévotion des élus, puisqu'aucun véritable serviteur de Marie ne peut périr. ^
Consacré à Marie après sa naissance; il en portait le nom et il apprit à le prononcer avec celui du Sauveur Jésus, en joignant ses petites mains sur les genoux de sa mère. L'amour d'une mère est une initiation à l'amour de Marie, la Mère par excellence dans l'ordre de la grâce, et qui a pour nous plus de tendresse que toutes les mères dans l'ordre de la nature, si inférieur au premier : nous l'avons dit ailleurs. Mais la piété est inséparable de la charité : la respectable femme qui avait inspiré la piété à son tils le choisissait aussi pour distribuer ses aumônes, ce qu'il faisait avec une joie profonde et une tendre compassion. Cette conduite était donc bien propre à lui attirer les faveurs de la Reine des miséricordes, qui se reconnaissait dans la charité de son disciple. 11 avait sans cesse avec lui l'image de Marie, et il exhortait ses jeunes compagnons d'une manière si touchante a la servir et à l'aimer, qu'on pouvait déjà le saluer comme un apôtre de la Vierge immaculée.
Il plaçait une petite statue de la Mère de Dieu dans le creux d'un arbre, au milieu d'un reposoir de feuillage, et ià il priait avec ferveur, entouré souvent de ses petits compagnons.
Lorsqu'il était aux champs avec son père ou son frère, il plaçait la siatue de la Vierge bien-aimée devant lui pour s'animer au travail ; aussi disait-on déjà, en voyant son ardeur, que la bienheureuse Vierge l'aidait dans ses travaux.
Il lui offrait ses labeurs et se'consolait auprès d'elle des peines de son âge ; on eût dit qu'elle animait sa solitude par sa présence et devenait la compagne du petit berger. Au petit séminaire, il cherchait à propager le culte de
Marie parmi ses condisciples et ne manquait pas de communier à toutes ses fêtes.
Lorsqu'il songea à sa vocation, il pria avec ardeur la Mère de Celui qui est la lumière du monde, et il reconnut qu'elle avait aplani devant lui bien des obstacles.
Sa dévotion à Marie était donc la grande passion, qu'on nous permette ce mot, le soutien de sa vie et de ses vertus, après la dévotion au Sauveur Jésus, qui est la cause et la fin de toute véritable piété.
DES MEDAILLEE EN L'HONÏVEIJR DE MARIE.
Il est peu de chrétiens, même parmi ceux qui ne pratiquent pas, qui ne portent sur eux quelque médaille de la très-sainte Vierge, pieux souvenir d'une sœur bien-aimée ou d'une mère chrétienne.
Plusieurs hommes de nos jours, envahis par le naturalisme, accoutumés à n'apprécier les choses qu'au poids de l'or, ont une peine extrême à admettre certaines pratiques adoptées par les Mêles, approuvées par la sainte Eglise et enrichies d'indulgences.
Ils ne peuvent pas comprendre, disent-ils, comment une médaille en cuivre ou en argent a la vertu qu'on lui attribue, pour guérir ceux qui la portent des infirmités de l'àme et du corps.
Ceux qui raisonnent ainsi manquent d'instruction religieuse; ils ignorent les premières notions de la foi chrétienne. Ils ne savent pas ce qu'une bénédiction de la sainte Eglise peut communiquer de vertu aux éléments les plus simples.
En effet, l'eau naturelle ne nous donne aucun secours dans l'ordre de la grâce, mais, quand elle a été bénie par le prêtre, elle nous aide efficacement à effacer les péchés véniels, à chasser les démons, à guérir les maladies de l'âme et du corps.
Le Rituel romain est enrichi de toutes les bénédictions désirables dans l'ordre de la vie corporelle et spirituelle. L'Eglise, notre mère, est continuellement occupée de la santé de nos âmes et de la santé de nos corps. Ces deux espèces de biens sont l'objet de ses maternelles sollicitudes. Les prières qu'elle adresse à son divin Epoux en sont l'expression la plus ordinaire. Elle a des bénédictions pour toutes les phases de la vie de l'homme et pour tous les éléments qui l'entretiennent, dit l'abbé Combalot.
Quand la main du prêtre bénit une substance, une chose, il en chasse en premier lieu tout mauvais esprit, il en expulse toute influence nuisible, et i* lui communique, par les mérites du sang et cle la passion de Notre-Seigneur Jésus- Christ, une vertu salutaire. Il fait pénétrer, en un mot, dans ses profondeurs mêmes, une émanation de la grâce réparatrice.
L'un des plus grands maîtres de la vie intérieure, saint Ignace, a laissé, dans ses Exercices, des règles d'orthodoxie où il enseigne les moyens à prendre pour mettre ses sentiments d'accord avec ceux de l'Eglise catholique. On croira volontiers qu'il a tracé ces règles avec sa sagesse et sa pénétration habituelles, d'après cette science profonde du cœur humain qui s'unissait en lui aux lumières de la foi. Or il ne recommande pas seulement les dispositions intérieures, le respect pour les décisions de l'Eglise, le choix d( s opinions les plus sûres parmi celles qui sont sujettes à controverse, etc.; mais il insiste encore, à plusieurs reprises, sur la nécessité de s'attacher de cœur et de fait à toutes les observances de l'Eglise, soit qu'elle les prescrive positivement, soit que, du moins, elle les encourage, comme il lui arrive de le faire pour ces dévotions populaires, produits spontanés de la piété des fidèles. Louez donc, dit-il, approuvez tout ce que vous voyez pratiquer dans l'Eglise :
l'assistance au saint Sacrifice, le chant des psaumes, les prières publiques, l'invocation des saints et le culte des reliques, les indulgences et jubilés, et jusqu'aux cierges que les fidèles, en témoignage de leur foi, font brûler dans le lieu saint. » Quel meilleur moyen, en effet, de prouver sa filiale cou tiance envers l'Eglise? C'est le contrepied de cet esprit de libre examen que la Société fondée par saint Ignace était destinée à combattre de toutes ses forces et souvent à vaincre.
Doit-on conclure de ce qui précède que des actes purement extérieurs de dévotion envers Marie et Joseph suffisent, sinon à assurer le salut, du moins à assurer les grâces qui mettront elles-mêmes dans la route du salut? Evidemment, non; quoique cette doctrine semble avoir été quelquefois insinuée dans certains livres de piété, ou plutôt paraisse résulter de quelques phrases choisies çà et là, détachées de l'ensemble, et détournées, par conséquent, du sens que leur donnent les autres parties de l'ouvrage. Non, des actes purement extérieurs de dévotion ne sont, en euxmêmes, ni le gage ni le présage du salut. Mais les actes purement extérieurs sont plus rares qu'on ne pense, tant le corps et l'àme sont unis en nous par d'intimes rapports. Le corps suit invinciblement les mouvements de l'àme, et l'àme, à son tour, subit l'influence des mouvements du corps, de telle sorte que tel acte de dévotion auquel le cœur et l'esprit semblent demeurer étrangers, ne peut point se pratiquer, cependant, sans que l'àme en ressente quelque profit. C'est d'ailleurs chose à peu près impossible que le cœur et l'esprit y demeurent réellement étrangers, car, après tout, le corps n'agit pas de lui-même, et, pour faire le signe de la croix ou s'incliner devant une image de Marie ou de Joseph, encore faut-il qu'il subisse l'impulsion de la volonté. Dans les livres auxquels nous faisons allusion, on raconte
souvent de merveilleuses conversions, récompenses de la fidélité avec laquelle le pécheur portait sur lui le Scapulaire de Marie ou le Cordon de saint Joseph, en récitant chaque jour une courte prière, un Ave Maria, un Memorare, dernière promesse faite aune mère mourante, ou pieux souvenirs des habitudes de son enfance. Que par des pratiques si simples le pécheur ait obtenu des grâces de conversion, qu'y a-t-il là d'étonnant? Un Ave Maria, quelque machinalement dit qu'on le suppose, c'est toujours, au milieu des fanges de la ferre, un regard jeté vers l'idéal de la pureté; c'est, au milieu des préoccupations de la vie, un retour vers une jeunesse innocente et chrétienne ; c'est, dans l'âge mûr, le fruit d'une pensée d'obéissance envers le souvenir d'une mère tendrement aimée; c'est peu de chose, sans doute, lorsqu'il s'agit d'acheter le Ciel. Ce qui paie le Ciel, c'est l'acle de contrition joint aux mérites de la passion di^ Sauveur et accompagné de l'expiation en ce monde ou en l'autre. Les actes dont nous parlons mènent à la grâce, obtiennent la grâce, la grâce qui si souvent est entièrement prévenante, dans le sacrement du baptême d'abord, et fréquemment aussi dans le cours de notre vie.
Voici comment M. Louis Veuillot répondait à un écrivain qui, par ménagement pour les libres penseurs, n'avait pas craint de critiquer la Médaille miraculeuse :
« Il n'y a pas une femme pieuse, pas un laïque un peu dévot, pas un prêtre, pas un évêque en France qui n'ait distribué, non quelques centaines, mais quelques milliers de médailles de la sainte Vierge. Si M. de Lourdoueix est grand-père ou grand-oncle, il n'a qu'à regarder au cou de ses petits-enfants et de ses petits-neveux; ils lui montreront la médaille en lui récitant la prière qu'on y a gravée, première prière qu'apprennent à bégayer les enfants catholi-
ques. Il la verra, cette médaille, s'il veut faire quelques recherches, à bien d'autres qu'aux enfants. Je l'ai vue, moi, sur la poitrine du maréchal Bugeaud, et ce signe était quelque chose de plus qu'un souvenir pieux de sa femme et de sa fille. Je l'ai vue dans les mains ensanglantées et sur les lèvres d'un soldat mourant loin de sa famille et de son pays, dernier souvenir de Dieu et de la maison, dernière consolation, dernière espérance de la vie, dernière pensée élevée vers le ciel au moment suprême. »
La médaille miraculeuse de V Immaculée Conception.
Nous ne pouvons citer de meilleur document sur l'origine de cette célèbre Médaille, si justement proclamée miraculeuse à raison des prodiges opérés par son moyen, que la lettre suivante : elle est adressée à l'auteur du livre de Marie conçue sans péché par le directeur de la Sœur de Charité à qui fut faite la révélation de la Médaille.
« Paris, 17 mars 1834.
« Vers la fin de l'année 1830, la sœur M*** (1), novice dans une des communautés de Paris consacrées au service des pauvres, avait vu dans l'oraison comme un tableau de la sainte Vierge, telle qu'elle est représentée d'ordinaire sous le titre d'Immaculée Conception en pied, et tendant les bras ; elle était vêtue d'une robe blanche, d'un manteau bleu argenté avec un voile aurore. Il sortait, comme en faisceau, de ses mains des rayons d'un éclat ravissant, et elle entendit ces
(\) Cette Sœur de charité existe encore; mais, par un effet de la grâce, non moins admirable que la révélation de la médaille, Dieu a tellement effacé de son souvenir cet événement miraculeux, qu'elle ne sait plus la part qu'elle y a prise, et qu'on peut en parler devant elle sans craindre de l'embarrasser.
paroles : « Ces rayons sont le symbole des grâces que Marie obtient aux hommes, et ce point du globe sur lequel elles découlent plus abondamment, c'est la France. » Cette invocation : O Marie conçue sans péché, priez pour nous qui avons recours à vous, était écrite autour de ce tableau. Lorsque la sœur M*** l'eut considéré un moment, il se retourna, et au revers elle vit la lettre M surmontée d'une croix, et au dessous les Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie. Alors la voix se fit entendre de nouveau et lui dit : Il faut frapper une médaille sur ce modèle, et les personnes qui la porteront ihdulgenciée et feront avec piété cette petite prière jouiront d'une protection toute spéciale de la Mère de Dieu.
« Cette personne me fit part aussitôt de cette vision ; mais prenant son récit pour une pieuse illusion, je me contentai de lui dire quelques mots sur la véritable dévotion à Marie, lui faisant observer qu'imiter ses vertus était le plus sûr moyen de l'honorer. v
« Environ six mois après, elle eut la même vision ; je lui fis la même réponse que la première fois. Enfin, après un intervalle de six mois, elle vit et entendit pour la troisième fois les mêmes choses ; mais la voix lui dit, de plus, que la sainte Vierge n'était pas contente qu'elle négligeât de faire frapper cette médaille.
« Cette fois j'attachai plus d'importance à la révélation, sans néanmoins le manifester : j'éprouvai une certaine crainte de déplaire à Celle que l'Église nomme, à si juste titre, le Refuge des pécheurs.
« Quelques semaines après, ayant eu l'occasion de voir Mgr l'archevêque, la conversation me donna lieu de communiquer tous ces détails à Sa Grandeur. Monseigneur trouva qu'il n'y avait pas d'inconvénient à faire frapper cette médaille, qui n'avait rien que de très-conforme à la foi
de l'Église et à la piété des fidèles envers la Mère de Dieu, et qu'elle pouvait contribuer à la faire honorer. Au mois de juin 1832,1a médaille fut enfin frappée telle qu'on la connaît aujourd'hui.
« Dans l'une de ces trois visions, la personne demanda s'il ne fallait pas mettre quelques mots du côté où se trouvaient la lettre M, la croix et les deux cœurs;- il lui fut répondu que ces objets en disaient assez à l'âme pieuse. »
Cette médaille commença d'abord à se répandre chez les Filles de la Charité, qui en donnèrent à quelques malades et à des mourants endurcis dans le mal. Il se fit des guérisons tout à fait remarquables et des conversions vraiment prodigieuses. Alors on demanda de tous côtés de ces médailles, et le nombre de celles qui se sont répandues aujourd'hui est incalculable.
Cette médaille n'était pas encore parvenue en certaines parties de la Suisse en 1835 et 1836, ou du moins elle n'était pas venue à la connaissance d'une pieuse religieuse de ce pays, lorsqu'elle fut favorisée d'une grâce semblable à celle que nous venons de rapporter.
« Le 17 août 1835, premier jour d'une retraite qu'elle avait coutume de faire chaque année, cette religieuse fut comme ravie après la sainte communion et vit Notre-Seigneur assis sur un trône de gloire, tenant un glaive en main. Où vas-tu et que cherches-tu? lui demanda-t-il. — 0 Jésus, lui répondit-elle, je vais à vous, et c'est vous seul que je cherche. — Où me cherches-tu ? en quoi et par qui? — Seigneur, c'est en moi que je vous cherche, dans votre sainte volonté et par Marie. — Ici Notre-Seigneur disparut, et la religieuse, revenue à elle-même, réfléchissait sur les paroles du Sauveur, lorsque lui apparut la sainte Vierge resplendissante. Elle tenait en main une médaille où était gravée une image avec l'inscription : « 0 Marie conçue sans péché,
« priez pour nous qui avons recoure à vous. » Des faisceaux de rayons sortaient de ses mains. Ces rayons, lui dit Marie, sont le symbole des grâces que j'obtiens aux hommes. — Elle retourna la médaille, où la religieuse vit la lettre M surmontée d'une croix, et au bas les saints Cœurs de Jésus et de Marie. Porte cette médaille, lui dit alors la Reine des cieux, et tu jouiras de ma protection toute spéciale ; aie soin que tous ceux qui se trouvent dans quelque besoin la portent aussi; qu'on s'efforce de la leur procurer... Prépare-toi, car je te la mettrai moi-même à la fête de mon bienaimé serviteur Bernard ; aujourd'hui je la laisse daus les mains.
« La très-sainte Vierge remplit sa promesse, et le 20 du même mois, fête de saint Bernard, elle apparut encore à la religieuse et lui mit au cou la médaille dont elle lui avait déjà fait présent. Il lui fut recommandé en même temps de la porter avec respect, de réciter souvent l'invocation et de s'appliquera la pratique des vertus de Marie immaculée.
« Pendant sa retraite (août 1836), elle vit tous les jours la médaille comme suspendue dans les airs. D'abord elle lui apparaissait très-élevée, brillante par moments comme le soleil, puis comme l'or pur; ensuite, moins élevée et seulement comme en argent; enfin, fort près de terre, et simplement comme en cuivre. La religieuse était dans l'admiration, sans cependant comprendre ce que signifiait la représentation de ces diverses médailles; pendant l'office des vêpres, elle en reçut l'explication. Une voix pleine de douceur lui demanda laquelle était celle des médailles qu'elle préférait. Elle répondit que c'était la plus brillante, et la même voix la félicitant du choix qu'elle avait fait, lui dit que la médaille brillante comme le soleil est celle des chrétiens fidèles qui, en la portant, honorent parfaitement Marie et contribuent à procurer sa gloire; que la médaille
en or est celle des personnes pieuses qui ont une dévotion tendre et filiale envers Marie, mais dans le cœur desquelles cette dévotion reste enfermée, sans qu'elle contribue beaucoup à faire honorer cette divine Mère; que la médaille d'argent est celle de toutes les personnes qui la portent avec respect et dévotion, mais qui manquent parfois de constance et de générosité dans l'imitation des vertus de Marie ; qu'enfin la médaille de cuivre est celle de quiconque se contentant de lui adresser quelques prières sans se mettre en peine de marcher sur ses traces, demeure ainsi tristement attaché à la terre. La même voix ajouta encore que, comme il y a cependant une espèce d'union particulière entre les diverses personnes marquées, pour ainsi parler, du sceau précieux de Marie Immaculée, elles doivent toutes s'entr'aider mutuellement d'une manière toute spéciale par Ja prière, afin que par ce puissant secours les troisièmes puissent relever les dernières,, les secondes soutenir les troisièmes, et que les premières attirent ainsi heureusement toutes les autres.
Ces détails ont été communiqués de l'abbaye de Notre- Dame d'Einsiedlen à l'auteur de la Notice historique sur la médaille miraculeuse.
Aussitôt que la médaille fut frappée, elle commença à se répandre, surtout parmi les Filles de la Charité, qui, ayant quelque connaissance de son origine, la portaient avec une grande et tendre confiance , bientôt elles la donnèrent à quelques personnes malades, dont six ne tardèrent pas à en ressentir les heureux effets. Trois guérisons et trois conversions s'opérèrent tant, à Paris que dans le diocèse de Meaux, d'une manière aussi subite qu'inattendue. Alors on commença à demander de toutes parts la médaille miraculeuse, la médaille gui guérit. Alors de nombreuses mères de famille la donnèrent pour étrennes à leurs enfants, et le
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bonheur extraordinaire avec lequel elle était accueillie et conservée prouvait combien ces cœurs innocents y attachaient de prix. Dès qu'elle était connue dans un endroit, toutes les personnes pieuses s'empressaient de se la procurer. Mais ce qui nous frappa et nous édifia beaucoup dès les premiers temps de la propagation de la médaille, et nous aimons à le constater ici, c'est que dans deux villes de province, presque tous les jeunes gens se concertèrent pour la prendre comme la sauvegarde de leur jeunesse. Les quatre cents médailles en argent demandées cette fois nous furent envoyées pour être indulgenciées. BienteA)t on vit, dans plusieurs endroits, des paroisses entières s'adresser à leur pasteur poiir se la procurer, et l'on a vu à Paris un officier supérieur en acheter soixante pour d'autres militaires en grade qui l'en avaient prié.
Pendant que la médaille se propageait ainsi d'une manière vraiment prodigieuse dans toutes les classes et dans les toutes les provinces, on nous écrivait de toutes parts les choses les plus consolantes : des prêtres remplis de l'esprit de Pieu : qu'elle ranime la ferveur dans les grandes villes comme dans les campagnes ; des grands-vicaires jouissant de la considération la plus méritée tant par leurs lumières que par leur piété, et des prélats, même des plus distingués: qu'elle possède toute leur confiance, qu'ils la regardent comme un moyen ménagé par la Providence pour réveiller la foi si sensiblement affaiblie dans notre siècle, et, qu'en effet, elle la réveille chaque jour dans bien des cœurs où elle paraissait éteinte , qu'elle rétablit la paix et l'union dans les familles divisées par la discorde ; qu'enfin il n'est personne de tous ceux qui portent cette médaille qui n'en ressente des effets très-salutaires.
Mais ce n'est pas seulement en France, dans ce royaume consacré depuis longtemps à l'auguste Marie, et qui futtou-
jours l'objet de sa maternelle protection, que l'or* vit des fidèles de tout âge, de tout sexe et de toute condition rivaliser de zèle et d'empressement pour posséder et porter la médaille miraculeuse. Elle se répandit aussi bientôt avec la même profusion dans la Suisse, dans le Piémont, en Espagne, en Italie, en Belgique, en Angleterre, en Amérique, dans le Levant, et jusque dans la Chine, et nous pouvons assurer aujourd'hui que le nombre de ces médailles s'élève à plus de trente millions. Partout des chrétiens indifférents, des pécheurs obstinés, des impies, des protestants, des Juifs et des Turcs mêmes la demandent ou l'acceptent et la portent avec une religieuse vénération. Fasse le ciel que ce ne soit pas sans fruit! Fasse le ciel que nous soyons tous attirés et affermis dans la voie du salut par Celle à qui l'Eglise applique ces paroles de l'Ecriture : Celui qui m aura trouvée trouvera la vie et obtiendra le salut du Seigneur (Prov., viii, 36).
Les indulgences attachées à cette médaille, lorsqu'elle est indulgenciée par un prêtre qui en a le pouvoir, sont : 1° indulgence plénière à l'heure de la mort ; 2° indulgence plénière pour les fêtes des Apôtres et aux principales fêtes de l'année.
La famille consolée par Marie.
Soleure (Suisse), 19 janvier 1836.
Baptiste, scieur de bois très-connu dans cette ville, fut réduit à garder le lit deux mois entiers ; il était atteint d'une hydropisie de poitrine qui était à son plus haut degré. Un de nos meilleurs médecins le traita au commencement de sa maladie, et comme il déclara à sa femme qu'il n'avait aucun espoir de le guérir, elle se décida à en consulter un autre, nommé M. Gougelmann, à Attysvill, à une lieue de
Soleure. Celui-ci, après avoir vu Je malade, dit également qu'il ne pouvait donner aucun espoir. La désolation de cette pauvre femme fut à son comble. Une dame pieuse, témoin de sa douleur, lui remit une médaille miraculeuse. Le malade avait alors les jambes, les bras et tout le corps enflés. Il n'avait plus de "respiration et ne pouvait se donner le moindre mouvement ; son dos et ses deux coudes, sur lesquels il était obligé de s'appuyer, n'étaient plus qu'une plaie. Dans ce pitoyable état, on attendait à chaque instant son dernier soupir. Son confesseur étant venu visiter le pauvre mourant, lui remit la notice des prodiges opérés par la médaille, et le malade se mit de suite à la lire tout haut au grand étonnement de sa femme et du confesseur, qui étaient témoins que l'instant d'avant il ne pouvait presque plus parler; il ne cessa sa lecture que lorsqu'il eut ainsi parcouru tout ce qui était contenu dans ce petit livre, l'une des premières éditions. C'était le soir du 19 janvier. La femme du malade, accablée de fatigue, se coucha un moment auprès de lui ; ses enfants étaient dans une chambre à côté, où ils attendaient tristement la nouvelle de la mort de leur père. Le malade s'assoupit un peu vers trois heures du matin, et s'étant réveillé, il se trouva si bien, qu'il se sentit pressé de sortir de son lit pour aller se jeter à genoux au pied d'un crucifix et rendre ses actions de grâces à Notre-Seigneur et à sa divine Mère : ce qu'il exécuta au moment même. Sa femme s'éveillant et ne voyant plus le malade, l'appelle aussitôt, lui demandant où il est : Je me porte bien, répond Baptiste : la sainte Vierge, m'a guéri. El elle l'aperçoit à genoux dans la chambre. Les enfants accoururent au bruit qu'ils entendaient, et crurent que leur père touchait à sa dernière heure ; ils le trouvèrent bien portant et ses plaies entièrement guéries. Jugez, si vous le pouvez, du bonheur de cette pauvre famille et de l'heureux
effet que la nouvelle de ce prodige a produit sur un grand nombre de personnes. Depuis, le pauvre malade se porte très-bien.
La médaille cousue dans Vhabit d 'un pécheur '.
Beaucoup d'hommes n'ont qu'une connaissance très-vague des vérités religieuses, et ne veulent jamais réfléchir sur les puissants motifs de notre foi. Loin de Dieu, loin des pratiques du catholicisme, ils vivent obstinément dans une aveugle indifférence sur tout ce qui devrait le plus les intéresser. « Un officier français, qui avait vieilli dans les camps, avait n'esœur éminemment chrétienne, qui lui faisait à ce sujet des observations toujours inutiles. Désolée dé voir ce frère, qu'elle chérissait, vivre ainsi sans religion, elle eut recours à Dieu par de ferventes prières ; mais ses vœux ne lui semblaient pas exaucés. Enfin, elle s'adressa à Marie Immaculée dans sa conception ; elle engagea plusieurs personnes à joindre leurs prières à ses prières, et mit dans les habits de son frère une médaille miraculeuse. C'était pendant la semaine sainte. Le'jour de Pâques, cet officier voulut donner quelques signes de religion, assister aux offices. Il entendit un sermon sur la Résurrection de Jésus-Christ. Le prédicateur fit une comparaison qui convenait à sa position. Cette comparaison fut celle-ci : Si un général annonçait à ses soldats qu'il leur donnera l'immortalité s'ils se battent bien, et que pour confirmer sa promesse, il fût sorti lui-même du tombeau, quel est le soldat qui ne deviendrait pas invincible? Voilà la promesse que vous fait Jésus-Christ notre chef; il nous promet la glorieuse immortalité, et il a confirmé sa promesse par sa résurrection ; mais si nous* voulons jouir de cette immortalité, combattons nos ennemis, qui sont nos passions; soyons soldats fidèles, il nous assis-
tera dans nos combats, et nous rendra victorieux. » Cet officier fut singulièrement frappé de cette pensée. Dès lors il changea de vie et revint à la pratique de la religion. Sa sœur, joyeuse et satisfaite, ne douta pas qu'elle dût au divin Cœur de Marie la conversion de son Trère bien-aimé. (Cité par Mgr Dévie, évoque de Belley.)
Le juif devenu chrétien.
Au mois de décembre 1849, les Pères jésuites donnèrent une retraite au bagne de Toulon. A leur arrivée ils visitèrent tous les cholériques et leur distribuèrent des médailles. L'un d'eux leur dit qu'il voudrait bien en accepter une, mais qu'il est de la religion juive. N'importe, lui dit le missionnaire, promettez-moi seulement de ne la point profaner. Je le promets, répond le malade : il l'accepte et la place sous son chevet. Quelques jours après on prêche pour les malades : le juif écoute et une voix intérieure lui dit : Cette religion-là est la bonne sans doute ; comment des gens honorables et d'nn mérite distingué s'abaisseraient-ils jusqu'à des galériens, si Dieu ne leur inspirait pas un si grand dévoûment. Il pense à se faire catholique, mais une crainte l'arrête. Que vont dire mes camarades et mes parents surtout quand, mon temps de peine accompli, je retournerai chez eux ? Ces irrésolutions durèrent jusqu'au jour où les missionnaires tirent la cérémonie de la consécration à la sainte Vierge. Alors cette pauvre âme cède à la grâce ; il sollicite la faveur d'être instruit et baptisé. Ses désirs sont exaucés, et depuis lors il ne fait que parler de Marie et porte sa médaille avec joie et respect et se montre admirable par sa résignation et la vivacité de sa foi.
{Ami de la Religion, 1er décembre 1849).
Quelques traits nouveaux de conversions dues à la sainte Vierge et à la Médaille miraculeuse.
Nous recevions, dans le courant de juin 18(54, la lettre suivante d'une religieuse qui habite uirpays entièrement protestant.
« Une pauvre dame catholique, malheureusement éloignée depuis assez longtemps de toute pratique religieuse, était venue passer quelques mois dans notre ville. Elle y tomba malade. Nous allâmes la voir; nous lui parlâmes des sacrements, mais comme elle croyait que son état ne présentait aucun danger, elle remit la chose à plus lard. L'un de nos prêtres fut aussi la voir; ses instances lurent inutiles. Elle accepta seulement une médaille de la sainte Vierge, avant de retourner dans l'endroit où elle habite ordinairement. Deux mois après son départ, M. notre Curé reçut la nouvelle que cette dame était à la mort. Il fallait faire un voyage de trois jours pour arriver jusqu'à elle. Le zélé pasteur prend sur sa poitrine la sainte hostie et part. Le troisième jour, vers dix heures du soir, il se présentait chez la malade. Quelle ne fut pas sa douleur, quand il apprit que depuis plusieurs heures elle avait perdu la parole et toute connaissai.ee. Il entra cependant dans la chambre de la malade, et voila qu'à ('tâtonnement de toute sa famille, il l'eatend prononcer distinctement ces paroles : « Soyez le bienvenu, monsieur l'abbé, je veux me confesser. » Elle se confessa en effet immédiatement, et reçut le saint viatique. A minuit, elle dit au prêtre :« Vous devez être bien fatigué, monsieur l'abbé; allez vous reposer; je vous ferai appeler pour assister à mon dernier moment. » Jl se retira; a quatre heures du matin, on vint le chercher. La malade lui dit : « Le moment solennel est arrivé; prions
ensemble. » Peu de temps après, elle rendait le dernier soupir, laissant notre cher pasteur sous l'impression d'une indicible consolation, qu'il nous fit partager à tous à son retour. Il se plut et nous aussi à voir dans cet événement une merveille de la miséricorde et de la puissance de notre bonne Mère.
Nous savions qu'une dame protestante de la ville avait les plus grandes préventions contre le catholicisme, contre nos prêtres et contre tous ceux qui ne partageaient pas ses idées. Elle eut affaire à nous; nous l'engageâmes à revenir et elle revint en effet plusieurs fois, mais c'était toujours pour discuter et blâmer notre doctrine et toutes nos croyances. Elle connaissait d'ailleurs les moindres pratiques de notre sainte religion, ayant passé plusieurs années en France; mais tout lui semblait idolâtrie ou superstition. Un 8 décembre (fête de l'Immaculée Conception), elle vint nous voir ; le jour était favorable. Plusieurs de nos enfants priaient la sainte Vierge dans notre petite chapelle. Nous l'y conduisîmes et nous l'invitâmes à faire comme elles. «Non, s'écria-t-elle; je ne prierai jamais la Vierge; ne me le demandez pas. — Eh bien! lui dis-je, en lui montrant une médaille miraculeuse, prenez au moins ce petit souvenir, comme le portrait d'une personne que j'aime et portez-le pour moi. D'aujourd'hui en un an, je vous expliquerai pourquoi je vous fais cette demande. — Pour vous seule, je la porterai, répondit cette dame; à cette condition, j'accepte. » Je lui passai moi-même au cou la sainte médaille. Nous n'en parlâmes plus : la dame revenait souvent ; les mauvaises raisons s'affaiblissaient peu à peu ; enfin, avant le Carême, elle consentit à voir monsieur le curé, prit confiance en lui, et reçut ses instructions. Elle ne les accepta d'abord que comme des discussions dans lesquelles elle soutenait fortement ses idées; mais la bonne Mère
l'emporta, et notre chère protégée faisait son abjuration et ses Pâques, le dimanche du Bon Pasteur. L'un de ses neveux, plus qu'elle peut-être rempli de préventions, avait aussi reçu une médaille de la sainte Vierge. Tl nous avait dit en la recevant qu'il ne craignait nullement d'être vaincu, que ses idées étaient trop arrêtées : cependant, avant la fin de la même année, il était catholique.
Guérison de la sœur Hyacinthe, religieuse du Calvaire.
C'est madame la Supérieure générale de la communauté qui en donne les détails : sa lettre est du 7 février 1855.
« Je nage dans la joie, ma pauvre malade est parfaitement guérie par la vertu de la médaille miraculeuse. Je pourrais dire nos malades, car nos prières étaient faites pour la paralytique, et en mêms temps pour cette jeune personne que je vous ai dit être malade depuis onze mois ; elle ne pouvait rester debout que quelques heures dans la journée; il fallait l'aider à descendre, et encore était-ce rarement, pour la sainte messe, et vu sa faiblesse, lui donner le bras jusqu'à la sainte Table. Depuis jeudi, elle n'est plus qu'un peu faible, elle marche seule et mange, sans ressentir ses anciennes douleurs. J'espère Que le Seigneur achèvera son œuvre, et la rétablira entièrement; mais verions-en à notre chère Sœur.
« Voici la copie de ce que j'écrivis avant-hier à notre saint évêque, en sortant de la messe, sur ce prodige :
« Je viens annoncer à Votre Grandeur la grande miséricorde de Dieu sur notre communauté, par la guérison subite d'une de nos religieuses de chœur, nommée Sœur Hyacinthe, âgée de quarante-sept ans; cette bonne Mère fut frappée, le 14 janvier dernier, d'une attaque de paralysie qui, lui laissant la tête libre, se fixa aussitôt sur le côté
gauche, qui resta sans aucun mouvement, et même sans douleur. Nous nous hâtâmes d'appeler le médecin; on fit une forte saignée au bras ; le lendemain, on employa les sangsues, médecine, vésicatoire au cou, et trois jours après sur la cuisse paralysée, mais le tout sans succès. La pauvre malade n'eut plus qu'à se soumettre, et nous aussi, à la sainte volonté de Celui qui frappe et qui guérit. Après quinze jours passés dans ce pénible état, il me vint en pensée de faire une neuvaine en l'honneur de l'Immaculée Conception, dont nous portons toutes la médaille miraculeuse. Le quatrième jour de la neuvaine, que nous allions faire au pied de son lit, cette bonne mère désira faire la sainte communion. Je la fis porter au chœur par trois personnes : après la sainte communion, elle se trouva mieux de la jambe et put retourner avec l'aide de deux personnes. Sa confiance envers la Mère de Dieu s'augmenta de plus en plus; hier, le dernier jour de la neuvaine, elle me demanda de descendre, et elle est descendue en effet ce matin, toujours à l'aide d'une canne et d'une personne pour la soutenir, et a eu lé bonheur de faire la sainte communion. Immédiatement après, nous avons terminé les prières de la neuvaine, à la fin desquelles elle éprouva une douleur au bras, qui était sans aucun mouvement et même sans sentiment, ensuite un grand froid suivi d'une chaleur trèsforte. Elle vint à moi les deux bras levés, et me disant : Je suis guérie ! Elle l'est en effet parfaitement, elle marche et agit avec la même facilité que si elle n'avait jamais été malade.
« Vous peindre notre joie et notre reconnaissance, cela nous est impossible. La pauvre malade s'est trouvée mal d'émotion et j'étais à peu près dans le même état : j'avais peine à continuer les piières d'action de grâces, ne pouvant comprendre que le Seigneur eût accordé cette faveur dans
notre communauté, sous le gouvernement de la plus indigne de ses servantes.
« Je vous envoie cette copie qu'on avait conservée.
« Dans la même lettre, je priais Monseigneur de nous permettre de chanter le Te Deum à la fin du Salut. Sa Grandeur voulut bien me faire dire que non-seulement elle le permettait , mais l'ordonnait même ; ce qui fut fait. »
Le bouclier des enfants de Marie en Crimée.
M. l'abbé Loiselier, directeur de l'école normale de Versailles, nous communique une lettre émanant de son beaufrère, sous-lieutenant au 1er des zouaves, blessé à la bataille d'Alma. Nous y lisons :
« Je voulais te dire que nous devons bien des choses à la Vierge. Voici ce qui m'est arrivé: Le jour de la bataille, j'avais roulé mon caban autour de mon corps, en sautoir ; dans ce caban, j'avais mis une grosse calotte grecque, qui me sert de coiffure de nuit. Avant de recevoir cette balle au pied, j'en avais reçu une en pleine poitrine; mais le bienheureux caban était là : la balle traversa deux fois mon pauvre caban, puis la grosse calotte rouge, et est restée là; le soir je regarde à ma poitrine : la balle m'avait fait un bleu large comme un sou? et, au milieu de celte marque, je remarquai d'abord ma petite médaille. »
Extrait du journal la Concorde (Seine-et-Oise).
On sait que le général Canrobert a été blessé d'un éclat d'obus qui l'a frappé en pleine poitrine.
S'il n'a reçu qu'une forte contusion, c'est, disent le Moniteur de V Armée et le Constitutionnel, grâce à la plaque d'une médaille bénite qu'il portait sous son uniforme, et
que lui avait donnée une auguste main au moment de son départ pour l'Orient. {Progrès de VOise.)
Le soldat savoyard en Crimée.
Un jeune militaire de la Savoie, qui faisait partie de l'expédition de Crimée, écrivait à un de ses amis la petite lettre qui suit :
« Il faut que je te dise, à toi qui m'as toujours reproché de n'avoir pas plus de religion qu'un chien, que je porte sur ma poitrine une petite médaille de Notre-Dame de Myans que m'a envoyée ma mère. Cela te fera sourire, peutêtre; mais ici, mon cher ami, il y a beaucoup de camarades qui ont fait comme moi, qui ont bien changé depuis leur arrivée en Crimée ; il se passe peu de jours que je ne fasse un tout petit bout de prière en me rappelant les belles paroles du fameux tueur de lions, Jules Gérard, paroles que j'ai lues dans un feuilleton que tu me prêtas l'année dernière :
« Tant pis pour ceux qui *ie croient pas, dit Jules Gérard, moi je crois fermement, et je le dis tout haut, au risque de passer pour ridicule aux yeux des imbéciles qui jouent le rôle d'athées, et de l'opinion desquels je me soucie autant que de la poudre que je brûlais aux moineaux quaud j'avais douze ans. »
« Adieu, et vive la Savoie! »
Une victime de Solferino.
On écrit de Nîmes aux Précis historiques de Bruxelles: « Parmi les victimes de la journée de Solferino, se trouvait un jeune volontaire français, des environs de Nîmes. Fils unique, entraîné par le prestige des armes, il avait
quitté sa pauvre mère, résistant à ses pleurs et à son désespoir. Dans une des premières attaques, une balle était venue le frapper à la poitrine et s'était logée dans le poumon. Doué d'un grand courage, le jeune soldat se fit tailler en tout sens pour extraire cette balle, préférant mille fois, disait-il, rester sous le scalpel du chirurgien que de succomber lentement à une mort inévitable. On ne put obtempérer à ses désirs, et l'on reconnut bientôt que tous les efforts essayés n'ayant pu extraire la balle, le jeune volontaire devrait bientôt mourir. Il était protestant. Parmi les personnes dévouées aux soins des blessés, on comptait plusieurs âmes pieuses, qui souhaitaient ardemment le retour du malade à la foi. On touchait à la fête du Sacré-Cœur de Jésus. De ferventes oraisons lui furent adressées pour obtenir l'objet de tant de vœux. Une médaille miraculeuse avait été passée au cou du jeune soldat. La nuit qui précéda la fête solennelle de ce Cœur qui a tant aimé les hommes fut passée en prière. Dieu se laissa* toucher; il accorda cette conversion aux âmes qui la sollicitaient avec tant d'ardeur. Le malade entendit les voix salutaires qui l'appelaient au bercail de Jésus-Christ, Il fut baptisé, se confessa avec une piété sincère, et expira en murmurant une invocation à Marie. C'est de Bergame que nous apprenons ce nouveau trait des miséricordes divines. Dans nos hôpitaux de Turin, bien des conversions sont venues consoler les ministres des autels. »
Guêrison d'un cancer. (Lille.)
(Extrait d'une lettre delà sœur P , supérieure aux
Stappaert (Lille).
26 octobre 1834.
«.... Dans ce moment tous nos enfants font une neuvaine h. il
d'actions de grâces pour la guérison de Just. Fertin. (Cette jeune personne, âgée de vingt et un ans, avait depuis longtemps un cancer, et la Sœur à. qui cette lettre était écrite vient de nous dire qu'elle l'avait pansée elle-même pendant deux ans.) Ce cancer avait étrangement empiré depuis deux mois, et cette chère enfant ne pouvait plus continuer ses occupations. Toute la maison faisait pour elle la prière de 30 jours; mais il paraît que le bon Dieu voulait la guérir par la vertu de la Médaille miraculeuse. Le 20 septembre, nous commençâmes une neuvaine à cette intention, et le 29 elle fut entièrement guérie. L'écoulement cessa, les glandes disparurent, et peu de jours après elle se trouva dans un état de santé aussi parfait qu'autrefois. La foi et la confiance de toute notre maison ont fait une sainte violence au cœur miséricordieux de Marie, qui, du reste, vous le savez, ne nous refuse rien, et il n'aura pas été, je pense, moins touché des prières de la petite Thérèse. Je lui demandais quelquefois : Priez-vous bien pour votre sœur? — Oh! à tous les moments de la journée, me répondait-elle, avec toute la candeur que vous lui connaissez. »
Guérison de M. Bardet.
M. Bardet, demeurant à Paris, rue Saint-Sauveur, était atteint d'une affection cérébrale depuis dix-huit mois. Tous les médecins l'avaient déclarée incurable. Dans le moment le plus désespéré de sa maladie, son épouse, par le conseil de personnes pieuses, lui mit la Médaille miraculeuse, et fit pour lui, avec ses enfants, une neuvaine à la sainte Vierge. Dès ce moment il éprouva une abondante sueur et recouvra, sans aucun traitement, l'usage de toutes ses facultés. Il ne lui reste aucune trace de sa maladie. Sa foi ne lui permet pas de taire qu'il ne doit sa guérison qu'à la
sainte Vierge, dont il promet bien de ne jamais quitter la Médaille. Il a bien voulu nous donner ces détails écrits de sa main. Cette guérison eut lieu dans le mois d'octobre 1834. Nota. Nous venons d'apprendre, 10 novembre 1835, que sa santé n'a éprouvé aucun dérangement depuis sa guérison.
Guérison de M. Guisse, Major en retraite.
Paris, 19 mars 1835.
« Je ne saurais assez vous exprimer toute ma gratitude pour la Médaille de l'Immaculée Conception de la sainte Vierge et pour la notice.
« Le 4 janvier dernier, mon médecin avait déclaré à ma famille que je ne passerais pas la nuit. Alors une demoiselle pieuse qui habite la même maison, m'appliqua cette Médaille aux pieds, qui étaient comme paralysés, et soudain je pus les mouvoir; on me la passa ensuite au cou, et dès le lendemain matin j'étais hors de danger. Je suis à présent en pleine convalescence, et je suis bien persuadé que je dois à la sainte Vierge, par la vertu de la Médaille, d'avoir été rendu à la vie.
« Agréez, etc. Guisse,
« Major en retraite, rue des Acacias. »
Guérison de Mademoiselle Anastasie Oppermann.
Dijon, 7 avril 1835.
« Par cet écrit je certifie à toutes les personnes qui en feront la lecture, qu'à l'âge de dix-sept ans je me trouvai dans un bien triste état dont j'ai eu le bonheur d'être délivrée. Voici les détails :
ce Le saint jour de Pâques, 30 mars 1834, je m'aperçus
d'une rougeur dans l'œil droit, que je n'avais jamais vue ; je n'y fis pas d'abord grande attention, pensant que ce ne serait rien. Cependant le mal empira si fortement, que, dans l'espace de huit jours, je perdis entièrement la vue. On employa tout de suite les remèdes de l'art, qui ne produisirent presque nul effet, et je restai trois mois dans cet état, ne pouvant aller d'un endroit à l'autre qu'à l'aide d'une personne.
« Cependant Dieu, dans sa grande miséricorde, a daigné me rendre la vue par l'intercession de l'Immaculée Marie, vraie Mère des affligés. Une Sœur de Charité de la paroisse Saint-Michel se sentit pressée, durant la sainte Messe, de me parler de la Médaille miraculeuse-, en effet, cette bonne Sœur vint m'en parler, et m'excita à la confiance en la sainte Vierge. A la vue de la joie que j'éprouvai de ses paroles, elle me fit baiser la Médaille en présence de plusieurs personnes et me la donna. Aussitôt je me sentis émue; mais cette émotion si douce s'augmenta bien davantage, lorsque, quelques minutes après, j'entrevis la cornette de la Sœur, et environ un quurt d'heure plus tard, je vis bien plus distinctement l'habillement d'une personne qui était à côté de moi. Oh! alors je ne pus m'empêcher de m'écrier : Quel bonheur! je ne suis plus aveugle! 0 mon Dieu î quelle grâce vous venez d'accorder à votre sainte Mère pour une aussi faible créature que moi!
« Après cela la bonne Sœur me recommanda de faire une neuvaine à la très-sainte Vierge, disant qu'elle s'y unirait elle-même, et ferait la sainte communion à mon intention.
«L'époque où j'eus le bonheur de voir clair pour la première fois fut le mercredi dans l'octave de la Fête-Dieu ; le médecin étant venu le vendredi, fut bien étonné de voir un tel changement en moi : car il ne m'avait jamais répondu de ma guérison, parce que, disait-il, mon mai était grave,
et que j'avais sur les yeux une peau blanche et fort épaisse, mal dont il est bien rare de guérir.
« Je finis, en priant les personnes qui liront ce récit de vouloir bien s'unir à moi pour rendre à Dieu et à sa sainte Mère de continuelles actions de grâces, etdeprier l'auguste, l'Immaculée Marie, de nous couvrir toujours de sa puissante protection. Anastasie Oppermainn. »
Pour certifier la vérité des faits contenus dans la présente, 11 avril 1835:
Comparot, curé de Saint-Michel ; H. baron Fasser; veuve Oppermann ; Sigaul ; Riambourg ; Maria Cranis ; Julie Léguât; veuve Morin.
Gue'rison de madame Faquier, atteinte d'êpilepsie constatée
Ismérie Gellé, femme de Jean-Baptiste-Remy Vaquier, âgée de vingt-huit-ans et mère de quatre enfants, habitait la paroisse de Bouchavesnes, près de Péronne (Somme). En 1828, allant rendre de l'ouvrage dans une commune voisine, elle fut, par la rencontre d'un malfaiteur au milieu des bois, saisie d'une grande frayeur dont les suites ont été bien funestes, car, peu de jours après, elle tomba dans un état d'irritation nerveuse, et bientôt dans l'épilepsie la plus caractérisée. Ces accès étaient très-fréquents, et souvent quatre ou cinq hommes suffisaient à peine pour la tenir. Du reste, sa maladie, connue de tout le village, nous est certifiée non-seulement par elle et son mari, mais encore par M. le curé et par son médecin, dont voici les certificats :
« Je, soussigné, curé desservant de la paroisse de Bouchavesnes, certifie que la nommée Ismérie Gellé, femme
Yaquier, fut atteinte d'épiiepsie en 1828, ainsi que les années suivantes.
« 4 juillet 1835. « Gardien, curé desservant. »
« Je, soussigné, Jean-Denis Carpentier, officier de santé de la commune de Moislains, canton et arrondissement de Péronne, certifie avoir traité, dès Tannée 1828, la nommée Ismérie Gellé, femme Yaquier, atteinte d'épiiepsie durant sa grossesse; je déclare aussi que ses accès se répétaient encore après ses couches.
« En foi de quoi, etc.
« Moislains, 2 juillet 1835. Carpentier. »
« Nous, adjoint au maire de la commune de Moislains, arrondissement de Péronne, certifions que la signature cidessus est celle de M. Carpentier, officier de santé, demeurant audit Moislains, et que foi doit y être ajoutée.
« Moislains, 3 juillet 1835. Tabuy, adjoint. »
Yersle mois d'octobre 1835, Ismérie Gellé vint avec son époux et ses enfants habiter Paris ; ses attaques étaient toujours aussi fréquentes et aussi violentes. Une multitude de personnes en ont été témoins, et en particulier les Sœurs de Charité du sixième arrondissement et M. le docteur Defert, dont voici le certificat :
« Je, soussigné, docteur en chirurgie de la faculté de Paris, certifie qu'il y a environ deux mois, étant dans la maison de secours de la rue Aumaire, la nommée Ismérie Gellé, femme Yaquier, demeurant rue du Ponceau n° 17, a eu, en ma présence, une attaque d'épiiepsie.
« Paris, 29 juin 1835.
« Defert, docteur en chirurgie. »
Tel était l'état de cette pauvre mère de famille, lorsque le 29 avril, jour où elle avait eu trois attaques, une Sœur lui parla de la Médaille miraculeuse, et lui conseilla une neuvaine pour obtenir la guérison de son épilepsie. Aussitôt cette femme se sentit remplie de confiance, et commença sa neuvaine, qui consistait dans la récitation du chapelet, ajoutant, après chaque Ave Maria, l'invocation : O Marie conçue sans péché ! etc. Elle nous a fait observer que, depuis environ un mois, elle avait une de ces attaques tous les soirs en se couchant, et, dès ce premier jour delà neuvaine, elle n'en eut point, ce qui augmenta de beaucoup sa confiance envers l'Immaculée Marie, et ce ne fut pas en vain, car depuis ce moment jusqu'à ce jour 25 décembre, nonseulement elle n'a plus eu là moindre attaque, mais même elle n'a plus senti ce malaise qu'elle éprouvait autrefois dans les intervalles d'un accès à l'autre, et son mari me certifie pareillement qu'il n'a plus, depuis lors, remarqué dans ses traits une certaine décomposition qui lui annonçait toujours la présence de la maladie et Y approche des attaques, même dans les jours, en si petit nombre, où elle n'avait pas de crise. Au ,reste, sa guérison est connue de tous ceux qui ont quelque rapport avec elle; et, dans sa vive reconnaissance envers l'Immaculée Mère de Dieu, qu'elle désire si ar demment glorifier et faire glorifier, Mme Vaquier nous au. torise à faire connaître son adresse : rue du Ponceau n° 17, à Paris.
Guérison de Joseph Amandola.
Nous pensons que le lecteur sera satisfait de connaître dans toute sa simplicité la déclaration suivante d'un père de famille dont le Seigneur a daigné récompenser la foi par l'entremise de la divine Marie. Il serait impossible de dé-
peindre avec quelle effusion de cœur il témoigna sa reconnaissance à la personne qui lui avait donné la médaille, quelques jours après la grâce reçue par ce moyen.
« Je, soussigné, atteste, et, s'il le fallait, même avec serment, qu'un de mes fils, nommé Joseph, tomba gravement malade, pendant le mois de janvier dernier, d'une fièvre putride-véreuse, accompagnée de grands maux de tête. J'allai chez M. Pierre Falcone, médecin, pour le consulter ; ne pouvant lui parler tout de suite, je fus obligé de l'attendre dans un café près de son château. Là, j'entendis parler des prodiges opérés parla médaille de la sainte Vierge, surnommée miraculeuse, qui avait été apportée de France; on me dit que les RU. Pères de la mission avaient lesdites médailles qui opéraient des prodiges. Je me rendis aussitôt chez eux, et suppliai, pendant une heure, tantôt un missionnaire, tantôt un autre, de me procurer une médaille; mais ils n'en avaient plus. Enfin le supérieur, touché de mes instances, ordonna à un Frère de me donner celle de son chapelet. Lorsque j'eus reçu la précieuse médaille, je volai à la maison, et me jetant à genoux avec ma femme et mes enfants, je la donnai à mon fils maiade qui l'appliqua sur son front. Nous récitâmes le Salve Regina, le Sub tuum et l'oraison Concède. A peine eûmes-nous achevé ces courtes prières, qu'elles furent suivies de la guérison instantanée du malade. En foi de la vérité et à la gloire de la divine Marie, j'ai remis la présente déclaration, écrite et signée de nia propre main. Louis Amandola.
a Saint-Jean de Feduccio,22 février 1836. »
Guérison d'Henriette Vandenplassche. (Anvers.)
Henriette Vandenplassche, demeurant rempart Sainte-Catherine, section B, n° 288, à Anvers, âgée de cinq ans, était
devenue aveugle par suite de la rougeole; après quatre semaines de traitement et d'application des remèdes prescrits par un bon médecin de Ja ville, les parents apprirent, pour toute consolation, qu'ils devaient prendre patience, car elle pourrait bien rester six mois et peut-être un an aveugle.,.] d'où ils conclurent, avec raison, qu'il était très-douteux si jamais elle guérirait, d'autant plus que le médecin abandonna l'enfant. Une. personne guérie par la Médaille miraculeuse engagea la pauvre mère à commencer avec confiance une neuvaine en l'honneur de l'Immaculée Conception de la sainte Vierge, et elle lui procura la médaille bénite, que la mère mit au cou de l'enfant, recommandant à sa petite et malheureuse fille de bien dire ses Pater avec elle à la sainte Vierge, l'assurant qu'elle serait bientôt guérie. Tous les jours la mère conduisit sa fille à l'église, à la messe, et n'en parla à personne, pas même chez elle. Le huitième jour l'enfant souffrit plus qu'à l'ordinaire, et le neuvième jour, dans l'après-midi, la fille s'écria : « Maman, tiens, ma sœur a mis aujourd'hui une telle robe. » La mère toute surprise, lui demanda d'où elle le savait, et elle répondit : « Mais, maman, je le vois par les petits trous de mes yeux. » Depuis lors, l'enfant est guérie radicalement, et je l'ai trouvée aussi bien portante que moi. Les parents m'ont donné la permission d'écrire le nom, le prénom, l'âge et le numéro de la maison.
Guérison d'une dame et d'un enfant. (Metz )
Une femme d'une paroisse de Metz se trouvait très-mal; depuis plus d'un mois, elle ne pouvait avaler à la fois qu'une goutte d'eau qui ne passait même pas dans son estomac. Parents et médecins étaient persuadés qu'elle pouvait à peine vivre quelques jours. Une personne pieuse vint la
voir et lui fit prendre la Médaille miraculeuse. Dès le lendemain il y avait un mieux sensible, quelques jours après elle pouvait prendre un bouillon, et en très-peu de temps elle fut hors de danger. Aujourd'hui elle est parfaitement rétablie. Une dame du quartier apprend cette guérison au moment où elle partait pour conduire aux eaux une petite fille de neuf à dix ans, malade depuis longtemps de manière à lui donner de sérieuses inquiétudes pour l'avenir; elle donne la médaille à l'enfant, et le surlendemain du départ, avant d'être arrivée aux eaux, elle écrit à son mari : Nous ri avons plus besoin des eaux, notre petite est guérie, elle court et saute comme les autres enfants.
N. B. Ces détails sont certifiés par M. le Curé de la paroisse.
Conversion d'un riche habitant de Vile de Chypre.
Ile de Chypre, Asie-Mineure, 25 mai 1864.
Nous venons d'être les témoins, à Chypre, d'une merveille de la grâce de Dieu dont je m'empresse de vous donner connaissance : car le fait ne peut manquer de causer une douce émotion aux cœurs de tous ceux qui se font gloire d'être enfants de Marie.
Un homme très-riche et placé par sa position parmi les plus notables habitants défile, vice-consul de ***, mourait, il y a environ un mois et demi, dans les sentiments les plus chrétiens. Chacun s'étonnait du changement subit qui s'était opéré en lui; car depuis bien des années qu'il avait perdu sa fille, tendrement aimée, cet homme ne s'était pas approché des sacrements. Tar une de ces dispositions mystérieuses de la Providence, dont Dieu seul a le secret, à peu près tous les membres de sa famille étaient morts sans recevoir les consolations de la religion, ce qui redoublait l'inquiétude des cœurs chrétiens à son égard.
Le digne curé de L*** le visitait souvent, et se désolait de n'obtenir d'autre réponse à ses exhortations que celle-ci : Mon Fère, notes avons bien le temps... dans quelques fours nous verrons!...
Cependant les symptômes de la mort se montraient de plus en plus manifestes : la respiration devenait plus difficile; les extrémités se glaçaient. Mais l'endurcissement persistait. C'était toujours la même réponse ; toujours ces mots : « Dans quelques jours !... » sortaient de la bouche livide qui devait dans quelques heures se fermer à jamais.
Sur ces entrefaites, une dame française eut l'idée d'envoyer une médaille de Marie conçue sans péché au curé de L***, en le priant de la faire accepter au malade. Le lendemain nous apprenions sa mort. Nous étions tous désireux de savoir s'il était revenu à Dieu, quand le curé parut plein d'émotion, et nous assura que la très-sainte Vierge avait daigné opérer un véritable miracle en faveur de son pauvre ou plutôt de son heureux défunt. « J'étais assis près de lui, nous dit-il; je n'osais lui montrer la médaille, car peu de temps avant il m'avait imposé silence, en me disant de la manière la plus formelle qu'il ne voulait pas entendre parler de sacrement, et qu'il serait bien assez tôt dans quelques jours. Ne sachant quel parti prendre, j'ai recours à la sainte Yierge, je l'invoque pour qu'elle touche le cœur du pauvre moribond, et je glisse la médaille sous son oreiller. 0 merveille! peu d'instants après, il se retourne vers moi et me dit avec vivacité : « Eh bien! mon père, quand commence- . rons-nous? — Commencer quoi? — Mais, ma confession. Je ne veux pas tarder plus longtemps, car enfin on ne sait ce qui peut arriver. » — Immédiatement, en effet, la confession fut commencée. Quand il eut reçu toutes les consolations de notre sainte religion, le curé montra la sainte médaille au mourant. Celui-ci voulut étendre les mains pour
la prendre, mais ses membres tremblants ne remplissaient plus leurs fonctions. Alors le curé plaça l'image de Marie devant les lèvres du moribond : il la couvrit de mille baisers. — Mon Dieu! mon Dieu! disait-il^ ayez pitié de moi! Pardonnez-moi. Enfin, ayant la médaille sur la poitrine et le nom béni de son Sauveur sur les lèvres, il mourut doucement le matin du 11 avril.
Voilà, monsieur le curé, le récit fidèle d'une des innombrables grâces accordées par la très-sainte Vierge. Vous pouvez le publier si vous le jugez à propos.
Je crois que notre sainte Mère a des vues sur Chypre. 11 serait bien à désirer que l'Arcbiconfrérie y fut établie. Plus tard, je l'espère, il en sera ainsi. En attendant, donnez place à ses habitants dans vos saintes prières et recommandez-les à celles des Associés.
Enfants de Marie sauvés du danger.
On lit dans la Couronne de Marie :
Un jeune homme venait de recevoir la médaille dite miraculeuse, et il en avait donné une à sa jeune sœur. Le soir même du jour où ils la prirent tous les deux, ils se trouvaient dans une chambre au troisième étage d'une maison en réparation. Les ouvriers avaient eu l'imprudence d'entasser les tuiles au dessus du grenier correspondant à cette chambre. Tout à coup, sous le poids, le toit s'écroule avec fracas, entraînant dans sa chute le plafond du troisième étage. 0 providence! une poutre brisée en deux par le choc s'arrête au dessus de la jeune fille qui se trouve ainsi préservée de tout accident. Le jeune homme se tenait auprès d'une table massive qui fut écrasée, et il n'éprouva d'autre mal que celui d'être couvert de poussière, quoique le toit fût à jour au dessus de lui. Sa première pensée avait
été de porter la main sur sa poitrine, où se trouvaient son seapulaire et sa médaille. Nous tenons le fait du jeune homme lui-même, qui mérite toute confiance, et attribuait à la protection de Marie d'avoir été préservé, lui et sa sœur, d'un si grand danger.
Une jeune comédienne convertie.
Une pauvre fille, née à Paris, n'avait de chrétien que le baptême. Livrée par ses parents, dès l'âge de six à sept ans, aux petits théâtres de la capitale comme danseuse, elle n'avait jamais reçu les moindres notions de religion, elle n'avait jamais eu le bonheur d'aller à confesse, ni de recevoir à la sainte Table ce Dieu qui remplit de tant de joie le cœur des enfants quand ils s'en approchent bien préparés. À l'âge de seize ou dix-sept ans, se sentant du goût pour le théâtre, elle s'y était livrée, et jouait dans la province. Mais des affaires l'ayant ramenée à Paris, elle y tomba dangereusement malade. Ce coup, que la Providence ménage ordinairement dans sa miséricorde, afin de faire revenir le pécheur, ne toucha point le cœur de cette malheureuse ; il ne fit même que l'exaspérer et lui donner occasion de manifester ses sentiments impies. L'aumônier étant entré dans la salle de la maison de santé où elle s'était fait transporter, cette vue lui inspira un saisissement d'horreur : « Que me veut, s'écria-t-elle, ce ministre de la mort? qu'on ne le laisse pas s'approcher de moi ! » Cependant sa maladie était mortelle, et tout semblait annoncer la réprobation éternelle de cette pécheresse. Alors une personne charitable la recommanda aux prières de l'association en l'honneur du Sacré Cœur de Marie,, On commença ces prières le dimanche, 4 novembre ; le lendemain on lui envoya une médaille miraculeuse. Loin de rebuter ce signe de religion qui, quel-
ques jours auparavant, l'eût mise en fureur, elle le reçut au contraire avec plaisir, écouta les conseils chrétiens qu'on lui donna, promit de les suivre, mais en disant : « Qu'estce que je ferai? qu'est-ce que je dirai ? je n'en sais rien, on ne m'a rien appris! » L'aumônier, averti de sa nouvelle disposition, commença son instruction; bientôt après il reçut sa confession, et lui administra les sacrements le 15 ou le 16 novembre, et le dimanche suivant, 18, elle rendit son âme à Dieu, à neuf heures du matin. Les dernières paroles qu'on lui entendit prononcer furent celles-ci : « Marie conçue sans péché, ayez pitié de moi qui ai recours à vous. »
Récit du directeur des écoles d'Orient.
«Nous avons enNubieune mission catholique : elleestdirigée par un prêtre italien, natif de Yérone. Le territoire de cette mission s'étend sur une superficie de plus de trois cents lieues de long, de la première cataracte du Nil jusqu'à la ville de Khartoum. Je m'empressai de me rendre dans la maison du missionnaire. Nous nous entretînmes longtemps : nous parlions, lui de l'Afrique, qu'il a visitée jusqu'à l'Equateur, moi de l'Europe, dont il désirait avoir des nouvelles. La conversation étant tombé sur Paris, j'en profitai pour demander au missionnaire s'il connaissait l'Archiconfrérie. Comment, me répondit avec vivacité le religieux, si je la connais ! Nous l'aimons tous ici. Voyez ce petit noir qui joue à quelques pas de nous. C'est un enfant de Notre-Dame des Victoires. Voici son histoire.
« Je l'avais acheté, il y a de cela deux ans, au delà de Khartoum, à des marchands d'esclaves. Je voulais l'élever, en faire plus tard un petit clerc. L'un de mes premiers soins fut de le baptiser : je lui donnai le nom de Louis. Dans mon voyage pour revenir à la mission, je fus pris
d'une fièvre ardente, pendant laquelle on me dépouilla de tout ce que je rapportais avec moi. Mon plus cher trésor, le petit Louis, me fut aussi enlevé. Je le cherchai vainement quand je revins à la santé. Il me fallut partir sans lui. Je n'espérais plus le revoir jamais, quand un jour, me trouvant chez nos Pères de Khartoum, un chrétien cophte schismatique se présenta à moi et me dit : « Père, je viens te faire une restitution. — Laquelle? — Te rendre un petit noir qui t'appartient. — Mon petit Louis ! est-ce que tu l'as? — Oui, et je vais te l'amener. — Comment est-il tombé en ton pouvoir ? — Il t'avait été enlevé par des Berberas appartenant à une tribu du désert. Or, peu après la capture, cette tribu eut une guerre à soutenir. Louis fut emmené au combat. Le pauvre enfant reçut une affreuse blessure et fut laissé pour mort. Des marchands d'esclaves étant venus butiner sur le champ de bataille, s'aperçurent que l'enfant respirait encore et le prirent pour en trafiquer. Les ayant rencontrés, j'achetai le petit esclave pour l'employer à mon service. J'avais remarqué qu'il portait au cou un petit objet de cuivre. Je crus que c'était un gris-gris (espèce d'amulette que portent les noirs). Quel ne fut pas mon étonnement quand je vis que l'image de la sainte Vierge était représentée sur le petit objet de cuivre. Je compris que reniant appartenait à des chrétiens, et, tout de suite, je formai le projet de le rendre. A force de recherches, j'ai fini par découvrir que tu en es le maître. »
« Je n'ai pas besoin de vous dire, ajouta le missionnaire en terminant son récit, si je fus heureux de retrouver mon petit Louis. Je remerciai le chrétien cophte, mais je remerciai plus encore la sainte Vierge, qui avait voulu se servir de la médaille miraculeuse que je lui avais attachée au cou, le jour de son baptême pour me le rendre. Or, ajouta-t-il, encore, vous n'ignorez pas que la médaille miraculeuse est le
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signe des associés de l'Àrchiconfrérie. Ai-je donc tort de vous dire que mon petit Louis est l'enfant de Notre-Dame des Victoires ?
Délivrance d'un possédé. (Chine.)
Lettre des Missionnaires de Macao, du 25 août 1841 : « Une veuve qui n'avait qu'un fils, élevé comme elle dans le paganisme, le vit tomber tout à coup sous l'empire du démon; il était tellement possédé que tout le monde se sauvait devant lui et qu'il courait dans les champs, jetant des cris lamentables. Si quelqu'un se trouvait assez hardi pour vouloir l'arrêter, il était aussitôt saisi et renversé par terre. La pauvre mère était au désespoir et se mourait de chagrin ; mais la divine Providence daigna jeter des regards de bonté sur cette malheureuse famille. Un jour que ce jeune homme était plus que jamais tourmenté, il fuyait de tout côté comme un vagabond, ne sachant où il allait, chacun voulait courir après lui pour l'arrêter ; mais il repoussait brutalement tous ceux qu'il saisissait. Le Dieu de toute bonté permit qu'il se trouvât en cet endroit un chrétien qui, animé d'une foi vive et voyant le démon maltraiter ce malheureux d'une manière aussi tyrannique, dit à tous ceux qui couraient après lui de se retirer, qu'il se faisait fort de l'arrêter seul, de le calmer et de le ramener tranquillement à sa mère. Ce langage parut étonner tous les paysans ; cependant ils le laissèrent aller, quoiqu'il y eût, selon eux, un grand danger. Ce bon chrétien portait la médaille miraculeuse de l'immaculée Marie ; il la prit dans sa main, et, dès qu'il se fut approché du possédé, il la lui montra en commandant au démon de le laisser en repos et de s'enfuir; ce qu'il fit à l'instant même. Ce jeune homme, voyant le chrétien tenir sa médaille, se jeta à terre, humblement pros-
terne devant cetie image miraculeuse, sans savoir ce que c'était. Les païens, qui examinaient de loin ce qui se passait, étaient dans le plus grand étonnement. Cependant le chrétien lui dit de se relever et de le suivre, et, tenant toujours en main sa médaille, qui était devenue comme une pierre d'aimant pour le jeune païen, il le conduisit à sa mère. À peine fut-il auprès d'elle, qu'il la consola en lui disant : « Ne pleurez plus, je suis parfaitement délivré. Le démon m'a quitté dès qu'il a aperçu cette médaille. » Pensez quelle fut la joie de cette pauvre mère en entendant son fils parler ainsi ! Elle ne savait si c'était un songe ou une réalité. Le chrétien la rassura et lui raconta tout ce qui s'était passé, ajoutant que son fils ne serait plus possédé à l'avenir si elle voulait renoncer aux idoles et se faire chrétienne. Elle le promit bien sincèrement, et tous deux commencèrent à descendre leurs faux dieux de dessus l'autel. Alors le chrétien, dans la certitude qu'ils seraient fidèles dès qu'ils seraient instruits des vérités de la foi, se retira tout comblé des remercîments de la mère et du fils pour le service inappréciable qu'il venait de leur rendre. »
Extrait d'une lettre de M. Faivre, missionnaire apostolique dans la province de Nankin, du 6 mai 1841 :
« Les deux grands moyens dont le bon Dieu s'est servi pour faire le bien dans cette mission, sont la protection de Marie Immaculée et la croix de notre Sauveur. Pour la protection très-puissante de Marie, conçue sans péché, nous l'avons éprouvée si souvent et d'une manière si spéciale, soit en ce qui concerne nos personnes, soit en ce qui regarde le bien qui s'est fait dans la mission, que je serais trop long si je voulais rapporter en détail tous les bienfaits que nous avons reçus de sa main maternelle.
« Voyant les bontés de la très-sainte Vierge, si grandes envers nous et envers nos chrétiens, nous avons fait tout ce que nous avons pu pour l'honorer et la faire honorer par les fidèles, auxquels nous avons cherché à inspirer la plus vive confiance en cette bonne et excellente Mère. Le jour de l'Assomption 1839, nous lui avons consacré trèsspécialement cette Mission, que, depuis ce temps-là, nous avons appelée le Diocèse de Marie, Nous avons donné pour règle aux vierges d'honorer d'une manière toute particulière l'Immaculée Conception de Marie. Nous avons établi Marie Immaculée patronne du séminaire que la Providence a créé dans cette Mission, où il y a maintenant six élèves qui vivent avec régularité et édification, et font des progrès rapides dans l'étude de la langue latine. Tous les jours ils récitent le Te Mariant et observent quelques autres pratiques en l'honneur de la très-Immaculée Marie, leur patronne .
On n'espère jamais en vain en Marie,
Le trait suivant nous a été donné par une fidèle enfant de Marie, mademoiselle Coraly de Gayx, dont la mort prématurée a laissé inconsolables les pauvres et les malheureux, dont elle était la seconde providence.
Il y a dans notre paroisse un vieillard de 77 ans, qui faisait marcher de pair le métier de tailleur et de cabaretier. C'est l'un des plus riches de la paroisse et des plus érudits, ce qui ne veut pas dire grand'chose; mais enfin il savait assez lire pour repaître son esprit de tout ce qu'il y avait de pis dans les égouts des journaux les plus impies. Sa vie était un scandale; sa maison, une école de libertinage; il professait l'athéisme et l'immoralité : c'était là que toute notre jeunesse allait faire naufrage. Il parlait beaucoup de
religion, mais c'était pour la tourner en ridicule et l'outrager de toute manière : enfin, depuis quarante ans, cet homme était la peste du pays et le désespoir de tous ceux qui voulaient le bien. Un de ces jours, c'était dans les derniers jours d'août, le bruit court qu'il est fort malade; notre curé n'attend pas qu'on l'appelle; il se présente sans façon ; le malade le voit sans peine,, mais il l'accueille avec force quolibets et force sarcasmes sur notre sainte religion et ses divins mystères. Le pauvre curé se retire le cœur fort triste. Il vint me conter cela et m'engagea à aller le voir ; il écrivit à l'Archiconfrérie de la Plattée pour le recommander aux prières des bonnes âmes; il dit la messe à cette intention; des Memorare furent récités avec grande confiance. Je montai aussitôt en voiture pour aller faire mon excursion. Pensez si, pendant la route, je récitai des Souvenez-vous, et si je chargeai ma médaille de toutes mes recommandations!... Arrivée sur la porte, la bru vint me recevoir. -— « Ah ! mademoiselle, me dit-elle, n'approchez pas ! il sent si mauvais ! » Je ne sais si l'on redoutait ma visite, mais cet argument ne m'arrêta pas. Le malade eut l'air très-satisfait de ma visite ; il me dit combien il était fâché de la peine que je prenais, et me parla de ses souffrances avec détail ; alors je ne perdis pas mon temps, et, lui montrant ma médaille, je lui dis combien son état me touchait et que j'avais pensé à lui porter un talisman merveilleux pour guérir les malades ou calmer leurs douleurs, qu'il ne s'agissait que de baiser cette médaille de temps en temps, en priant la sainte Vierge de venir à notre secours. Un peu étonné de mon langage, il prit la médaille, la regarda, la tourna dans tous les sens. Quand je voulus la suspendre à son cou, il se laissa faire sans résistance. Je le priai de la baiser, il le fit aussitôt. Je croyais avoir déjà commencé à remporter la victoire, et je me retirai en di-
sant à Marie : « Je viens de faire tout ce qui était en mon pouvoir, à vous maintenant l'impossible. » Mais je ne fus pas plutôt partie que ce malheureux se mit à rire de mon cadeau et à dire que tous ceux qui croyaient à ces bêtiseslà n'étaient que des imbéciles. Sur ces entrefaites, le curé se présente de nouveau. — « Ah! monsieur, lui dit cet homme d'un ton railleur, je viens d'avoir une visite. Mademoiselle est venue me voir; elle est bien bonne, mademoiselle. Elle m'a donné quelque chose, une espèce de médaille, qu'elle dit venue de Rome et bénite par le Pape. Ce doit être bien précieux! Tenez, la voilà : est-elle d'or ou de cuivre? elle dit que la sainte Vierge peut me guérir. Mais moi, je n'y crois pas, à sa médaille. Elle a voulu l'attacher à mon cou ; je l'ai laissée faire; mais, si cela m'embarrasse, je m'en serai bientôt défait!... » Monsieur le curé voulut lui faire entendre raison; il lui parla de se confesser. «Me confesser! dit-il, qu'est-ce que cela veut dire? Moi, je n'ai rien fait de mal dans ma vie, si ce n'est de garder quelques morceaux de drap, quand je faisais des culottes, pour les donner à ceux qui en manquaient. D'ailleurs, je n'y crois pas, à la confession.» — «Mais, malheureux! lui dit le curé, si vous alliez perdre le ciel ! » — « Le ciel ! je ne veux pas y aller, au ciel : il n'y a que des femmes, des enfants et des imbéciles. Tous les gens d'esprit sont en enfer : et puis, qu'est-ce que le ciel? qu'est-ce que l'enfer?... Vous n'y croyez pas, je pense?... — Eh bien! si vous y croyez, vous êtes une f . . . bête. » Vous pensez quelle dut être la désolation du pauvre curé, quand il sortit de là. Il commençait à jeter le manche après la cognée, lorsqu'enfin, le jour de Saint-Augustin, 28 août, comme j'allais à la messe, je trouvai mon curé tout radieux. « Mademoiselle, me dit-il d'un air triomphant, je le tiens enfin, ce pauvre homme! la sainte Vierge l'a écrasé. Il a demandé lui-même à se
confesser; il l'a fait avec beaucoup de larmes; je lui ai porté le bon Dieu qu'il désirait avec ardeur. Avant de le recevoir, il a fait publiquement sa profession de foi et a demandé pardon à tout le monde; je lui ai donné l'extrêmeonction. Le voilà maintenant enchanté de son sort, disposé à souffrir ou à mourir, comme il plaira à Dieu. » Je courus aussitôt vers ce brave homme, il me reçut avec bonheur. « Eh bien! lui dis-je en entrant, vous avez reçu une belle visite! On m'a dit que le bon Dieu lui-même était venu vous voir!» — Oh! oui! me répondit-il, et, quand je serai au ciel, soyez tranquille, mademoiselle, je ne vous oublierai pas. » Puis il m'a montré la petite médaille qu'il a serrée sur son cœur, et je suis sortie de là les yeux pleins de larmes, l'âme inondée de joie, toute pénétrée de reconnaissance envers Marie, qui m'apprend tous les jours par de nouveaux prodiges à espérer contre toute espérance.
Guerison d'un frère de la Doctrine chrétienne.
Un Frère de la. Doctrine chrétienne, de la communauté de Paris, souffrait depuis longtemps d'un mal au pied qu'aucun remède n'avait pu guérir. Le mal empirait de jour en jour, sans qu'on pût en arrêter les progrès. Enfin, le chirurgien jugea que l'amputation était devenue indispensable. Le malade,, justement affligé de la perspective de cette opération, eut recours à la prière, sans que pour cela il éprouvât aucun soulagement dans son état. Pendant une nuit où il souffrait plus que d'ordinaire, il eut la pensée de recourir à la Médaille miraculeuse qu'il portait sur lui; il la prit aussitôt, la glissa sous les linges qui couvraient son pied pour la faire touchera l'endroit malade; il fit la prière O Marie conçue sans péché. Aussitôt il sentit la douleur se calmer, de manière à lui permettre de s'endormir. Il dormit
d'un sommeil très-paisible, et en s'éveillant le matin, il fut tout surpris de n'éprouver aucune douleur. Il touche son pied, se lève, et s'aperçoit que le mal a totalement disparu. Il court lui-même aussitôt en avertir la communauté, et la prie de s'unir à lui pour rendre grâces à Dieu d'une faveur aussi signalée et aussi glorieuse pour Marie, qui la lui avait obtenue. Le supérieur lui-même a attesté ce fait connu de toute la communauté.
Lettre de M. Perboyre.
— M. Perboyre, mort martyr le 11 septembre 1840, écrivait, le 10 août 1839:
« Comme j'étais à faire la mission dans une chrétienté du Houan, en novembre 1837, les chrétiens de l'endroit me présentèrent une jeune femme atteinte d'aliénation mentale depuis environ huit mois, me disant qu'elle désirait ardemment se confesser, et que, quelque incapable qu'elle fût d'une pareille action, ils me suppliaient de ne pas lui refuser une consolation qu'elle avait tant à cœur. Le triste état où elle était réduite ôtait toute apparence d'utilité dans l'exercice de mon ministère auprès d'elle; cependant je l'entendis par pure compassion. En la congédiant, je la mis sous la protection spéciale de la sainte Yierge, c'est à dire que je lui donnai une médaille de l'Immaculée Conception. Elle ne comprenait pas alors le prix du saint remède qu'elle recevait ; mais elle commença dès ce moment à en ressentir la vertu, en éprouvant un mieux qui alla se développant au point que, quatre ou cinq jours après, elle était entièrement changée. A un désordre complet d'idées, à des appréhensions qui la tenaient continuellement dans des angoisses mortelles, où je crois que le démon était pour beaucoup, succédèrent le bon sens, le calme et le bonheur. Elle
se confessa de nouveau et fit la sainte communion avec les sentiments les plus vifs de joie et de ferveur. {Notice historique sur V origine et les effets de la médaille miraculeuse).
Les Français en Crimée.
Un jeune sergent écrivaità sœur: « Je porte avec dévotion la médaille de la sainte Vierge et le scapulaire que m'a donnés la chère sœur; je vous prie de la remercier. »
Extrait d'une lettre d'un capitaine à son père.
« M. l'aumônier de ma division, que j'étais allé trouver (et tu sais pourquoi faire, car je n'ai pas oublié sous le frac tes bons conseils), m'avait donné le courage le plus décidé.
« Je lui ai montré la médaille que m'avait remise feu ma bonne mère, et il m'a répondu : « Allez, mon bon ami9 on ne périt jamais sous la protection de Marie ; et si le ciel demande pour votre pays le sang qui coule dans vos veines, la Reine du ciel vous ouvrira une patrie meilleure. »
Guérison et conversion.
Un homme riche et haut placé vivait dans une profonde indifférence ; quoique environné d'une famille pieuse, il se refusait à toutes les pratiques de la religion, et avouait même n'avoir pas la foi. Retiré dans une maison de campagne en 1835, dans le département de l'Orne, il fut atteint de douleurs si violentes et si continues, qu'on le crut sur le point de mourir. Dans ses grandes souffrances, il ne voulait entendre parler ni de prêtre ni de médecin. Sa pieuse compagne désolée ue peut que recourir à Marie, consolatrice des affligés et refuge des pécheurs. Elle se hasarde de lui
présenter une médaille de la sainte Vierge, il la rebute; le mal augmente, elle continue de prier et veut encore une fois lui donner sa médaille; alors il la reçoit et aussitôt demande un prêtre. Pendant qu'on va le chercher, le malade prie avec ferveur et demande à Dieu la grâce de faire une bonne confession avant de mourir. Il se confesse avec les sentimentsde la plus parfaite contrition; le danger n'ayant pas cessé, il reçoit les derniers sacrements, proteste que, si Dieu lui rend la santé, il réparera par une conduite plus chrétienne les scandales qu'il a donnés. Dès lors les douleurs se calment, et le médecin déclare bientôt qu'il est hors de danger. Voici la lettre qu'il écrivit à sa sœur quelques jours après, le 10 décembre 1835 :
« Je puis donc t'annoncer ma guérison et ma conversion miraculeuse; qui mieux que moi peut en juger ? Aussi je ne veux plus songer qu'à gémir sur ma vie passée et à remercier la divine Providence. Oh! que d'actions de grâces j'ai à lui rendre ! Mon cœur, mes pensées, tout changea en moi subitement ; la foi vint remplacer mes doutes, et, malgré Je souvenir de mes péchés, ma confiance fut entière du moment où j'eus recours à Marie. Je ne puis douter de sa protection visible, puisque j'en ai obtenu la santé du corps et celle de l'âme, bien préférable encore. Ma première sortie a été consacrée à aller remercier Dieu à l'église de Champeaux, où j'ai eu le bonheur de communier avant hier, jour de la fêle de l'Immaculée Conception, et j'ai été revêtu du saint scapuîaire. Je suis aussi heureux qu'on peut l'être sur la terre, et j'espère obtenir la persévérance, malgré tous les obstacles que je ne me dissimule pas pour l'avenir. La grâce qui m'a changé me soutiendra contre le démon et le respect humain. »
Sa ferveur, en effet, ne fit que croître, et il parlait avec effusion de cœur des faveurs signalées qu'il avait reçues de
Dieu par l'intereession de la divine Marie. (Cité par Mgr Dévie.)
V apostolat d'un enfant.
Voici ce qu'écrivait un missionnaire de la Chine en 1854 : « J'ai admis aujourd'hui à la première communion un enfant de douze ans, dont le père depuis longtemps négligeait ses devoirs religieux; il avait tout oublié, y compris même le signe delà croix. L'enfant me demanda une médaille de la sainte Vierge. « Je vous la donnerai, dis-je, mais à condition que vous convertirez votre père, que vous lui apprendrez les six prières nécessaires, et que vous l'amènerez à mon confessionnal. » Le petit garçon promit tout, et dès le premier soir se mit courageusement à l'œuvre. Je lui demandai un jour comment les choses marchaient; il me répondit, les larmes dans les yeux : — « J'ai reçu des coups. — Comment! il vous a battu, mon enfant; cela me fait beaucoup de peine, mais tout ne sera pas perdu devant Dieu. Ne craignez pas, je vous en supplie, de revenir à la charge. Quand je repasserai, j'espère que vous m'amènerez votre père. » En effet, à peine suis-je de retour, que mon petit garçon arrive avec son père. Je m'informai auprès de lui comment ses démarches avaient pu être couronnées de succès. Il me raconta la chose comme il suit : « Vous savez, me dit-il, que je fus battu, le premier soir. Quand je lui répétai, l'autre seir : « Père, il faut vous convertir et prier, il me dit: Laisse-moi en repos ou je te coupe le cou. Je répondis : Vous pouvez me faire tout ce que vous voudrez, pourvu que vous sauviez votre âme; je ne veux pas que vous alliez en enfer. — Petit diable, penses-tu qu'il y a un enfer? — Oui, il y en a un, et vous ne sauriez pas me dire pourquoi il ne pourrait pas y en avoir un. — Bah! bah! c'est encore
le Père sans doute qui ta fait accroire toiftes ces sornettes. Dormons bien cette nuit, nous y songerons après. — Papa, faites au moins un signe de croix. — Je ne saurais plus. — Je vais vous l'apprendre. » Et je l'aidai, à le faire deux ou trois fois, je revins de nouveau à la charge, le troisième jour, après le souper. « Papa, lui dis-je, nous allons répéter six prières; ce sera tout de suite fini. — Non, dit-il, je suis trop fatigué ; je préfère aller me reposer dans mon lit. — Ah! pauvre père, je crains que vous soyez étendu quelque jour dans un lit de feu, où les démons vous empêcheront bien de dormir. — Bon ! commence, je ne sais vraiment où tu as appris tout cela. » Cela se passait hier soir. Je lui dis enfin: « Le Père arrive demain; vous devez vous confesser. — Je n'ai pas ce temps-là; je dois m'occuper du jardin. — Cher papa, lui dis-je, vous aurez bien le temps d'être malade et de mourir; et quand vous ne serez plus, à quoi tous vos labeurs vous serviront-ils, puisque vous ne pourrez plus manger. » Il paraît que cette dernière observation fit impression sur le père; il rentra en lui-même. Inutile de vous dire que j'ai remis à ce jeune apôtre ma plus belle médaille. »
La médaille de Notre-Dame de Roc-Amadour.
Souffrant depuis un an d'une violente douleur à un genou, après avoir eu recours inutilement à plusieurs médecins, sur la proposition d'une Sœur institutrice dans notre paroisse, je pris sur moi la médaille représentant l'image de Marie de Roc-Amadour; je fis une neuvaine de prières pour obtenir de Marie ce que je sollicitais depuis longtemps de tous les médecins de la contrée. Je dois avouer ici, en l'honneur de Marie, que je n'eus pas plutôt sur moi cette médaille, que je sentis un mieux qui augmenta sensiblement
tous les jours, et que je fus radicalement guéri de cette infirmité qui m'empêchait de marcher. Je donne cette déclaration comme un témoignage de reconnaissance envers la bonne Marie, qui a daigné écouter mes prières,
A Roc-Amadour, où je me trouve aujourd'hui pour témoigner ma reconnaissance à Marie, 11 novembre 1847.
Serieys, de la Feuillade (Cantal).
CONGREGATIONS DE© EJOTANT^ £&E MARIE.
La charité, dit saint Paul, est le lien de la perfection chrétienne, à laquelle nous sommes tous appelés par la grâce de notre baptême. Aussi, dans ces beaux jours de l'Eglise naissante, où la multitude des croyants ne formait qu'un cœur et qu'une âme, les fidèles, unis par les liens d'une charité parfaite, pratiquaient tous la vertu avec une sainte émulation. Le zèle de la perfection était alors le caractère distinetif du chrétien, et la sainteté commune dans l'Eglise.
Mais, depuis que l'homme ennemi a semé l'ivraie dans le champ du Père de famille, depuis que la charité s'est refroidie parmi les fidèles, et que l'intérêt et la cupidité ont divisé les cœurs, la foi est devenue rare, et la piété, isolée au milieu d'un monde mauvais, se trouve exposée aux plus grands dangers.
s Pour i\ médier à une dépravation aussi générale et donner des secours efficaces à ceux qui échappent à la séduction générale, l'Eglise, toujours conduite par l'esprit de Dieu et pleine de sollicitude pour ses enfants, s'est appliquée à former de pieuses congrégations en l'honneur de Marie, qui sont autant d'arches saintes, dans lesquelles ses fidèles serviteurs trouvent un refuge assuré contre le déluge de désordres et de tentations qui désolent et inondent le monde entier.
L'expérience seule fait connaître les précieux avantages des congrégations établies sous la protection de Marie. Dans l'impossibilité de les énumérer tous, nous nous contenterons d'assigner les principaux.
Et d'abord, en vous enrôlant sous les étendards de la sainte Vierge, vous devenez doublement son enfant, en vous dévouant à son service par une protestation solennelle, que vous faites au pied de son autel, de l'honorer, de la servir et de l'aimer toute votre vie, de ne rien dire, de ne rien faire, et de ne permettre jamais que ceux qui dépendent de vous disent ou fassent rien contre son honneur. Enfin, vous lui promettez de ne l'abandonner jamais, mais de demeurer inviolablement attaché à son service jusqu'à la fm de votre vie.
De son côté, Marie, qui ne se laisse jamais vaincre en générosité, vous promet trois grandes faveurs insinuées dans l'acte de consécration. Premièrement, elle vous reçoit au nombre de ses enfants, vous imprimant sur le front une espèce de caractère virginal, un sceau de pureté et d'innocence qui vous distingue des autres chrétiens : Suscipe ?ne in servum perpetuwn.
Secondement, Marie vous promet de vous assister dans toutes vos actions, dans tous vos desseins, au milieu des périls et des dangers où vous pourriez vous trouver : Adsis nvihi in omnibus aclionibus meis. Enfin, elle s'engage à ne point vous abandonner à la mort, mais à vous visiter, à vous consoler dans vos angoisses, à vous protéger contre les tentations de l'ennemi de votre àme : Nec me deseras in horâ mortis.
11 est aussi très-avantageux d'avoir part aux mérites de tous les enfants de Marie et de former avec eux une touchante communion de prières et de bonnes œuvres ; en effet, dit saint Ambroise, si nous prions pour nos frères, ils
prient aussi pour nous, car nous sommes en eux par la charité. 0 mon Dieu, disait le saint roi David, je participe aux bonnes œuvres de ceux qui vous craignent. Le frère qui est aidé par son frère est invincible comme une ville forte, dit l'Esprit-Saint.
Quoi de plus salutaire pour les Enfants de Marie, Jetés de nouveau au milieu du monde où tout est piège et danger pour l'innocence, où la mort, selon l'expression d'un saint docteur, entre par tous les sens, quoi de plus doux que de venir quelquefois dans ces heureux asiles de la vertu où s'écoulèrent les plus belles années de la vie, aux pieds de la meilleure des mères, retremper son cœur, renouveler ses bonnes résolutions et secouer la poussière du siècle, qui s'attache même aux âmes les plus parfaites !
Quoi de plus utile que d'entretenir, comme les enfants d'une même famille, de saintes et d'aimables correspondances pour s'encourager dans le bien, pour s'aider mutuellement de bons et de charitables conseils !
Origine des congrégations de la sainte Vierge.
En 1563, vivait à Rome un jeune Religieux belge de la Compagnie de Jésus. Il était né à Liège, se nommait Jean Léon, et faisait au collège romain la dernière classe de grammaire, s'appliquant plus encore à former le cœur qu'à cultiver l'esprit de ses écoliers.
« Convaincu, disent les Heures à l'usage des congrégations, que la protection de la sainte Vierge est un moyen très-efficace pour conserver l'innocence et devenir un parfait chrétien, le jeune professeur assemblait de temps en temps les plus fervents de ses disciples pour leur recommander la dévotion à Marie et leur apprendre à se
rendre dignes de son amour. On élevait un oratoire, on récitait des prières en commun, on faisait des lectures édifiantes, on se proposait d'honorer la Mère de Dieu par l'imitation de ses vertus et par la fréquentation des sacrements. »
Ces affiliations n'avaient d'abord pour but que de former des écoliers plus parfaits ; mais bientôt elles franchissaient l'enceinte du collège avec les jeunes gens qui en sortaient pour embrasser une carrière, et qui demeuraient en communauté de prières et de souvenirs avec leurs maîtres et leurs condisciples. Après avoir appris la vertu à l'école et sous l'influence de Celle que l'Eglise appelle la Mère du bel amour, de la crainte et de la sainte espérance, ils se souvenaient d'elle au milieu du monde, et conservaient, sous son patronage, des mœurs pures et chrétiennes ; ou si, par l'entraînement des passions, ils s'engageaient dans les voies de l'iniquité, ils en revenaient plus tard par les secours de la miséricordieuse Vierge, à laquelle ils s'étaient voués dans leur enfance. C'était là un puissant moyen pour propager en tous lieux le culte de la Vierge.
Les fruits abondants que ces pieux élèves recueillirent de ces réunions et le baume de vertu que leurs exemples répandirent dans le collège appelèrent l'attention des premiers supérieurs, et le R. P. Claude Aquaviva, général de la Compagnie de Jésus, s'en ouvrit au Souverain Pontife alors régnant, Grégoire XIII. Le Pape, touché des résultats heureux de ces écoles de salut, voulut, de son autorité apostolique, les ériger en congrégation, sous le vocable de l'Annonciation de Notre-Dame, et il en nomma supérieur le Général même de la Compagnie de Jésus. La bulle d'érection est du 5 décembre 1584 ; elle accorde à la nouvelle congrégation de riches indulgences, lui confère le droit de s'affilier d'autres agrégations du même genre qui s'établiraient dans les di-
vers collèges des Jésuites et exprime le désir déjà formé par le chef de l'Eglise de voir cette religieuse institution se consolider et croître toujours davantage. Utpium hoc institutum peramplius coalesceret. Telle fut l'origine des congrégations de la très-sainte Vierge.
Quelques années plus tard, Sixte V, et ensuite Clément VIII et Grégoire XV, non moins ardents à procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes, étendirent les faveurs et les privilèges dont Grégoirre XIÎ1 avait enrichi les congrégations d'écoliers à toutes les congrégations de pieux fidèles qui se formeraient dans l'Eglise, maisons-professes, séminaires et résidences appartenant à la Compagnie de Jésus ou confiés à sa direction.
Après ces Papes célèbres, Benoît XIV, dans ses Lettres apostoliques de la Bulle d'Or, du 27 septembre 1748, semble ne pas trouver d'expressions assez énergiques pour exalter le bien qui s'opère dans les congrégations de Notre-Dame. « On ne saurait croire, dit-il, les avantages qui ont découlé de cette louable et pieuse institution sur les hommes de tous les rangs : Ex hoc laudabili et pio instiiuto..., incredibile est quanta in omnium ordinum homines util it an dérivât a fuit. Les uns, continue cegrand pontife, entrés dès leur enfance, sous le patronage de la bienheureuse Vierge dans la voie de l'innocence et de la piété, et conservant, sans jamais dévier, des mœurs pures, une vie digne de l'homme chrétien et d'un serviteur de Marie, n'ont jamais cessé de donner au monde les plus beaux exemples et ont mérité la grâce de la persévérance finale. D'autres, misérablement, égarés par les séductions du vice, sont revenus, de la voie d'iniquité dans laquelle ils s'étaient engagés, à une pleine conversion par les secours de la très-miséricordieuse Mère de Dieu, au service de laquelle ils s'étaient dévoués dans les congrégations. Ils ont embrassé une manière de vivre so-
bre, juste, pieuse même, et, .soutenus par l'assiduité aux exercices religieux de ces congrégations, ils ont jusqu'à la fin persévéré dans cette vie nouvelle. Il en est aussi que la tendre dévotion qu'ils avaient conçue de bonne beure envers Marie a fait arriver aux degrés les plus éminents de la charité divine, et que l'on a vus laisser généreusement et de grand cœur au monde ses biens et ses plaisirs vains et passagers, pour demander à la vie régulière un état plus sûr et plus saint, et s'attacher, par les vœux de la religion, à la croix de Jésus-Christ, pour ne plus s'occuper que du salut du prochain et de leur propre perfection.
« Par tout ce qui précède, on voit combien fut éclairée et salutaire la conduite des pontifes romains, nosprédécesseurs, qui, dès le commencement ont accordé à l'OEuvre des congrégations la protection toute particulière du Siège apostolique et se sont appliqués à en favoriser le développement et le progrès, en comblant les directeurs des congrégations et les associés d'un grand nombre de grâces et de privilèges insignes...
« Nous enfin qui, avant d'être en dignité, avons été membre de la congrégation de la Bienheureuse Vierge Marie, érigée sous le vocable de son Assomption, dans la maisonprofesse de la Compagnie de Jésus, à Rome ; nous qui nous rappelons avec un agréable souvenir d'avoir fréquenté ses pieux et instructifs exercices pour notre plus grande consolation spirituelle; nous donc, jugeant qu'il était du devoir de notre ministère pastoral de favoriser, de promouvoir, à l'aide de notre autorité, ces institutions solides, pieuses, qui font avancer dans la vertu et contribuent puissamment au salut des âmes, par nos Lettres expédiées en forme de Bref, le 24 avril dernier, nous avons approuvé, confirmé, étendu et amplifié toutes les concessions et grâces antérieures de nos prédécesseurs, comme il se voit parla teneur
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même de ces Lettres (1). » Et tout cela avait une munificence digne de l'amour que Benoît XIV portait aux Congrégations.
Enfin Léon XII, d'heureuse mémoire, daigna, par un rescrit spécial, sous la date du 7 mars 1825, permettre au premier supérieur des Jésuites d'agréger à la congrégation primaire (Prima-primaria) de Rome, toutes les autres Congrégations d'hommes et de femmes canoniquement érigées quelque part que ce fût, et commises ou non à la direction des Pères de son Institut, les faisant participer aux indulgences et facultés de la congrégation mère, tant les Vicaires de Jésus-Christ ont attaché d'importance, pour l'affermissement et l'accroissement de la foi et de la piété et pour la réforme et le maintien des mœurs, à cette précieuse institution. On sait d'ailleurs par une foule de monuments la protection toute spéciale et toute miraculeuse dont il a plu à la sainte Vierge de la couvrir, et partout et toujours.
Estime de la Congrégation.
Une enfant de Marie, voyageant avec son père, rencontre une famille protestante. La médaille qu'elle porte excite la curiosité d'un enfant de cinq ans ; les questions et les réponses engagent bientôt une controverse entre le père de la jeune personne et celui de l'enfant. Cet entretien se termina d'une manière bien consolante : l'étranger finit par promettre qu'il se ferait instruire, tandis que la Congréganiste priait et bénissait Celle dont la sainte image avait fait briller un si vif rayon de lumière à des yeux aveuglés par l'hérésie et les préjugés. (Lyon, 1858.)
(l) Bulle Gloriosœ Dominœ.., anno 1748, 5 Kal. ootob.
— ■ Une pieuse Enfant de Marie, au moment même où la mort la rendait orpheline, tombait à genoux : « 0 Marie ! s'écriait-elle, je suis votre enfant, servez-moi de mère : je vous ai consacré ma virginité, et j'ai pris Jésus pour mon unique Époux : faites qu'une sainte amitié me tienne lieu de famille! » Bientôt Marie lui faisait trouver toute une famille dans le cœur d'une autre de ses enfants. Quand les deux amies voulaient se donner une marque d'affection, elles baisaient la même médaille, ou portaient quelque temps sur leur cœur la médaille l'une de l'autre. La Reine des vierges, la divine Mère, qui avait été le lien de leur amitié, permettait souvent que, malgré la séparation et la distance, l'une soupçonnât ce qui se passait dans l'âme de l'autre et lui écrivit ce qui convenait à son état.
La Congrégation de Dillingen.
La Congrégation de Dillingen commença l'an 1574, et l'année suivante elle fut approuvée par Grégoire Xllï. Elle eut d'abord des règles particulières, puis le même règlement que la Congrégation de Cologne, et vécut ainsi jusqu'à l'année 1586 où Claude Aquaviva, Général delà Compagnie de Jésus, l'agrégea à celle de Rome. Trois choses cependant l'ont distinguée entre toutes. D'abord, son fondateur fut le vénérable Père Rhem, célèbre dans toute l'Allemagne par sa sainteté, par le don de prophétie, par les apparitions de la sainte Vierge, et par ses relations familières et fréquentes avec les âmes du purgatoire. Ensuite, ses membres se font remarquer par une grande ferveur, une solide piété envers Marie, un zèle constant à secourir les morts, une ardente fidélité à faire les saints exercices et à fréquenter les sacrements. Enfin, Marie a témoigné à ces Congréganistes une bonté toute particulière, en faisant pour eux plusieurs mi-
racles, et en leur obtenant à l'article de la mort des grâces de choix. Aussi presque toutes les Congrégations formées en Allemagne ont-elles voulu s'unir à celle de Dilligen, et cinquante-quatre, outre le lien commun, ont contracté avec elle une alliance plus étroite.
Miséricorde de Marie.
Les annales de la Congrégation de Dillingen, en l'année 1602, rapportent deux exemples remarquables delà miséricorde de Marie envers ses Congréganistes ou ses Enfants. Dans l'un il s'agit d'un homme déjà avancé en âge, mais entraîné à sa perte par la passion du jeu et du vin; dans l'autre il s'agit d'un adolescent livré à tous les vices. Il servit au premier d'avoir été autrefois Congréganiste ; il servit au second de le devenir à temps. ;
Au premier, la sainte Yierge apparut pendant la nuit entre deux vieillards, vénérables par leurs cheveux blancs et leur gravité, qui rappelaient au coupable chacune de ses fautes, l'en reprenaient énergiquement, et le menaçaient d'un terrible genre de mort. Il fut saisi de frayeur. Mais Marie, comme une tendre mère, le rassura en lui disant, qu'elle n'avait point oublié qu'il était autrefois Congréganiste, et qu'il avait fait en son honneur beaucoup d'actes dignes de louanges. « C'est pourquoi, ajouta-t-elle, je suis toute disposée à venir à votre secours, si vous voulez faire pénitence de vos crimes. » Le vieux pécheur se repentit, et admira comment il avait été retiré tout à la fois de l'abîme de ses iniquités et des flammes de l'enfer.
Le jeune homme, dès qu'il fut admis parmi les Congréganistes, ressentit les effets de la miséricorde de Marie. Car tout à coup il révéla au médecin spirituel la maladie de son âme, qu'il tenait cachée depuis plusieurs années. Le
prêtre, désespérant presque de guérir une maladie si grave, ne lui conseilla autre chose que d'adresser tous les jours des prières à Marie, salut des infirmes, pour obtenir sa guérison. Il obéit, et bientôt après il fit cet aveu : « Depuis que j'ai commencé à prier la très-sainte Yierge, j'ai remarqué que les hommes pervers, dont la fréquentation m'était si agréable, me devenaient indifférents, et même se séparaient de moi tout à fait. Aussi, mon Père, suis-je déjà prêt à faire tout ce que vous me commanderez. » Le prêtre lui prescrivit différents moyens : le jeune homme les employa, guérit parfaitement et vécut dans la félicité parce qu'il vécut, dans la piété.
Protestantes converties.
En dehors des Congrégations, en dehors même de l'Église catholique, un acte de dévotion envers Marie fut souvent le principe d'une conversion.
Une femme née et élevée dans la religion protestante, eu Suisse, fut confiée par sa mère à une famille anglaise, et conduite en Afrique, dans l'Inde, en Italie. Enfin, pendant un de ses voyages sur mer, une affreuse tempête vint menacer le vaisseau. Le péril est certain; les matelots invoquent le ciel, se recommandant à la Madone, conjurent Marie de demander grâce pour tous les passagers. La pau vre protestante est saisie par cette prière fervente ; elle invoque aussi la sainte Vierge, la remercie quand le danger a fui, et sent une joie nouvelle naître dans son âme. Une chute terrible la retient dans sa cabine où l'humidité paralyse ses membres ; elle arrive, dans cet état, à Napl'es, vera la semaine sainte. Les médecins appelés n'ayant pu adoucir ses souffrances, les pieuses gens de l'hôtel où elle était descendue ont la pensée de la porter à l'église pour y enn. 13
tendre la Passion ; on l'enveloppe, une voiture l'y conduit. Elle écoute avec attendrissement, s'unit aux souffrances du Sauveur, et promet de devenir catholique. On la rapporte, et le lendemain elle était entièrement guérie, ne pensant plus qu'à entrer dans le sein de la vraie Église. Elle sollicita la permission de venir voir un de ses oncles à Marseille, et elle eut la surprise de le trouver converti et heureux de son désir. Le 24 juillet 1862, elle faisait son abjuration, recevait le baptême et s'approchait de la Table sainte, entourée de son parrain et de sa marraine, une Congréganiste qui h'est dévouée avec zèle à cette œuvre, en y faisant participer son mari. (Marseille, 1862.)
— A Paris, en 1883, une protestante ne savait comment nourrir sa famille, et quand son mari rentrait sans trouver quelque chose de prêt pour son repas, il la battait. La pauvre femme, dans sa détresse, avait toujours recours à la Mère de Dieu, et souvent elle en recevait assistance. Un jour de disette, elle prend sa petite fille de deux ou trois ans, et cherche une église pour y prier la sainte Vierge. Elle tombe à genoux devant l'image de Marie et pleure. L'enfant qui était dans les bras de la malheureuse mère s'écrie : « Maman, pourquoi pleures-tu? regarde donc la sainte Vierge, elle te sourit. Oh ! qu'elle a l'air aimable ! » Mais la mère pleurait toujours, et l'enfant renouvelait ses instances. Alors quelques personnes pieuses s'approchèrent de la pauvre Allemande, l'interrogèrent, apprirent le sujet du débat, et firent une collecte qui la tira de la peine. La petite fille mourut quelque temps après, et sur son lit de mortelle répétait : « Maman, ne la vois-tu pas? Oh! qu'elle estbelle! oh ! qu'elle est aimable ! Maman, vois-tu la sainte Vierge? » Bientôt la pauvre mère était catholique, et le jour de son abjuration elle racontait ce qui précède à la Congréganiste
qui l'avait instruite. « Je ne sais pas, ajouta-t-elle, quelle est l'église où se fit cette collecte ; mais je la reconnaîtrais, si j'y allais de nouveau. » Le jour même on la conduisit à Notre-Dame-des Victoires pour y remercier Dieu de sa conversion. » Voilà mon église, dit-elle en entrant, voilà où ma fille m'assura de la protection de la sainte Vierge! » Depuis ce jour le travail est revenu, et la famille est sortie de l'indigence.
— A Paris encore, à la fin de 1863, une pauvre femme protestante avait de nombreux enfants, et, malgré un éloignement marqué des croyances catholiques, elle avait consenti à parler de religion avec une âme pieuse, qui consacre son temps à instruire et à consoler les pauvres. Le premier jour de leurs entretiens, un gros garçon de trois ou quatre ans gambadait sur la balustrade d'une fenêtre très-élevée, car c'était un quatrième étage. La dame en fut inquiète, mais la mère la rassura avec la tranquillité des personnes habituées au danger. « Cependant, dit la dame, je ne partirai en paix qu'après avoir passé au cou de cet enfant une médaille de la sainte Vierge : elle le protégera! » La mère laissa faire. Trois ou quatre jours après, le gros garçon passait par dessus la balustrade, et la pauvre femme, accourue au cri de Maman! voyait le bout de la robe de son enfant disparaître dans l'espace. Mais Marie avait vraiment gardé celui qui lui avait été confié. L'enfant n'avait absolument aucun mal, les médecins n'y pouvaient croire, et les journaux racontaient le fait. Quelque temps après, toute la famille entourait la mère qui devenait catholique. « Oui, disait-elle, quand j'ai vu tomber mon enfant, je n'ai plus eu qu'un espoir, la protection de la sainte Vierge. J'ai bien reconnu que ce qu'on en dit n'est pas mensonge. »
Les pieux Congrég artistes de Marie,
Une des pratiques de dévotion les plus agréables à la très-sainte Vierge est d'entrer et de persévérer dans es associations établies en son honneur sous le nom de Congrégations; on en peut juger par les faveurs sans nombre qu'elle a répandues sur ceux qui s'y sont consacrés fidèlement à son service, et par les grandes âmes qui se sont empressées d'y entrer. C'est dans ces congrégations qu'un grand nombre de saints, tels que saint François de Sales, le B. Pierre Fourrier, saint Louis de Gonzague, saint Stanislas, ont jeté les fondements de la sainteté à laquelle ils parvinrent sous la protection de Marie. Aussi vit-on les personnes les plus distinguées se faire honneur d'y entrer. Les princes de Lorraine se signalèrent surtout de ce côté-là. François II, duc de Lorraine, pour donner l'exemple à ses sujets et faire profession publique de son dévouement à la sainte Vierge, voulut être un des premiers reçus dans la congrégation érigée à Nancy dans une maison de la Compagnie de Jésus. Charles IV et Léopold, héritiers de la piété de leurs pères, se faisaient honneur de venir rendre leurs hommages à la Reine du ciel dans cette même congrégation. Le bien infini qu'on avait vu produire à ces pieuses assemblées les fit multiplier partout pour les personnes de l'un et de l'autre sexe, et celles qui en remplissent fidèlement et humblement les devoirs ne peuvent manquer de ressentir encore dans les occasions la puissante protection de l'auguste Mère de Dieu. {Motifs de confiance.)
Aveu touchant du docteur Juste Lipse.
Le célèbre Juste Lipse, une des gloires de l'université de Louvain, eut la consolation de mourir entre les bras de son
confesseur, le docte et pieux Lessius. Celui-ci lui ayant demandé, quelques jours avant sa mort, quelle était celle des actions de sa vie qui lui donnait le plus de contentement et de sécurité à sa dernière heure, Lipse répondit, sans hésiter : C'est d'être entré dans la Congrégation de la très-sainte Vierge. Ce docte professeur, cet oracle des savants de son temps se serait fait un scrupule de manquer une seule fois aux assemblées de la Congrégation. On le vit plus d'une fois se lever de table longtemps avant la fin du repas pour ne pas manquer de fidélité à Marie, qu'il aimait d'un amour si tendre et si persévérant.
Le fervent écolier.
On lit dans un ouvrage du célèbre abbé Carron , intitulé Modèle d'un tendre dévotion à la Mère de Dieu dans le premier âge de la me, l'histoire édifiante de plusieurs jeunes gens qui se sont distingués dans ces derniers temps parleur piété envers la sainte Vierge. Parmi ces jeunes serviteurs de Marie, un des plus fervents et des plus fidèles fut un élève du petit séminaire de Rouen, nommé Noël Massif.
Ce saint jeune homme éprouva dès l'enfance la plus tendre dévotion envers la lleine des Anges; il ne l'appelait jamais que sa bonne Mère, et il avait en elle une tendre confiance, îl ne manquait point tous les jours, aussitôt après sou lever, de se mettre sous sa protection ; c'était aussi la dernière action de la journée avant d'aller prendre son ^epos. Il se faisait honneur en tout temps et partout de s'appeler le serviteur de Marie, et c'est le titre qu'il prenait dans les lettres qu'il adressait à ses amis. Quand il s'entretenait de sa gloire ou de ses vertus, il était facile de remarquer que l'objet de la conversation répandait la plus vive joie dans son cœur. S'il entendait prononcer son nom, s'il passait devant
ses images, il ne manquait jamais de se découvrir. Les ornements de sa chambre ne consistaient qu'en petits tableaux de la sainte Vierge ou d'autres images qui rappelaient ses privilèges et les grâces dont elle avait éié comblée. C'était surtout aux jours de ses fêtes qu'il faisait éclater sa dévotion. Chargé du soin de l'autel du séminaire, il s'étudiait, ces jours-là, à imaginer quelque chose de nouveau pour honorer sa bonne Mère; mais c'était surtout par un renouvellement de ferveur qu'il s'efforçait de lui rendre ses hommages.
Vers la fin de sa rhétorique, animé du désir de mener une vie plus sainte, il fit part à plusieurs de ses condisciples du projet qu'il avait conçu d'ériger une congrégation en 1 honneur de la sainte Vierge. Ce dessein fut adopté avec transport; on dressa des règlements que l'on soumit aux supérieurs, et dont on obtint la sanction.
Tous les jeunes gens se préparèrent avec une ferveur extraordinaire à la cérémonie de leur consécration au service de Marie. Cette pieuse cérémonie fut l'époque d'un entier renouvellement parmi cette intéressante jeunesse. 11 serait difficile d'exprimer jusqu'à quel point cet heureux moment signala les progrès de Noël dans la piété. Quel subit accroissement dans la régularité de sa conduite, dans sa charité pour le prochain, dans son empressement à procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes, dans son renoncement sans bornes à sa propre volonté, dans sa dévotion extraordinaire envers la sainte Vierge! Combien il estimait la gloire de lui appartenir et de lui être consacré sans réserve! Aussi que de faveurs il reçut par son intercession pendant sa vie et à la mort! Dans sa dernière maladie, il ressentit un grand trouble et de terribles inquiétudes; il se tourna avec confiance vers la Consolatrice des affligés; il la conjura de ne pas l'abandonner et de lui obtenir le retour de la
tranquillité qu'il avait perdue. Exaucé dans le moment même, il profita de cet intervalle pour demander qu'on lui apportât le saint Viatique, et peu de temps après il s'endormit paisiblement entre les mains de Marie, sa tendre Mère, à l'âge de dix-neuf ans.
Un célèbre Congréganiste.
L'électeur Maximilien Ier, duc de Bavière, était membre de la Congrégation de Munich, dont il fut trois fois préfet. Le Souverain-Pontife, usant de son autorité suprême, le nomma même préfet perpétuel des Congrégations de Marie en Allemagne. Maximilien fit placer dans le sanctuaire delà Vierge miraculeuse d'AIt-OEttingen un reliquaire d'argent d'un grand poids, destiné à contenir la sainte image. Ce reliquaire avait la forme d'un édifice, et au dessous était une petite boîte fermée, où le prince avait déposé un billet écrit de son propre sang. Après sa mort, cette boîte fut ouverte et on lut sur le billet : Vierge Marie, je me consacre à votre service; je V atteste par ce sang et ce billet. Maximilien. Toute sa vie il fut fidèle à son engagement, et en mouran il légua son cœur à Marie, pour 'qu'il fut déposé dans le sanctuaire d'AIt-OEttingen, où se lit cette inscription : « Ici repose le cœur de Maximilien Ier, qui fut autrefois rempli des plus vastes projets, et du plus ardent amour envers la Mère de Dieu. Passant, sachez donc que Maximilien, même après sa mort, aime encore Marie de tout son cœur. « {Annales de la Congrégation de Munich, année 1651.)
Piété d'un Ecolier congréganiste.
Au collège de saint François-Xavier, à Vannes, au commencement de 1858, mourut un jeune élève, Louis de La-
motte de Règes, qui dès l'âge le plus tendre fut un fervent serviteur de Marie. En le confiant à ses maîtres, sa pieuse mère l'avait conduit à l'autel de la sainte Vierge, où, après avoir prié quelque temps, elle lui dit : a Mon fils, dès que tu ne seras plus en ma présence, souviens-toi que tu as toujours une mère dans les cieux. » Cette recommandation resta gravée dans le cœur de l'enfant, et l'on ne saurait dire avec quelle tendresse il aimait Marie, avec quelle confiance il l'invoquait. Louis tomba gravement malade, et fut pendant un mois tourmenté par la fièvre. 11 était si patient, si facile à contenter, si simple et si modeste que le F. infirmier disait souvent : « 11 fera une mort si sainte qu'il pourra servir de modèle à tous les autres. » La mort, en effet, devait bientôt l'enlever. Le matin du jour qui fut le dernier pour ce cher enfant, un Père faisait tirer aux malades les saints du mois. Louis voulut avoir le sien. Mais celui qu'il tira le premier, l'avertissait de se préparer à la mort. Peu satisfait, il en tira un second qui lui donna le même avertissement. On plaça son saint du mois devant ses yeux, aux pieds de la statue de Marie : c'était un saint surnommé l'Échelle, saint Jean Clirnaque, qui lui rappelait ainsi que la Mère de Dieu est pour nous l'échelle du ciel. Aussitôt, avec une joie incroyable, l'enfant se disposa à mourir. 11 ne cessait de répéter avec ardeur et allégresse : « 0 mon Jésus, je vous aime! Que je vous aime! 0 Marie, ma bonne mère, priez pour moi ! » 11 reçut le scapulaire, et à neuf heures du soir il fit tout à la fois sa première et dernière communion. Muni de tous les secours de la religion, il s'endormit paisiblement dans le Seigneur au moment où le prêtre, qui faisait la recommandation de l'àme, prononçait ces paroles : « Mitis aiguë festivus Christi Jesu tibi aspectus appareat : Que Jésus-Christ se montre à vous avec un visage plein de douceur et de joie. »
Après la mort de Louis, tous admirèrent sur son front un reflet de la béatitude céleste, et ses condisciples ne se lassaient point de le contempler. ïl n'avait pas voulu que sa mère, qu'il savait être elle-même malade, assistât à ses derniers instants; mais le lendemain matin elle put couvrir de ses baisers et de ses larmes le corps de son fils. « J'avais le pressentiment de cette perte, dit-elle; car la nuit précédente il m'avait semblé voir mon enfant déjà mort, étendu sur son iif, le visage serein, tel que je le vois maintenant. » Elle l'ensevelit de ses propres mains et ajouta : « Voilà déjà mon office rempli envers cet enfant. Je l'ai nourri pour Dieu, je l'ai élevé pour Dieu, maintenant il est avec Dieu : que le nom du Seigneur soit béni ! »
Cette mort fit la plus heureuse impression sur les jeunes condisciples de Louis : ils auraient tous voulu l'imiter dans sa piété envers Marie, et, pour y réussir, ils s'imposaient des sacrifices et des actes de vertu proportionnés à leur âge. On en peut juger par cette supplique, que l'un d'eux adressait en secret à la Heine du ciel :
« Ma bonne Mère, en votre honneur, je me suis privé de dessert quarante fois, d'un plat trente fois, de boire plusieurs fois. J'ai souffert du froid et des injures pour l'amour de vous. J'ai gardé le silence, la modestie des yeux. Je n'ai pas mis mes mains dans mes poches par mortification pour l'amour de vous. Oh! ma bonne Mère, accordez-moi pour ces petits sacrifices la grâce d'une bonne mort, mais surtout celle de ne pas commettre de péché mortel. Oh! que je serais triste de n'avoir plus mon Jésus dans mon cœur, et d'être un objet d'horreur pour Marie et les saints anges ! Couvrez-moi de vos ailes, conservez-moi mon innocence, Quoique je ne sois que poussière et ver de terre, j'ose vous demander cette grâce, ma bonne maman; s'il le faut, je consens à être humilié devant les hommes. »
Les Congréganistes de Jacques Rhe?n.
L'amour que portait à la Mère de Dieu ce religieux de la Compagnie de Jésus (Patrignan. Ménolog., 12 oet.) ne pouvait être plus grand. Toujours il repassait dans son esprit Y Ave Maria, avec autant de plaisir qu'il eût savouré un rayon de miel. Aussi désirait-il savoir quel était le titre des Litanies qui était le plus agréable à Marie, et il lui fut révélé que c'était celui de Mère admirable, comme comprenant toutes ses autres grandeurs. Or, un jour, tandis que dans la congrégation qu'il dirigeait on chantait les Litanies, la Reine du ciel lui apparut environnée de gloire : la joie du religieux fut telle à cette visite que, transporté de ferveur, il répéta trois fois à haute voix et au grand étonnement de tous : Mère admirable. 11 institua cette congrégation pour la jeunesse d'ïngolstadt, sous le titre à.' Entretien de la Bienheureuse Vierge; en effet, une des règles principales de cette confrérie était d'introduire toujours dans la conversation des réflexions pieuses et saintes; une autre règle obligeait les congréganistes à ne jamais commettre de péché mortel ;*cclui qui' le commettait était exclu de la congrégation, et ne pouvait participer à ses mérites et à ses indulgences jusqu'à ce qu'il se fût réconcilié avec Dieu, par la confession, et avec sa très-sainte Mère, en récitant l'hymne Ave maris Stella. Paul V approuva cette confrérie et lui accorda de grandes indulgences; elle s'est longtemps maintenue avec éclat, et a produit de grands fruits.
Un malheureux Congréganiste sauvé par Marie.
A Bragance, un jeune homme abandonna la congrégation et se livra à tant de vices qu'un jour, par désespoir, il allait
se jeter dans un fleuve; mais auparavant il s'adressa à la Mère de Dieu et lui dit : « 0 Marie! je vous ai servie dans la congrégation, aidez-moi. » Aussitôt elle lui apparut et lui répondit: «Et maintenant, que veux-tu faire? Veux-tu perdre tout à la fois, ton âme et ton corps? Va, confesse-toi et retourne à la congrégation. » A ces mots, le jeune homme se sentit tout autre, remercia la sainte Vierge et changea de vie. {An. Soc. 1550.)
La salutaire invocation.
Un congréganiste apprit de son maître à dire à Marie : « Je vous salue, ô Mère de miséricorde» ; et il le répéta' souvent pendant sa vie. A l'heure de la mort, Marie lui apparut et lui dit : « Ne me connais-tu pas, mon fils? je suis cette Mère de miséricorde que tu as tant de fois saluée. » Le mourant étendit les bras comme pour la suivre et expira doucement. (Auriern., t. Il, c. 7.)
Le vœu d'entrer dans la Congrégation de Marie récompensé.
Un congréganiste d'Avignon se rendait à Notre-Dame des Dons, le jour de l'Assomption de l'an 1611, pour offrir à Marie le tribut de ses félicitations et de ses prières. Chemin faisant, il rencontre un de ses concitoyens qui attire son attention par sa pâleur et l'air de tristesse qui respire dans tous ses traits. Il l'aborde avec bonté, l'interroge sur la cause du chagrin qui paraît le dévorer. Celui-ci avoue qu'il est en proie à la plus vive anxiété, parce qu'il se croit menacé d'une maladie très-grave, dont il sent déjà les premières atteintes. Aussitôt le pieux serviteur de Marie rengage vivement à recourir à cette puissante Avocate, qu'on
n'invoque jamais en vain; il lui cite nombre de coiigréganistes qui ont échappé aux plus grands dangers et à une mort certaine par sa médiation ; il l'exhorte en terminant à se faire recevoir dans la congrégation de la sainte Vierge, où il pourra la servir et l'honorer avec plus de zèle et de fidélité. Ces conseils, si sages et si pieux, firent peu d'impression sur l'esprit de cet infortuné. Vers le milieu de la nuit suivante, le malheureux, qui avait résisté à l'aimable invitation que la Mère de miséricorde lui avait adressée par la bouche du eongréganiste, est frappé subitement d'un coup de sang; une veine se rompt dans sa poitrine; il est comme suffoqué. Effrayé du danger où il est, il a recours à Dieu et à sa sainte Mère; il fait vœu de demander l'entrée dans la congrégation dès que sa santé le lui permettra. Marie, toujours pleine de bonté et d'indulgence, accueillit sa promesse, et, par un rare bonheur dont on reconnut facilement la source, le malade put, le jour suivant, accomplir son vœu avec de grands sentiments de piété et de reconnaissance pour sa divine bienfaitrice (1).
apparition.
Un Italien, de noble famille, Jean-Baptiste del Prato, était pensionnaire au collège Saint-Jérôme, à Dillingen. La dyssenlerie fit de grands ravages dans la ville; il en fut atteint, et bientôt il se trouva à l'extrémité. On eut égard à l'ardeur de ses désirs, et on lui administra les derniers sacrements, ïl se prépara avec courage à la mort, et on vit alors combien est doux pour une âme, qui n'a conscience d'aucune faute grave, ce moment fatal, si terrible pour tant d'autres. Jean-Baptiste n'eut pas besoin d'être consolé par
(1) Annal, congreg. B. M. F., p. 442.
ceux qui l'assistaient; il fit lui-même l'office de consolateur. Il avait deux frères, qui s'abandonnaient aux gémissements : il s'efforça de sécher leurs larmes. « Pourquoi pleurez-vous? leur disait-il. Ce n'est pas bien, car je vais au ciel ; oui, oui, je vais au ciel! » Une si grande confiance avait un solide fondement. ïl affirma à son confesseur que la très-sainte Vierge lui était apparue, et qu'elle lui avait montré un tableau très-élégamment travaillé, où étaient inscrits et son nom et le nom de la plupart des congreganistes. Le Père, pour que cette vision fût plus digne de foi, recommanda au jeune homme d'obtenir par ses prières, dès qu'il serait au ciel, que la maladie cessât ses ravages. Jean- Baptiste promit et mourut : aussitôt la dyssenterie se calma tellement qu'elle ne lit plus aucune victime. Par une seconde merveille, le corps du défunt, quoiqu'il fût, au dire des médecins , livré intérieurement à la décomposition , n'exhalait aucune mauvaise odeur : le visage avait un teint fleuri qui annonçait la santé, comme si l'état du corps avait attesté le bonheur de l'àme. (Lettres annuelles de la Congrégation de Dillingen, année 1590.)
Saintes morts.
Un congréganîste de Fribourg, conduit aux portes du tombeau par une fièvre intermittente, exposait ainsi au directeur de la Congrégation ce qui consolait son âme : « 0 mon Père, ne voyez-vous pas assise auprès de moi la Reine du ciel? Yoilà trois jours qu'elle me soutient, qu'elle me console dans mon affliction, qu'elle change en courage ma pusillanimité, qu'elle essuie la sueur que fait couler de mes membres la lutte contre la mort. En un mot, elle fait maintenant pour moi, pauvre mourant, tout ce que je lui de-
mandais en répétant souvent , lorsque j'étais en santé : Ne m'abandonnez pas à l'heure de ma *nort ! »
(Florus M art anus.) — Mlle Elisabeth de G***, ancienne élève du Sacré-Cœur de Lyon, avait fait de Notre-Seigneur le mobile de toutes ses actions. Elle savait pour lui plaire s'imposer tous, les sacrifices, et, pendant toute sa vie, elle évita avec un soin extrême le péché véniel. Afin de remporter sur elle-même de plus sûres victoires, elle avait pris, depuis sept ans, la pieuse habitude d'adresser à Marie immaculée une courte prière, chaque fois que l'horloge se faisait entendre, et elle y fut si fidèle qu'une demi-heure avant sa mort elle répétait encore cetle aspiration à la Vierge sans tache. Animée d'un zèle ardent pour le salut des âmes, elle était à la tête d'une Congrégation de jeunes filles, qu'elle réunissait le dimanche dans une salle de la maison paternelle. Lcà, elle les entretenait des vertus de la sainte Vierge, les excitait à imiter un si beau modèle, et ses paroles, imprégnées de l'onction de la piété, pénétraient les cœurs de son jeune auditoire. Peu d'années avant sa mort, elle apprit que trois enfants de son voisinage venaient de perdre leur mère. Aussitôt elle se rend auprès d'eux., les conduit à l'autel de la Reine des Anges, et prononce en leur nom une consécration solennelle, en les assurant que Marie serait désormais leur véritable Mère. Cette promesse a été pleinement accomplie : la sainte Vierge a protégé ces pauvres orphelins, dont l'aîné fut peu d'années api es admis dans un séminaire. Elisabeth, déjcà toute à Dieu dans le fond de son cœur, aurait désiré se consacrer encore plus parfaitement à son service, en entrant chez les Petites Sœurs des Pauvres. Afin de s'y préparer, elle ôtait chaque nuit le matelas de son lit, et, même en hiver, elle ne prenait de repos que sur la paille. Mais Dieu avait sur elle d'autres desseins.
Elisabeth eut un pressentiment de sa mort , d'autant mieux fondé que, deux ans auparavant, elle s'était offerte en sacrifice pour sa mère dangereusement malade. Pendant le Carême de l'année 1857, elle dit à la personne qui la servait qu'au mois de mai la sainte Vierge viendrait la chercher. Déjà elle était indisposée, mais bientôt ses souffrances redoublèrent et devinrent excessives. Quinze jours avant sa mort, l'Enfant de Marie reçut un nouveau degré de ressemblance avec Jésus-Christ : elle ressentit dans les pieds et les mains des douleurs intolérables, bientôt après elle ressentit au cœur les mêmes souffrances. Au milieu de ses tortures, la patiente victime ne savait que bénir Dieu, se montrer affable et reconnaissante envers tous, et sourire à la mort qui s'avançait. Au sortir d'une crise affreuse, on lui annonça qu'une de ses amies désirait la voir; ouvrant alors les yeux, elle dit avec cet air calme et doux qui lui était habituel : « Ma chère Élisa, si vous demandiez à être admise dans la Congrégation des Enfants de Marie, je vous donnerais ma médaille : elle a fait mon bonheur! C'est, ajouta-t-elle, tout ce qui me reste avec mon crucifix. » Elle dit encore : «Oh! combien je voudrais gagner des âmes à Dieu! » La jeune personne se retira profondément touchée, et, le jour même, fit des démarches pour entrer dans la Congrégation.
Plus l'heure de la mort approchait, plus on voyait briller sur le front de l'héroïque Enfant de Marie ce calme angelique , qui remplissait d'étonnement et d'admiration les personnes de sa famille. Ses paroles , toutes de Dieu , avaient quelque chose d'élevé. Le 3 mai, fête de l'Invention de la Sainte-Croix, elle dit à l'une de ses parentes : « Quel beau jour ce serait aujourd'hui pour mes noces avec mon Dieu!» La veille de sa mort, on l'entendit s'écrier :« 0 Jésus,, vengez, vengez-vous sur moi des péchés des hommes,
glorifiez-vous dans les souffrances de votre petite servante. » Puis elle ajouta : « Mon Dieu, découvrez-moi vos amabilités, afin qu'en sortant de ce monde j'en sois comme imprégnée.» Le 5 mai fut le dernier jour de sa vie. Elle baisait son crucifix avec un amour toujours croissant. Ses dernières paroles furent : « Mon Jésus! » Et elie s'envola vers la patrie. (Lyon, 1857.)
Avertissement salutaire .
Avec quelle sollicitude Marie ne procure-t-elle pas la résurrection de ses enfants, par une bonne confession ! Les annales de notre Congrégation en fournissent une preuve, qui se rapporte à l'année 1649. Un congréganiste de Dillingen, en cachant un péché, avait fait plus d'une fois une confession sacrilège. Il aurait continué à violer le sacrement de pénitence, si Marie ne l'en eût détourné. Trois fois de suite elle permit que le saint du mois, qui lui était échu, portât un avertissement ou une exhortation à sortir du sacrilège. Le jeune homme triompha donc enfin de sa honte, lit une excellente confession, et par son sincère repentir causa à la très-sainte Vierge cette joie qui éclate dans le ciel chaque fois qu'un pécheur fait pénitence. Car les anges y entonnent le Regina cœli, lœtare, aussi souvent qu'un Enfant de Marie ressuscite en échappant à la mort du péché.
Pratiques d'Alexandre Luzago.
Ce gentilhomme , de Brescia, a donné un grand exemple non-seulement à la noblesse d'Italie, mais encore à tous les chrétiens : il leur a appris de quelle manière on doit servir la Mère de Dieu ; de combien l'on doit préférer ses faveurs
célestes à celles de toutes les puissances de la terre. Four mériter la protection de Marie, il récitait chaque jour le Rosaire, et à certains jours de la semaine il y ajoutait la récitation du petit office. 11 profita d'une occasion favorable pour aller visiter en Lombardie tous les sanctuaires où l'on rend à Marie un culte particulier et de plus grands honneurs. Lorsqu'il était à la campagne , il se chargeait luimême du soin de sonner YJngelus trois fois par jour. ïl avait aussi la sainte habitude de recommander chaque nuit , à la très-sainte Yierge , les personnes qui meurent sans recevoir les secours spirituels; et pour être plus utile encore à ces infortunés, il engageait tout le monde à s'acquitler de cette pieuse pratique. Il avait certainement compris combien Marie prend soin des âmes de ses serviteurs lorsqu'ils sont arrivés à leur heure dernière. Un jeune homme de sa congrégation éprouva combien sont tendres les soins que Marie prend alors de ses enfants. Ce jeune homme était attaqué d'une maladie grave et n'avait personne pour le secourir; cependant les démons entrèrent dans sa chambre et, pour le faire tomber dans le désespoir, ils lui rappelèrent trois péchés qu'il avait commis; le malade répondit qu'il les avait confessés et en avait fait pénitence. Par ces paroles, il chassa les esprits tentateurs; alors il vit apparaître trois anges, l'un deux s'assit sur le bord de son lit et lui dit que sa mort était prochaine. A cette nouvelle, le pieux jeune homme adressa plusieurs prières à Marie sa protectrice , et la conjura de venir l'aider en ses derniers moments. Ensuite il récita la formule de consécration qu'on fait réciter aux congréganistes lorsqu'on les reçoit dans la congrégation de ia très-sainte Vierge, et il mourut dans la paix du Seigneur. (Barri, 7 mai.)
Pardon héroïque.
Un Congréganiste avait , en dehors des membres de la Congrégation , un ennemi qui lui donna un coup d'épée. Mais le fer , ayant frappé sur une côte, ne fit pas une blessure assez grave au jugement de l'agresseur, qui dissimula quelque temps sa rage et feignit l'amitié. Ayant donc peu après trouvé une occasion favorable, il surprend le Congréganiste, fond sur lui, le frappe à coups de couteau , et lui fait une blessure qui est regardée comme mortelle. La pointe du couteau avait tracé une ligne de sang , depuis le ventre jusqu'à l'épaule. Le sicaire laisse le fer dans îa plaie et prend la fuite. Mais l'instrument du crime est bientôt relire, et la victime veut le conserver comme une cause d'éternelle inimitié. Toutefois le titre de Congréganiste valut au blessé d'autres enseignements ; et, dès qu'il eut recouvré ses forces, il offrit à Marie le couteau ensanglanté, instrument et souvenir du crime : en même temps il lui consacra de nouveau ' son cœur, où ne restait plus aucune trace d'une si cruelle injure. (Florus Marianus.)
Conversions.
sMarie regarde comme ses ennemis tous les ennemis de son Fils. Pourtant elle se montre si disposée à leur pardonner, que nous l'appelons le Refuge des pêcheurs, et qu'elle communique à quiconque lui est dévoué un grand zèle pour les préparer au pardon par le repentir.
Une Enfant de Marie mettait toute l'énergie de son cœur à ramener à Jésus-Christ un bohémien : elle le soignait, elle le pansait, elle le peignait, elle le veillait avec une sollicitude admirable. Tant d'efforts furent couronnés du plus
heureux succès. La même charité lui permit de ramener à la pratique de leurs devoirs trois malheureuses femmes , qui exerçaient autour d'elles la plus fâcheuse influence. {Perpignan, 1862.) — Un pauvre poitrinaire refusait d'entendre parler de religion , et blasphémait lorsque le saint nom de Dieu était prononcé devant lui. De pieuses Congréganistes le visitèrent, gagnèrent sa confiance, et parvinrent à lui faire accepter une médaille de la sainte Vierge. Une fois sous la protection de Marie, son âme s'ouvrit à la grâce : il reçut les sacrements, et fit une bonne mort.
— Depuis longtemps on cherchait à ramener à des sentiments religieux une femme très-âgée : tout était inutile, elle refusait môme de regarder une médaille ou un crucifix. Deux Enfants de Marie vinrent la visiter, et touchèrent bientôt son cœur par des preuves d'intérêt et même de respect. La pauvre infirme consentit à voir un prêtre; et dès lors, aidée de ses protectrices, elle étudia le catéchisme , et apprit ses prières oubliées depuis longtemps. — Un des ouvriers employés dans son château s'était fait remarquer d'une autre Congréganisle par une grande délicatesse de sentiments. Elle s'atlacha à gagner sa confiance, et lui lit offrir un emploi plus lucratif. Cet homme lui avoua bientôt que, depuis sa première communion , il avait abandonné toute pratique religieuse. Il était âgé de trente-neuf ans; sa femme, depuis huit ans, suivait son exemple. Non-seulement il revint au Dieu de son enfance, mais il lui ramena la compagne de sa vie, et fit sa seconde communion le jour de Pâques. Sa femme s'agenouilla peu après à la Table sainte. Depuis, ils sont restés fidèles et répètent sans cesse qu'ils ne sont heureux qu'à dater du jour où ils ont fait leur paix avec Dieu, (freintes, 1802.)
— ■ Près de l'habitation d'une Congréganiste , vivait dans
l'oubli le plus complet de la religion un homme septuagénaire. Élevé pendant la grande révolution , il n'avait reçu presque aucune instruction religieuse; et, dans une vie passée au milieu de continuels voyages, il avait même oublié son titre de chrétien. Ses distractions consistaient à tourner en ridicule les choses saintes, et à se moquer ouvertement du curé de la paroisse et de ses avis. Sous un ingénieux prétexte , l'Enfant de Marie parvint à pénétrer auprès de ce vieillard, qui nourrissait contre sa famille une jalousie haineuse. Chaque semaine elle retourna le visiter, se montrant toujours aimable et gaie, et refaisant avec lui, dans la conversation , tous les voyages de sa longue vie. Mais un an s'écoule ainsi , et la grande affaire n'avance pas. Un jour , après avoir passé en revue sans beaucoup de respect les membres du clergé qu'il connaissait, le septuagénaire ajouta : « Il n'y a qu'un ecclésiastique que je vénère ; c'est celui qui, venant dans cette paroisse pour je ne sais quelle cérémonie, s'est montré si bon et si obligeant envers moi. » Ce fut une inspiration pour sa protectrice. Elle s'adresse à ce prêtre , en reçoit une médaille de la sainte Vierge, qu'elle remet au vieillard. Cet homme , autrefois si impie , accepte avec plaisir cette médaille , et la passe à son cou. Un peu plus tard, par la même voie, un exemplaire de la Doctrine chrétienne lui parvenait; et la zélée Congréganiste, multipliant ses visites, lisait, expliquait, discutait. Le mois de Marie se faisait chaque soir chez elle : son protégé voulut y assister, et, après de nouvelles conférences, promit de se confesser. L'enfant de Marie, comme un bon ange, le soutenait, le consoiait, l'encourageait , au milieu de ses combats et de ses difficultés. Au commencement du mois consacré au Cœur de Jésus, le septuagénaire fit sa confession, et quelque temps après il s'agenouillait à la Table sainte pour In seconde fois de sa vie. (Nantes, 18(>0.)
— Une vieille femme de soixante-dix-neuf ans , infirme , irréligieuse, méprisée de tous, était visitée par une Enfant de Marie , et lui avait confié que depuis trente ans elle ne s'était point approchée des sacrements. La pieuse jeune fille avait promis à Dieu de ne rien négliger pour ramener à son amour ce cœur endurci. « Avez-vousune médaille, dit- elle un jour à cette femme? — Non. — Eh bien! je vous en ferai bénir une. » La pauvre infirme est ravie d'avoir une jolie médaille en argent : depuis ce moment elle récite matin et soir cinq Pater et cinq Ave. Un beau chapelet lui est donné de même , et tous les secours matériels prodigués avec la plus inépuisable charité. La vieille femme tombe malade, et gémit sur un lit de douleur, en proie au désespoir le plus poignant , aux remords les plus affreux. La Congréganiste ne la quitte plus. Agenouillée près de son lit, elle ne se relève que pour dire à cette infortunée les paroles les plus touchantes, lui faire baiser sa médaille et répéter : « Marie , ma bonne Mère , priez pour moi ! » Le démon redouble ses efforts, mais l'Enfant de Marie redouble aussi ses soins. Elle embrasse la malade : « Oh I lui dit-elle , il est une grâce que je vous demande avec instance : Acceptez la visite d'un prêtre. J'ai communié ce matin à votre inlention, unissez-vous à moi pour demander à Dieu le calme et la résignation qui vous sont si nécessaires. Je ne vous quitterai pas que vous ne vous soyez confessée. — Eh bien ! je ne puis rien vous refuser; mais demain... — Non pas demain, aujourd'hui même 1 » Un prêtre est appelé, la pauvre femme se confesse, est administrée, etmeurtpeu après. (iVanto,1858.)
Les Congre g artistes protégés par Marie.
Le père Croiset rapporte qu'en 1586 un jeune homme , se trouvant à l'article de la mort, s'endormit ; puis, s'étant éveillé, il dit à son confesseur : Ah ! mon père, j'ai été en
grand danger de me damner, si Marie ne fût venue à mon secours; déjà les démons avaient présenté mes péchés au tribunal du Seigneur , déjà ils se préparaient à me traîner en enfer , mais la sainte Vierge leur a dit : Où conduisezvous ce jeune homme? qu'avez-vous à faire avec un de mes serviteurs qui a si longtemps appartenu à ma congrégation? Aussitôt les démons ont pris la fuite, et j'ai été sauvé de leurs mains.
A Naples, le duc del Popoli étant à l'article de la mort, dit à son fils: Souvenez-vous que le peu de bien que j'ai fait en ma vie, je crois le devoir à la congrégation ; ainsi je n'ai point de plus grand bien à vous laisser que la congrégation de Marie. Je me réjouis beaucoup plus d'y avoir été agrégé que d'avoir été duc del Popoli.
{Année chrétienne du PèreCroiset.)
Saint Régis.
François Régis avait appris, dans la maison paternelle, à connaître et à aimer là eainte Vierge. On lui en avait fait prononcer le nom béni avec celui de Jésus, et une âme si bien née ne pouvait qu'adopter une dévotion si douce et si en harmonie avec le cœur, surtout quand il n'a été souillé par aucune mauvaisse passion.
Mais ces heureuses dispositions s'accrurent beaucoup quand il entra au collège de Béziers et qu'il eut entendu les premières leçons des Jésuites. Il demanda avec empressement à être reçu dans la congrégation de la sainte Vierge: il en était digne. Il en fut l'édification et le modèle. II en adoptait avec amour toutes les pratiques et il les accomplissait avec la plus grande ferveur. Son exemple donnait de la dévotion aux plus tièdes. Il suffisait de le voir aux pieds de la sainte Vierge pour rougir de sa négligence et se sentir en même temps plus pieux. Mais il comprenait déjà
que la meilleure manière d'honorer Marie était la sainteté des mœurs, et, pour lui être de plus en plus agréable, il redoubla ses exercices de piété et rendit ses communions plus fréquentes.
La sainte Vierge lui donna dès lors un grand zèle pour le salut des âmes. Il s'attacha à réformer la conduite de ses condisciples, et ces premiers essais furent si heureux qu'il en gagna à Dieu un grand nombre. Il parlait de la vertu avec tant d'onction et de vivacité qu'il en inspirait l'amour. Profilant de l'ascendant qu'il avait sur ses compagnons, il en choisit six des plus fervents et en forma une petite société toute dévouée au service de Jésus et de Marie : il en était le guide et la règle vivante ; les autres le révéraient comme un saint et l'écoutaient avec respect, comme leur maître dans la vie spirituelle. Ce fut par l'inspiration de la sainte Vierge, pour satisfaire à la fois ses goûts de perfection et son zèle pour le bien des âmes, qu'il entra dans la Compagnie de Jésus.
Devenu professeur, il saisissait toujours les occasions pour inspirer à ses élèves une tendre dévotion à Marie. Il établit la pieuse coutume de la saluer par un Ave Maria toutes les fois qu'on entend sonner l'horloge. En public et en particulier, du haut de la chaire et dans les entretiens familiers, il recommandait et propageait avec sollicitude les moyens les plus propres à l'honorer. Et il le faisait avec tant de ferveur qu'il inspirait aux autres les sentiments dont il était plein lui-même. Ses disciples racontaient plus tard que, quand ils l'avaient "entendu, ils se sentaient enflammés d'amour et de zèle pour la sainte Vierge.
La sainte Vierge lui donna un grand amour pour l'inestimable vertu de pureté, et c'est par elle qu'il eut le bonheur de se conserver toujours sans tache au milieu des dangers d'un ministère qui occupait tous ses instants et dans
lequel il se faisait sans cesse tout à tous. De plus, Marie lui accorda le don si précieux d'inspirer aux autres le goût et l'amour de cette vertu.
Le modèle des Congre g anistes.
« Saint Stanislas Kostka était si passionné pour la gloire de Marie, qu'il avait fait une étude particulière de tout ce que les auteurs en ont dit de plus sublime et de plus propre à donner de hautes idées de sa grandeur. C'était un des plus ordinaires sujets de ses entretiens, non-seulement avec les autres novices, mais encore avec les Pères les plus graves de la maison. 11 mêlait à ce qu'il avait appris sur cette matière des pensées si élevées, des expressions si vives, qu'il ne donnait pas moins de plaisir à ceux qui l'écoutaient qu'il leur inspirait de dévotion. La tendresse qu'il éprouvait pour Marie était si ardente qu'il n'en parlait jamais sans enflammer son auditoire; il avait inventé pour elle des titres et des noms nouveaux, et il ne commençait jamais rien sans avoir demandé d'abord sa bénédiction. Récitait-il l'office de la sainte Vierge, îe rosaire, ou toute autre prière, il le faisait avec tant d'amour et d'expression, qu'on eût dit qu'il s'adressait à Marie elle-même. Entendait-il chanter le Salve Regino, son âme et son visage s'enflammaient soudain. Un jour qu'il allait visiter une image de la Vierge avec un Père de la Compagnie, celui-ci vint à lui demander comment il aimait Marie : « Mon Père, « répondit-il, que vous dirai-je de plus? c'est ma Mère! » En prononçant ces mots, le saint jeune homme avait dans la voix et dans ïe regard quelque chose de si tendre et de si pur, que ce n'était plus un homme, mais un ange qui parlait de l'amour de Marie. »
Quoi de plus louchant que les fêtes pieuses que l'Eglise consacre à Marie, où elle l'honore successivement dans les grâces qui l'ont préparée à sa divine mission, dans les vertus qu'elle pratiqua pour s'en rendre digne, dans la gloire qui en est au plus haut des cieux l'éternelle récompense; où elle aime à la présenter comme notre modèle, à vous la faire aimer comme notre mère et invoquer comme notre souveraine !
Cependant, tel est le puissant attrait du culte de Marie que ces fêtes, quelque multipliées qu'elles soient, ne suffisaient pas à la fervente piété de ses fidèles serviteurs. Le cours de l'année semblait les ramener trop rarement à leur gré, ou les dérober trop vite à leurs hommages. Un jour est bien vite écoulé et ne saurait suffire aux longues contemplations de la foi, aux méditatives extases de l'amour. Aussi, il y a déjà longtemps, une tendresse ingénieuse conçut la pensée de consacrer à Marie un mois tout entier, un mois de prières, de chants, de vœux, de méditations, d'hommages à la Reine des cieux ! L'Eglise accueillit ce désir, les fidèles y répondirent par acclamation, et le Mois de Marie, devenu bientôt la dévotion du monde entier, est désormais pour la religion le gage d'un avenir riche des plus belles espérances.
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Entre tous les mois de l'année, le choix n'était pas difficile, le choix ne pouvait être douteux. Les merveilles du monde de la nature ne sont sans doute qu'un pâle reflet de celles de la grâce; mais au moins peuvent-elles en devenir le symbole. Voilà pourquoi l'Eglise nous a toujours présenté Marie sous ces emblèmes gracieux empruntés au monde de la nature. Elle est cette étoile du matin qui annonçait l'aurore du jour de salut ; elle est cette aurore brillante qui annonçait le soleil divin, ce printemps qui promet à la terre les fruits de l'éternelle vie. Les Saintes Ecritures, dans leur langage poétique, la comparent aux plus belles plantes dont se pare la terre au retour de la saison des fleurs : elle est, disent-elles, le lis des champs et la fleur des vallées; elle s'est1 épanouie comme la rose dans les jardins de Jéricho ; elle a grandi comme le palmier de Cadès, comme l'olivier des campagnes, comme le platane qui baigne sa tige au courant des eaux vives.
Vous le voyez, les prophètes nous avaient désigné d'avance le mois qu'il convenait de consacrer au culte de Marie.
Ce ne pouvait être que le mois de mai, le mois du printemps, de l'espérance et des fleurs. Aussi, il semble que dans ce mois la nature réunisse les plus riches tributs pour les offrir à l'auguste Souveraine de la terre et des cieux ;et la piété fidèle, plus féconde et plus riche encore que la nature elle-même, lui prépare tous les jours de mystérieuses offrandes. Les jeunes vierges entourent de lumières l'image de cette Vierge pure, qui porta dans son sein la lumière du monde ; des fleurs odorantes mêlent leurs couleurs à l'éclat des flambeaux, et la poésie, cette fleur de la parole, dédie a Marie ses chants inspirés que des voix mélodieuses et pures font entendre autour de son autel : harmonie ravissante, accords des sentiments des âmes chrétiennes, concert tou-
chant de la foi, de l'espérance et de l'amour, écho affaibli de l'hymne sans fin que les anges répètent autour du trône de Marie au plus haut des cieux.
Origine de la dévotion du mois de Marie.
Les auteurs ne sont pas d'accord sur l'origine de la touchante dévotion du mois de mai consacré à Marie. Plusieurs savants l'attribuent à saint Philippe de Nérr, si dévoué au salut des âmes et si zélé pour répandre partout le culte de l'auguste Mère de Dieu. Ce Saint, plein d'intérêt pour la jeunesse, s'était aperçu que le mois de mai est le plus dangereux de l'année pour les adolescents. Désolé de ne pouvoir contenir la fougue de leurs passions, il les regardait avec attendrissement, les yeux pleins de larmes. Enfin il eut le sainte pensée de recourir à la Reine des vierges, et de mettre le jeune âge sous sa maternelie protection pendant le mois de mai. A cet effet, il donna aux jeunes gens une règle de conduite pour passer saintement ce beau mois, si funeste à leur innocence. Il leur prescrivit de pieux hommages devant les tableaux, statues ou autels de Marie, des exercices de dévotion quotidiens, l'assiduité à la sainte messe, aux instructions, des prières plus fréquentes jointes à des actes de vertu et à des œuvres pies, enfin une communion générale ou particulière dans le cours ou à la fin du mois, et une consécration à la très-sainte Vierge. Les plus heureux résultats couronnèrent ses pieux efforts, et ce mois qui était autrefois si dangereux, surtout en Italie, devint un mois de bénédictiou qui porta des fleurs et des fruits de salut qui réjouirent l'Eglise.
C'est donc en Italie, terre privilégiée où la religion a son trône, et où l'auguste Mère de Dieu reçoit les plus touchants hommages, que la dévotion du mois de Marie, cette consé-
cration du plus beau mois de l'aimée à la meilleure et à la plus belle des créatures, a pris naissance.
Le même sentiment qui a porté les enfants de la trèssainte Vierge à lui consacrer cbaque samedi de l'année, et à l'honorer trois fois par jour, leur a inspiré la salutaire pensée de lui dédier aussi un mois tout entier ; et parce que, pour une offrande à une personne qu'on estime et qu'on aime, on doit toujours rechercher ce qu'il y a de meilleur et de plus agréable, ils ont choisi le beau mois de mai qui, par le renouvellement de la nature et l'aimable variété destleurs dont la terre se couvre, semble inviter l'àme à renaître aussi à la grâce, à se parer de sublimes vertus pour en former comme la couronne de la Reine de l'univers.
Dévotion du mois de Marie, qui lie par de gracieuses harmonies le mois le plus fleuri et le plus riant de l'année avec ce que le Ciel possède, après Dieu, de plus aimable, de plus indulgent, de plus accessible à notre faiblesse, et ce que la terre présente de plus innocent et de plus pur. Doux appât offert à la jeunesse chrétienne, pour la détourner des joies dissolues et des chants profanes par l'attrait des pompes saintes et des mélodieux cantiques (1).
Cette tendre dévotion à Marie est pour les cœurs fidèles une source pure et abondante de grâces et de faveurs : elle
(L) L'institution du Mois de Marie est peut-être nouvelle dans sa coutume; mais, comme tout ce qui est catholique, elle est ancienne dans son esprit ; et les paroles du sacré Cantique, que l'Église ira cessé d'appliquer à Marie, sont le témoignage de cet antique esprit qui associe le réveil de la grâce à celui de la nature, et qui oppose le culte de la Pureté aux séductions des créatures, et à la fermentation des sens. Le mois de Marie est admirablement placé à cetîe époque climatérique de Tannée, comme préseivatif et antidote contre les venins du Serpent, selon l'antique doctrine de l'Église. Au surplus, ce rapport du printemps de la nature avec celui de la grâce en Marie est trop vrai pour ne pas avoir été senti de tout temps, et on en trouve
sanctifie la plus belle et la plus dangereuse saison de l'année, et entretient l'âme pieuse dans un saint recueillement, au milieu des objets pleins de dissipation qui l'environnent.
« Le printemps, qui réveille la nature de son trop long assoupissement, réveille aussi dans les cœurs des sentiments qui ne font que sommeiller. Le Ciel les réclame pour lui, et Marie veut en avoir sa large part. N'était-il pas bien juste de lui consacrer ce mois tout entier, puisqu'il était le seul qui ne fût point sanctifié par une de ses fêtes. N'était-il pas juste de dédier à Marie ce mois des parfums et des fleurs?
« A la plus belle des Vierges, ne fallait-il pas offrir les prémices du printemps? Tous les arts lui avaient adressé leurs plus doux hommages :
« Pour elle, la poésie avait murmuré ses chants les plus suaves, la musique avait modulé ses plus harmonieux concerts, la sculpture avait brodé ses plus délicates merveilles, et l'architecture avait conçu ses plus sublimes inspirations.
« La nature devait s'associer à l'art et réclamer sa part dans ce culte universel. Le printemps devait offrir à Marie le parfum de ses brises et l'émail de ses prairies, la naissante verdure des bois et le doux chant des oiseaux. »
Cette dévotion, accréditée par les fruits de grâce *et de salut qu'elle a produits, a franchi les mers, et aujourd'hui elle est devenue universelle, catholique, sous le patronage de l'Eglise, qui l'a encouragée par de nombreuses indulgences.
un intéressant témoignage dans un vieux chapiteau de l'ancienne abbaye d<; Cluny, portant, au milieu d'une auréole, la figure de la sainte Vierge autour de laquelle on lit ce gracieux hexamètre :
Ver primos flores primos adducit honores,
« Avec les premières fleurs, le printemps ramène (pour Marie) les premiers honneurs. » (Auguste Nicolas).
Non-seulement le mois de Marie existe en Espagne, en Portugal, en France, en Belgique, dans l'Irlande, dans toutes les villes du Nord, à Rome, à Naples et dans toutes les parties de l'Italie, mais il est célébré et fêté jusqu'aux extrémités du monde. Le Lapon sur les pôles glacés, l'Indien dans ses forêts vierges, l'Arabe sous la tente du désert, ne sont pas étrangers aux magnificences du i^ois consacré à Marie ; dans les cinq parties du monde, l'Immaculée Mère de Dieu a des enfauts qui pensent à elle, et qui élèvent vers son trône de grâce leurs mains suppliantes; il n'est pas jusqu'au pêcheur errant sur les bords du lac, jusqu'au chasseur indien au haut du rocher solitaire, qui ne lui adresse ses vœux en ce beau mois. Le mousse du vaisseau sur la mer houleuse a déployé ses blancs étendards. Et le sauvage perdu au fond de ses bois a placé au pied de l'arbre tutéîaire l'image miraculeuse de la bonne Madone ; et ainsi se sont accomplies les paroles du saint cantique : Toutes les nations m'appelleront bienheureuse, Beatam me dicent omnes generationes; toutes les générations me béniront. Le petit et le grand, l'ignorant et le savant, les pâtres et les rois, l'enfanta la mamelle et le vieillard courbé sur sa tombe, tous ont ressenti d'âge en âge les effets de sa miséricorde, et misericordia ejus a progenie in progenies; ils viendront tous déposer leurs prières aux pieds de celle que tous les siècles ont appelée leur mère. Celui-ci ornera son autel de sa triple couronne de fleurs; celui-là y laissera couler une larme d'amour et de reconnaissance ; la jeune fiancée y déposera les gages de son hymen, la tendre mère le souvenir de son enfant qui n'est plus, et le jeune soldat le drapeau qu'il a enlevé à l'ennemi.
Le mois de mai est le mois des saintes joies ; c'est le mois où la nature ouvre à Marie le calice de ses plus belles fleurs; c'est pour elle que s'épanouissent les roses empourprées,
les lis de nos vallées, la vigne féconde. Les jeunes filles, en ce mois, vont parer ses autels de leurs bouquets de lilas, de leurs branches d'aubépine en fleur.
C'est au fond du vallon, près de la roche antique, sur les bords du ruisseau limpide, que la pieuse bergère a dressé son autel rustique à la Reine des vierges; vous n'y verrez, pas des colonnes de marbre et des lambris dorés., mais vous y trouverez des gazons fleuris, des arbres touffus lui donnant une ombre plus agréable que celle de nos temples splendides ; vous n'y entendrez pas cette musique harmonieuse de nos grandes villes^ mais vous y goûterez le calme des champs; vous y entendrez, à l'aube du jour, le gazouillement des oiseaux et le cantique de l'heureuse bergère à l'Étoile du matin.
« Les litanies de la Mère de Dieu, où sont résumées toutes les gloires de Marie, toutes les espérances de l'Eglise, s'exhalent de toutes les âmes ; elles revêtent de poétiques images ces grandes pensées, ces pieux sentiments. Marie est la rose mystérieuse qui embaume les jardins du Paradis et les solitudes de la terre; c'est la tour de David qui abrite les guerriers du Christ ; c'est le miroir où se réfléchit l'éternelle Sagesse, et le tabernacle où elle s'est reposée. Sanctuaire immaculé, maison dorée des vertus, la Vierge de Juda est encore la porte du nouvel Eden, l'étoile qui se lève sur l'océan tempétueux du monde. Terrible comme une armée rangée en bataille, elle défend les cohortes chrétiennes ; mère tendre et compatissante, elle accueille le repentir, elle bénit la douleur. Les anges saluent en elle leur reine; devant Marie les patriarches inclinent leur tête couronnée de cheveux blancs, ci les apôtres leur front où rayonne la langue de feu ; les mai tyrs abaissent leur palme, les pontifes leur sceptre pastoral, et les vierges leur lis sans tache. Les saintes femmes qui ont figuré Marie: Rachel, Judith, Es-
Iher; celles qui ont imité ses vertus, et forment l'humble et radieuse phalange des mères et des épouses chrétiennes ; toutes, pour la bénir et la glorifier, n'ont qu'une voix et qu'une âme; et Reine dans les cieux, la Vierge, qui se proclamait la servante du Seigneur, sera l'éternel objet de l'amour des hommes, de l'admiration des anges et des complaisances de Dieu ! »
« Au hameau, la jeune villageoise a revêtu sa blanche parure. La procession du mois de Marie va commencer : la cloche appelle au temple la foule des fidèles; le vigneron descend de la colline, le laboureur accourt de la plaine, le bûcheron sort de la forêt, les mères ferment leurs chaumières pour assister à la fête du mois de mai. Bientôt on voit paraître le clergé destiné à la cérémonie, les longues phalanges déjeunes vierges; l'assemblée commence à marcher, en chantant: Mon âme glorifie le Seigneur, et mon esprit s'est réjoui en Dieu mon Sauveur, parce quil a regardé la bassesse de sa servante. ..lia fait en elle de grandes choses par la puissance de son bras... Il a dispersé les superbes... il a élevé les humbles... L'étendard des saints, la croix, l'unique espérance de notre salut, ouvrent la carrière ; puis vient l'image de l'Immaculée Marie, assise sur un trône de verdure, et portée par quatre jeunes filles; son cortège d'honneur se compose de ses plus chastes enfants. La foule suit pêle-mêle, on franchit les limites du village, on voyage le long des haies d'aubépine, où siffle le rossignol; les arbres sont couverts de leurs fleurs ou parés d'un naissant feuillage. Les bois, les vallons, les rivières, les rochers entendent tour à tour les hymnes d'amour à Marie, et la lune, du haut du ciel, vient répandre ses dernières harmonies sur cette fête chérie, que ramène chaque année le mois le plus doux. »
La veille de Mai.
Nous empruntons aux Précis Historiques de Bruxelles le récit suivant :
« Demain, je ne serai plus malade. »
Une famille belge, distinguée par sa noblesse et sa foi, a reçu naguère de la sainte Vierge une preuve touchante de sa bonté, de sa puissance et de son amour.
Qui ne sait combien les prières des enfants sont efficaces anprès de la bonne Mère de l'enfant Jésus ? Aussi réponditelle avec amour à la confiance que mit le petit Paul dans le mois de Marie.
Alors que cette dévotion n'était pas encore aussi généralement pratiquée qu'aujourd'hui, une demoiselle pieuse, amie de cette famille, avait fait cadeau aux trois enfants, très-jeunes encore, d'une Méthode brève et facile pour se joindre à ces saints exercices de mai. Ils profitèrent tous des bons conseils de leur pieuse donatrice.
Au commencement de l'année 183., le plus jeune des trois, Paul, souffrait d'une fièvre intermittente prinîanière, qni persistait avec opiniâtreté et résistait à tous les remèdes. Chaque accès s'annonçait toujours par une roideur à l'épaule. Or, la veille de mai, lorsque l'enfant se coucha, le fâcheux symptôme se manifesta de nouveau. Paul souffrant regarda sa mère affligée et lui dit :
« Maman, demain cela ne reviendra plus ... demain je ne serai plus malade. »
On lui demanda pourquoi il espérait ainsi sa guérison, et il répondit d'un ton pieux et naïf :
« Mais n'est-ce donc pas demain le Mois de Marie? »
Cette confiance dans le secours de la sainte Yierge reçut sa récompense. Le lendemain, à l'heure de l'accès, Paul,
pour reconnaître l'état de son mal, eut beau se tourner, se retourner, se tâter l'épaule : la raideur habituelle avait disparu et le mal aussi. Le petit privilégié de Marie s'empressa de le faire remarquer à ses parents et de répéter : « Ne l'ai-je pas dit?... J'en étais convaincu. » La sainte Vierge avait rempli toute son attente : la fièvre avait cessé ; le mal, qui était devenu presque périodique, ne revint plus ; l'enfant était parfaitement. rétabli, le premier jour du Mois de Marie, sa mère.
Le Mois de Marie sur un vaisseau.
Nous prenons le récit suivant dans une lettre du R. P. de Gruet, adressée aux Précis Historiques, en mai 1867 :
« J'eus la grande consolation de dire la sainte messe tous les jours dans ma cabine. Mes jeunes compagnons s'approchaient fréquemment de la sainte table, et plusieurs des émigrants eurent le même bonheur. Vous auriez été édifié, en voyant notre petit autel proprement orné et surmonté d'une très-belle statue de la sainte Vierge, environnée d'une guirlande de fleurs que plusieurs dames hollandaises avaient ôtées de leurs chapeaux. Le dimanche, je disais la messe dans le grand salon, où plus de cent personnes pouvaient convenablement prendre place; plusieurs protestants avaient demandé de pouvoir y assister. On y chantait des cantiques en français, en latin, en hollandais et en allemand; C'était certainement un spectacle assez rare sur l'Océan, bien plus accoutumé à entendre des blasphèmes que les louanges de Dieu.
« Le 2 mai, dans les environs des bancs de Terre-Neuve, la mer se couvrit d'un épais brouillard. Il continua pendant quatre jours, de telle sorte que le capitaine ne pouvait faire aucune observation. On ne pouvait rien distinguer à
quelques pas du bateau. Les malheurs du Lyonnais et de XArctic sont encore récents. Nous étions dans un continuel danger de faire collision avec quelque voilier qui suivait la même route. Aussi, par précaution, le grand sifflet de la machine se fit-il entendre jour et nuit, avec ses sons les plus forts et les plus perçants, afin de donner l'alarme aux vaisseaux qui auraient pu se trouver sur notre passage.
« Cependant, comme nous approchions rapidement de la terre et que le brouillard devenait de plus en plus intense^ il semblait qu'on devait aller plus ou moins à l'aventure; et comme les observations du méridien étaient devenues impossibles, on n'était pas sans quelque inquiétude. Nous eûmes donc recours au Ciel, et nous dîmes ensemble le chapelef, les litanies de notre bonne Mère et des prières spéciales pour obtenir, par l'intercession des âmes du purgatoire, un ciel serein. Nos vœux parurent être exaucés. Quelques heures après, les brouillards avaient disparu, et nous eûmes une des plus belles soirées que l'on puisse voir sur la mer: la pleine lune se reflétait sur les ondes, brillant, dans toute sa splendeur, au haut du firmament étoile et sans le moindre petit nuage. Le lendemain, le soleil se leva majestueusement. Nous vîmes un grand nombre de navires voguer vers tous les points du compas. Enfin, tous les yeux étant dirigés vers l'ouest, nous apercevons dans le lointain, au dessus de l'horizon, comme une traînée de brouillards qui s'élèvent. Les officiers appliquent la longue-vue et annoncent que ce sont les côtes tant désirées de l'Amérique. Des chants^ des exclamations de joie partirent de tous les cœurs à la fois. Tous les émigrants se trouvaient groupés sur le tillac; tous saluèrent le Nouveau Monde, leur terre promise, qui renferme toutes leurs espérances et tout leur avenir. A mesure que les objets et les côtes se présentaient plus distinctement à
la vue, mes jeunes compagnons ne pouvaient rassasier leurs yeux, en vue de cette terre au salut de laquelle ils venaient dévouer leurs vies, et sur laquelle ils seront, j'espère, des instruments de salut pour des milliers d'âmes abandonnées. Avant la fin de cette belle journée, le 7 du mois de Marie, vers les quatre heures de l'après-midi, nous nous trouvions en rade près de Sîaîen-ïsland, dans le port de New-York...
Conversion du célèbre pianiste Hermann.
La miséricorde de la sainte Vierge éclate depuis quelque temps d'une manière admirable en faveur des enfants d'Israël. Au nom de M. l'abbé Ratisbonne, si connu des serviteurs de Marie, nous devons joindre celui d'un autre Israélite devenu, lui aussi, la conquête de la Mère de la divine grâce. Hermann Cohenn, Allemand d'origine et juif de- religion, jouissait d'une réputation distinguée à Paris comme pianiste remarquable et comme compositeur habile. Il devint l'enfant adoptif du célèbre Listz, et fonda avec lui un conservatoire de musique à Genève. Puis ils voyagèrent dans différentes contrées de l'Europe, recueillant partout les suffrages et les applaudissements les plus flatteurs. Mais laissons-le nous dire lui-même dans quel abîme il était plongé lorsque la douce Étoile du matin vint briller à ses regards : « Dans toutes les sociétés on me choyait, on me fêtait, et, trouvant en moi une compréhension assez facile pour mon âge, on s'efforçait de m'inculquer tour à tour les affreuses doctrines qui venaient du fond de l'enfer pulluler à la surface de cet antre appelé Paris. Athéisme, panthéisme, socialisme, massacre des riches, licence complète des mœurs, etc., tout entra dans mon cerveau. J'étais même devenu un propagandiste des plus zélés, et par con-
séquent le Benjamin de chaque nouveau prophète venu de l'enfer. .. » Tandis que ce nouveau Saul méditait de nouveaux projets pour pervertir ces cœurs innocents, il est prié par le prince de la Moskowa d'aller à sa place dans une des églises de Paris, diriger un chœur d'amateurs qui s'étaient offerts à chanter les louanges de Marie pendant les pieux exercices du mois de mai 1847. Quoique juif, il s'y prêta volontiers; c'était là, en face de l'autel de Marie, que la grâce l'attendait. Pendant qu'il rendait à l'auguste Mère de Dieu des hommages matériels, elle intercédait pour lui auprès de son divin Fils. Le moment de la bénédiction arrive, notre jeune impie regarde avec dédain l'inclination des fidèles... Tout à coup un poids invisible pèse sur ses épaules, l'oblige à se conrber et à tomber à genoux malgré l'obstination de sa volonté. Dès ce moment, son esprit reçut la lumière vivifiante de la foi, et son cœur s'ouvrit aux salutaires impressions de la grâce. Il triompha généreusement de tous les obstacles qui s'opposaient à son entière conversion ; il reçut le saint baptême avec les plus touchantes dispositions. '
Ce ne fut que le 8 septembre, fête de la Nativité de la sainte Yierge, qu'Hermann eut le bonheur de faire sa première communion. Oh I que cet intervalle lui parut long et le fit souffrir (1).
La bonté divine le préparait elle-même à la réception de ce divin sacrement par les grâces dont elle le comblait. « Depuis mon baptême (écrivait-il quelques jours après sa réception), j'ai été comblé tous les jours par le Seigneur de bien des douceurs, de bien des consolations et de bien des faveurs célestes. J'ai souvent nagé dans une abondance de
(1) Nous empruntons les détails qui suivent aux Annales de Varchiconf réiie de Notre-Dame des Victoires.
délices spirituelles. » Mais ces grâces si faibles ne suffisaient point à l'ardeur de ses désirs; elJes ne faisaient qu'augmenter sa tendre impatience. « Lorsque les fidèles vont communier (écrivait-il dans le cours de ces dix jours d'attente), voilà les larmes qui débordent de nouveau; ce ne sont plus des larmes douces, mais des larmes brûlantes, amères, des larmes de désolation causées par le chagrin de ne pas être admis, moi aussi, à la table sainte... Et aujourd'hui que je vous écris, n'ayant pas encore eu le bonheur de faire ma première communion, je ne puis assister à ce moment suprême sans pleurer sur cette privation qui me fait mourir. »
« Enfin, après plusieurs jours d'attente et de désirs, Hermann vit combler ses vœux : le 8 septembre 1847, fête de la Nativité de la très-sainte Vierge, il reçut le sacrement de l'adorable Eucharistie, il fit sa première communion. Que se passa-t-il dans son âme au moment où elle fut si étroitement unie à Jésus-Christ? Les témoins qui assistaient à l'auguste cérémonie ont dit avoir remarqué dans les traits de son visage une expression surnaturelle qui les frappa vivement. On a vainement questionné Hermann à ce sujet. Lui, si disert quand il a parlé de son baptême, n'a pas articulé un seul mot sur ce qu'il a éprouvé dans cet heureux moment. Il a même affecté de ne fournir aucune explication à ce sujet à ses amis les plus intimes. Le 2 décembre de la même année, Mgr Affre, de glorieuse mémoire, lui administra le sacrement de confirmation. Dès le moment où la grâce eut ouvert son cœur et son esprit à des sentiments pieux, à de sérieuses réflexions, il conçut un dégoût prononcé pour ce monde, dont il avait été l'idole et qu'il avait lui-même follement adoré; une idée vague de retraite s'empara de lui, elle souriait à son cœur; mais une circonstance impérieuse l'empêchait de l'exécuter. Les désordres de sa
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jeunesse lui avaient fait contracter des dettes; il nous Ta avoué. « Je dépensais For, nous a-t-il dit, plus facilement et plus vile que je ne l'avais gagné... Je ne regardais plus ni' en arrière ni en avant, et je vivais au jour le jour sans songer au lendemain. » lliuî fallait acquitter ces obligations, et pour cela continuer à servir ce monde qu'il haïssait. Il donna encore des concerts et des leçons, et pendant cette terrible année 1848, qui a compromis l'existence des plus grands artistes, il acquitta près de 30,000 francs de dettes. // est vrai y nous disait-il, que le \*v janvier f avais chargé saint Joseph de payer mes dettes. Il vint nous apprendre cette bonne nouvelle dans le commencement de février 1849, nous communiqua le dessein qu'il avait conçu de se consacrer au service de Dieu dans l'état ecclésiastique, et nous annonça qu'il allait faire une retraite pour consulter la volonté de Dieu. Le 17 février, il se retira dans la communauté des Pères Maristes. A partir de ce jour, il ne parut plus dans le monde. Presque journellement prosterné devant le saint autel, au pied du tabernacle qui renferme le Dieu sauveur, qu'il appelle avec une si douce effusion de cœur son Bien-aimé, il l'adore et s'entretient avec lui. C'est dans ces doux colloques que la pensée d'embrasser l'état religieux, qui s'était présentée plusieurs fois à son esprit, fixe toutes ses idées, et après que, comme le prophète Samuel, il a répété sans cesse à Dieu, dans un esprit de parfaite soumission à sa divine volonté : Seigneur, que voulezvous que je fasse? cette pensée devient une vocation réelle. Il lit la vie de saint Jean de la Croix, restaurateur de l'Ordre des Carmes, et sent un désir irrésistible d'entrer dans cette congrégation. Tout occupé de cette idée, il cherche en vain les moyens de la réaliser. Y a-t-il en France un monastère de religieux Carmes? où est-il situé? Il ne peut se procurer des renseignements capables de le satisfaire. La divine Pro-
vidence vient à son secours. Il rencontre un jour inopinément un religieux de cet ordre; il l'aborde et apprend de lui qu'un couvent de Carmes a été établi depuis quelques mois à Agen. Ce qu'il apprit de cette fondation le décida à aller visiter ce monastère. 11 partit de Paris pour Agen le 16 juillet 1849, y arriva le 19, se présenta au couvent, y fut reçu, admis à faire une retraite de dix-sept jours, au bout desquels il obtint la faveur d'entrer au noviciat, et dut, pendant un mois, être soumis aux règles et coutumes de la maison pour achever d'éprouver sa vocation. Le 6 septembre, il pro lesta de la fermeté de sa volonté et demanda le saint habit; mais, pour entrer dans l'ordre, il fallait, à cause du genre de vie qu'il avait mené avant sa conversion, du judaïsme dans lequel il était né, du trop court intervalle qui s'était écoulé depuis son retour à Dieu, la permission des supérieurs de Rome. La réponse à la demande revint promptement : elle était négative. Hermann, vivement affecté de ce contre-temps, ne se découragea pas. Il pria, partit pour Rome, y arriva le 14 septembre, obtint la dispense si ardemment désirée, et, de retour à Agen le 6 octobre 1849, il revêtit l'habit religieux. Qui aurait pu reconnaître dans 'ce novice le jeune artiste qui, il n'y avait pas deux ans, se signalait par le faste et l'élégance de sa mise mondaine? Il a changé ses habits mondains contre une robe grossière de laine brune; ses cheveux, autrefois si artistement disposés,- ne l'occuperont plus; sa tête est rasée; sa chaussure, autrefois si recherchée, si soignée, consistera à l'avenir dans des sandales qui laissent les pieds entièrement nus; il ne s'assiéra plus à ces tables somptueuses où les mets succulents et délicats, les vins fins et recherchés venaient flatter son goût et peut-être ses passions. Un pain grossier, des légumes, le jeûne, l'abstinence, la pénitence la plus absolue, voilà l'ordinaire auquel, à l'âge de vingt-huit
ans, il se dévoue pour toute sa vie. Visitons-le dans sa cellule. Elle est étroite, n'a pour tout ameublement qu'une couche composée d'une planche supportée par deux ais; il n'a pas même, pour se reposer pendant le jour, l'escabeau grossier que la règle n'accorde qu'aux religieux qui ont fait leur profession, lui qui naguère s'étendait mollement sur un lit assorti de fine laine et de plume, et s'asseyait sur des fauteuils garnis de velours et de soie. Constamment occupé de Dieu, du soin de son âme, il ne quitte sa cellule que pour aller partager les méditations, les pieuses conférences, les prières et les chants de la communauté depuis minuit jusqu'à huit heures du soir. Livré pendant un an à ces pieux exercices, il a perdu le souvenir du monde, de ses fêtes et de ces cercles brillants dont il faisait l'ornement et les délices, sans y avoir jamais pu trouver une minute de bonheur réel.
« Dans le cours de l'année 1850, au mois de juillet, une épreuve bien sensible vint assaillir son cœur. Une dame, venue de Paris, alla louer une chambre dans une maison voisine du couvent. Son extérieur, qui annonçait une condition élevée, ses manières élégantes et son air mélancolique, excitèrent l'attention. Dès le premier jour de son arrivée, elle se rendit à l'office dans la chapelle qui est séparée par l'autel du chœur où sont les religieux, que l'on ne voit pas, mais que l'on entend chanter et s'accompagner de l'harmonium. Aux premiers sons de l'instrument qui frappèrent l'oreille de cette dame, elle fut émue, laissa couler des larmes, demeura debout, immobile, et dans un état d'anxiété qui fut remarqué des autres assistants. Elle paraissait avoir reconnu la main qui, en touchant le clavier, produisait des sons aussi doux. Après l'office, elle fut trouver le R. P. prieur, lui déclara qu'elle était la mère d'Hermann, et, à ce titre, elle le somma, en quelque sorte, de lui
rendre son fils. Le prieur lui répondit avec calme et douceur que son fils était libre, quepersonne ne le retenait et qu'il allait le lui envoyer; elle demanda à le voir hors du couvent, dans l'appartement qu'elle occupait. Le religieux lui dit : « Fous êtes sa mère, madame; vous le verrez où vous voudrez, autant que vous voudrez; je vais vous l'envoyer, » Cette dame est israélite, tenant à son culte et trèsattachée au monde. Dès qu'elle l'aperçut, elle s'écria douloureusement : « Oh! grand Dieu! comme ils me Vont défiguré avec ce froc, ces sandales, cette tête rasée! » Et le novice, maîtrisant à peine ses sensations, et ne pouvant arrêter le cri de son cœur, se borna à répondre en élevant un peu la voix: « Ma mère!... » L'entretien fut long et se répéta plusieurs jours. La pauvre mère essaya, mais inutilement, par tout ce que son aveugle tendresse put lui suggérer de moyens, de le faire revenir à ce qu'elle appelait la vraie religion, et s'éloigna, à la fin du mois de juillet, d'un lieu qu'elle -regardait comme le tombeau de ce qu'elle avait de plus cher au monde.
« Après cet assaut fait à son cœur, Hermann continua les exercices de son noviciat avec le même zèle et la même ferveur, jusqu'au jour où il brisa les liens de la chair et du monde en disant un solennel adieu à tout ce qui l'avait autrefois captivé, sans pouvoir le rassasier ni le rendre heureux. Le 7 octobre 1850, il fit sa profession religieuse, en prononçant les trois vœux d'obéissance, de chasteté et de pauvreté. Sa désappropriation de tout fut si entière qu'il effaça son nom d'Hermann, et reçut de la sainte Eglise celui de Père Augustin- Marie du Très-Saint-Sacrement, le seul sous lequel on puisse dorénavant le connaître et le nommer.
« Le P. Augustin-Marie avait été appliqué à l'étude de la théologie dès son entrée dans le noviciat; il avait reçu la
tonsure et tous les ordres, et le 19 avril 1851 il fut ordonné prêtre par MgrdeYézins, évêque d'Agen. Le lendemain, saint jour de Pâques, il offrit le divin sacrifice,, et dans le cours de la même semaine il prêcha son premier sermon. Il choisit pour sujet la fréquente communion. Depuis cette époque, il exerce avec un grand fruit le saint ministère. Partout où il va, Dieu ménage comme récompense à son zèle de nombreuses et importantes conversions. Juifs, protestants viennent abjurer leurs erreurs entre ses mains. Les journaux des pays qu'il parcourt ont plusieurs fois rendu compte de ces triomphes de la grâce. »
Il a consacré à la Reine des anges les fruits de son beau talent; il a voulu, dans une langue qu'il sait si bien parler, faire bénir, par toutes les bouches chrétiennes, la miséricorde de la divine Mère qui l'a miraculeusement délivré des ténèbres de l'erreur. Rien de plus touchant que la dédicace de ses cantiques à Marie : « Etoile du matin, vous m'avez apparu dans la nuit obscure où je m'étais égaré! Salut des infirmes, vous avez fortifié mes pas chancelants! Refuge des pécheurs, vous m'avez ouvert un asile dans votre cœur immaculé!... » Gloire à cette douce et salutaire dévotion du Mois de Mai qui nous a valu tout à la fois un nouveau frère et un nouveau chef-d'œuvre!
Les cantiques et le scapulaire du baron de Saint-Priest, capitaine au 28e de ligne .
Parmi tant de pertes faites par la France dans la guerre d'Orient, il en est une que les journaux ont à peine remarquée et qui a été cruellement ressentie de ceux qui ont pu la mesurer. Nous voulons parler de la mort du capitaine de Saint-Priest, l'un des héros de la meurtrière affaire des 23 et 24 mai. Obscur encore, il paraissait fait pour une grande
destinée ; il avait mérité les plus tendres affections, il justifiait les plus nobles espérances ; on ne pouvait le connaître sans l'aimer et sans attendre quelque chose de lui. Plein d'honneur, plein de courage, plein d'intelligence et de piété, il est tombé inconnu au seuil d'un avenir plein de gloire.
Augustin de Saint-Priest, après avoir fait ses études à Fribourg chez les Jésuites, entra avec distinction à l'école de Saint-Cyr. ïl y fut remarqué, et il en sortit comme un de ceux que l'on s'attend à voir un jour au premier rang. Son avancement fut en effet assez rapide. Détaché de son régiment en 1848, pour former à la discipline un bataillon de gardes mobiles, il gagna la croix d'honneur pendant les journées de juin, k la tête de ce même bataillon dont il avait su se faire chérir et qui le suivit à l'assaut des barricades avec le même élan qu'il y allait.
Franc, aimable, intelligent, il savait, en cultivant les études qui se rattachent à son noble métier, trouver encore du temps pour les arts, particulièrement pour la" musique, où il excellait. Il composait des chants religieux et des chants militaires, et il en a laissé un grand nombre. On y reconnaît ce caractère énergique et doux qui le faisait tout à la fois respecter et chérir. Aussi hardi chrétien que hardi militaire, il savait en toute occasion professer sa foi. A Poissy, sa dernière garnison française, il dirigeait tous les soirs les chœurs du Mois de Marie : devant Sébaslopol, dans les embuscades, il se chantait à demi-voix les cantiques qu'il avait composés.
Il était capitaine au 28e de ligne et marié depuis peu de temps lorsque son régiment fut envoyé en Crimée. Les rudes épreuves de la campagne commencèrent bientôt pour lui. Il tint d'abord garnison au Pirée, et le premier ennemi qu'il eut à combattre fut le choléra. 11 se montra digne en
cette circonstance de son vaillant et excellent chef, ce regrettable générai Mayran, qui s'est fait en peu de jours une si belle place dans les souvenirs de l'année, et qui se fit admirer des sœurs de Charité autant que de ses soldats. Au moment de quitter Athènes, le capitaine de Saint-Priest écrivait à sa famille, ce qu'elle savait bien, qu'il n'oublierait ni ce qu'il devait à sa patrie ni ce qu'il devait à son nom, et il ajoutait, afin de rassurer les siens sur un point plus important encore : « Je vais trouver le vieux prêtre pour régler toutes choses avant mon départ. »
Sa conduite en Crimée, durant ce terrible hiver qui moissonna tant de victimes, fut celle des meilleurs ; nous dirions celle de tout le monde, s'il n'avait mérité d'être placé à la tête d'une de ces compagnies de francs-tireurs qu'il suffit de nommer pour donner la plus haute idée de l'ardeur militaire. A l'attaque de la nuit du 12 avril contre les embuscades russes, il se trouva un moment engagé avec trentehuit hommes au milieu de plusieurs centaines d'ennemis. Toute l'armée admira sa bravoure chevaleresque. Dans cette affaire, son lieutenant fut tué à côté de lui, et son sonslieutenant, M. Morguet, le croyant prisonnier, avait deux fois, avec six grenadiers, percé la masse des Russes pour le délivrer. Un mois après, il reçut la blessure, d'abord jugée peu grave, qui devait mettre fin à une carrière si bien commencée. Il put lui-même écrire à sa mère un récit de cette dernière action, récit incomplet, car il y parle à peine de lui, tandis que le rapport de son chef de bataillon le désignait en premier parmi ceux qui avaient le mieux fait. La croix d'officier de la Légion d'honneur fut le premier prix de sa belle conduite. Elle lui fut apportée, hélas ! sur son lit de mort. Courageux et calme jusqu'au bord du tombeau, il employa ses derniers jours à purifier son âme; plein de douceur pour ceux qui l'avaient aimé et pour ceux
dont il pouvait se plaindre, il demanda les sacrements, les reçut, et rendit le dernier soupir, sans daigner accorder un regret a la vie. Il avait trente-trois ans. Le dernier souvenir que reçut de lui sa mère infortunée fut le scapulaire qu'elle lui avait donné, avant son départ, avec sa bénédiction.
Le baron de Saint-Priest avait retrouvé en Orient un compagnon d'études de Fribourg, le R. P. Gloriot, qui, dans une carrière bien différente, combattit comme lui et mourut comme lui, pour la France et pour la croix. Nobles combats ! heureuse mort ! Louis Veuillot.
L'apostolat sur mer.
Nous empruntons le récit suivant aux annales de la Propagation de la Foi:
A peine étions-nous en mer, disent les pieux missionnaires, que Dieu, pour nous récompenser des petits sacrifices que nous avions faits, nous envoya trois matelots pour les préparer à la première communion. Quoiqu'ils se fussent présentés d'eux-mêmes, nous jugeâmes prudent de ne rien entreprendre avant d'en avoir prévenu le capitaine ; et nous lui demandâmes tout simplement s'il y avait moyen d'exercer notre ministère en faveur de ceux qui le réclamaient. Sa réponse fut telle que nous la désirions. En conséquence, nous nous mîmes h l'œuvre.
Nos trois matelots (le plus jeune avait vingt ans) montraient chaque jour le plus grand zèle à suivre nos instructions, et cela ouvertement, sans que personne y trouvât à redire. Les choses en étaient là, lorsqu'un dimanche, ayant eu le bonheur d'offrir le saint Sacrifice, nous vîmes tous les matelots réunis autour de l'autel, Cette conduite de l'équipage fit une impression profonde sur l'esprit du capi-
taine. A partir de ce jour, nos marins ne manquèrent pas d'assister à la sainte Messe, les dimanches où nous pûmes la célébrer.
Enfin, arriva le beau mois de Marie. Voyant les matelots si bien disposés, nous demandâmes au capitaine s'il y aurait quelque inconvénient que nous allassions, chaque soir, chanter des cantiques avec l'équipage. Il nous répondit qu'il n'en voyait aucun. Alors nous ouvrîmes ce mois dédié à la Mère de Dieu. Au déclin du jour, lorsque le temps le permettait, avait lieu un petit exercice qui consistait dans la récitation d'une dizaine de chapelet, d'une prière du soir, et enfin dans le chant d'un cantique à Marie. Nos marins étaient aux anges, et pourtant le mois de mai se passa tout entier sans autre gage que ces marques extérieures de dévotion. Cinq ou six seulement s'approchèrent du sacrement de pénitence. Le capitaine, bien qu'il n'assistât pas à la sainte Messe, laissait néanmoins échapper parfois des paroles qui témoignaient bien les couibats de son âme. Nous lui prêtâmes entre autres un ouvrage qui a pour titre : V Athée devenu croyant, excellent traité dont la lecture fit une vive impression sur lui.
Pendant qu'il était ainsi à se débattre contre les coups de la grâce, Dieu nous inspira de commencer une neuvaine à l'effet d'obtenir sa conversion. Elle se termina le trois juin. Eh bien ! le mê ne jour, à neuf heures du soir, au moment où l'un des missionnaires se promenait seul sur le pont, le capitaine l'aborde, et, d'une voix émue, lui dit : « Monsieur, j'ai un grand service à vous demander. » — Je suis tout à vous, répond le missionnaire. — Et je veux me confesser, non pas ce soir même, car ce n'est pas trop d'un jour pour m'y préparer, mais pas plus tard que demain. » Le lendemain, le capitaine assista à la sainte Messe, bien que ce ne fût pas un dimanche. A cette vue, tout l'équipage fut ébranlé,
on ne pouvait en croire ses yeux. Nous avions d'abord fixé, pour la première communion, le jour de la fête de la trèssainte Trinité; mais le capitaine nous ayant manifesté le désir de communier, s'il était possible, avec ses matelots et voulant avoir plus de temps pour se préparer à cette action augnste, nous nous rendîmes de bien bon cœur à ses désirs.
En attendant, nous nous mîmes à faire, chaque jour, une instruction à l'équipage. C'était pour nous une véritable joie de voir les matelots si saintement avides d'entendre la parole de Dieu. Quelquefois ils étaient tout trempés d'eau et de sueur ; n'importe, ils oubliaient leur corps pour ne penser qu'au bien de leur âme. Le capitaine, de son côté, ne se contentait pas de prêcher d'exemple, il exhortait encore de vive voix ; sa vie,, on peut le dire, était celle d'un apôtre.
Un soir, en sortant du saint tribunal, il trouva un missionnaire qui lisait à la clarté d'une lampe ; il l'aborda, et le voilà tout aussitôt à lui parler du bon Dieu, mais d'une manière si admirable, que ce cher confrère était ravi de l'entendre. Enfin, ils vinrent à causer des possessions du démon. « — Mais, croyez-vous, lui dit le capitaine, qu'il existe encore de ces sortes de possessions ? — Assurément, elles sont même assez fréquentes dans les pays des infidèles. — C'est égal, reprit le capitaine, je viens de lui jouer un mauvais tour : comme il doit grincer des dents au fond des enfers !» En disant ces mots, une grosse larme s'échappa de ses yeux, et vînt mouiller sa moustache.
Le dix-neuf juin eut lieu la communion générale. Depuis le capitaine de vaisseau jusqu'au dernier mousse, tous eurent l'insigne faveur de recevoir le pain des anges, et cela à la même messe. Qu'il était touchant de voir et d'entendre ces bons matelots ! Comme la douce joie se manifestait, dans
toutes leurs actions ! Quand tout fut fini, le capitaine vint se jeter au cou de son confesseur, en disant : « Les moments les plus heureux de la vie sont toujours mêlés de quelque arrière-pensée, mais pour aujourd'hui le cœur est content tout de bon.w
Vous eussiez pleuré de joie en entendant nos matelots faire aussi leurs réflexions chacun de leur côté : « Mais comment, disait un des plus vieux , nous qui ne voulions pas même faire cela une fois l'année ! Ah ! je le ferai bien maintenant tous les jours ! » — Voyez-vous, disait un autre, si je faisais naufrage maintenant , cela me ferait autant de mourir que de manger ce morceau de pain. »
Le jour de la communion, le ciel, qui auparavant était couvert de nuages , devint pur, le vent tomba et la mer se fit calme. A peine avait-on fini le chant du Te Deum , que la brise commença à souffler , et le navire à sillonner les ondes. Un vieux marin fit à ce sujet une réflexion assez naïve : « Est-il surprenant, dit-il, que nous allions vite? Le navire est déchargé d'un poids immense. Moi, j'avais plus de péchés que le bâtiment n'est gros, et tout cela est passé par le bâbord. » (Annales, mars 1846.)
Un Enfant de Marie.
Un jeune enfant nommé Henri d'Osseviile, mort à l'âge de dix ans, avait conçu, dès l'instant où il commença à faire usage de sa raison, une affection toute filiale pour la sainte Vierge. Lui demander quelque chose au nom de Marie c'était être sûr de l'obtenir. Un jour qu'on avait annoncé une quête pour les réparations de la cathédrale de Rouen , dont la flèche avait été abattue par la foudre , la mère de Henri lui demanda s'il ne donnerait pas quelque chose. Il répondit d'un ton triste , mais ferme , que non. Sa mère lui répéta
qu'il était bien libre, mais que, l'église de Rouen étant consacrée à la sainte Vierge , s'il ne lui témoignait pas plus d'affection , elle de son côté ne lui porterait plus d'intérêt. A ce mot il se retira dans un coin pour pleurer; mais bientôt, se rapprochant de sa mère, il lui dit qu'il est pourtant bien affligé, qu'il n'a qu'une seule pièce, et que s'il la donne il ne lui restera plus rien. Cette pièce était de vingt francs; sa mère lui proposa de lui en donner la monnaie , et lorsqu'il tint les quatre pièces de cinq francs, il dit qu'il en donnait trois; mais, sur la représentation que la sainte Vierge n'en demande pas tant, et qu'une pièce sera suffisante, il la donne tout rayonnant de joie : Que je suis heureux ! s'écriet-il ; il me reste encore quelque chose, et Ici sainte Vierge me prend sous sa protection! Il n'est pas étonnant qu'avec cet amour pour Marie, Henri ait rempli de tout son cœur les exercices du mois qui lui est consacré. Rien ne lui était doux comme d'aller aux pieds de la blanche statue de Marie offrir avec ses compagnons d'étude ses affections et ses pensées à celle qu'il avait choisie pour sa mère. Ses heures les plus délicieuses du jour n'étaient pas celles de la récréation, c'étaient celles où il pouvait aller épancher son âme dans la chapelle du Mois de Marie , et il en sortait toujours le cœur plus pur et plus aimant. Rien n'égale l'empressement qu'il mit à se procurer le petit livre des exercices de ce mois de bénédictions, et lorsqu'il l'eut une fois en sa possession, il ne se lassait pas de le feuilleter , de le lire et le relire ; il y trouvait à chaque page le nom de sa bonne Mère, c'en était assez pour le lui rendre d'un prix inestimable. Ce fut sans doute, pour récompenser cette tendresse de son enfant bien-aimé pour elle, que Marie l'appela au ciel le dernier jour de son mois de prédilection.
(L'abbé Michmjd.)
Lettre d'un caporal de la Garde.
Les deux traits suivants sont empruntés au charmant ouvrage Témoignages et souvenirs, par le comte de Ségur, conseiller d'Élat.
« Un caporal des voltigeurs de la Garde , homme admirable de foi et de piété filiale, qui trouvait moyen, du fond de la Crimée , d'envoyer à sa famille une grande partie de sa solde , et qui, décoré de la médaille militaire après l'assaut de Malakoff , s'est juré à lui-même d'en consacrer le revenu tout entier à son vieux père. Ce brave et noble jeune homme m'écrivait d'Orient dans une lettre pleine de la plus naïve affection :
« Au camp de Maslak, en Turquie, où nous étions, nous avions fait une petite réunion pour honorer la sainte Yierge durant le mois de mai. Voici ce que nous faisions : d'abord il y avait à dix minutes de notre camp une haute montagne à forme de pain de sucre , et sur le sommet de cette montagne , dans le versant du côlé de la France, nous avions pioché un emplacement de manière à faire une plate-forme et un banc taillé dans la terre formant un demi-cercle : sur cette plate-forme où nous étions assis, nous avions fait une croix avec du gazon, et, au bas de la croix, l'initiale de Marie; quelques fleurs décoraient cette enceinte. C'est là que nous allions tous les soirs, après la soupe , prier Dieu et chanter les louanges de la sainte Vierge. Nous priions pour nos camarades de France et pour ceux de Crimée qui sont si en danger. Nous nous disions : « C'est à cette heure qu'à Paris et dans toutes les grandes villes de France nos camarades chantent des cantiques à la Reine du ciel ! » Et nous nous unissions à leurs intentions. Nous avons bien parlé de vous; mes camarades aimaient à chanter vos cantiques : Te sou-
viens-tu, et Mère de Dieu. Nous avions fait un programme; chaque jour nous savions ce que nous devions faire, et chacun de nous, à tour de rôle, faisait une lecture et lisait les pensées de la journée et la prière du soir... Adieu , bien cher monsieur, croyez à mon amitié sincère , je vous embrasse de toute l'ardeur de mon cœur. »
La clôture du mois de Marie au ciel.
Un jeune homme appelé Auguste-Joseph Halles , élevé comme Henri d'Osseville dans l'amourde la sainte Vierge, se montra comme lui empressé à fêter le Mois de Marie. C'était une de ses plus grandes consolations pendant qu'il était en pleine santé, et durant la maladie dont il mourut il ne l'oublia pas. Attaqué d'une phthisie pulmonaire, il avait été obligé de quitter le collège de Saint-Acheul, où il avait passé quelques mois au sein de la piété et de la ferveur , et il éîait retourné à Lille dans la maison de son père. Là , comme au milieu des Enfants de Marie , qu'il venait de laisser, il se montra rempli d'amour pour celle qu'il avait choisie pour sa mère. « Ma mère est morte, disait-il quelquefois, mais j'en ai une autre qui est dans, le ciel. » Comme le mois de mai approchait, il fit décorer un petit oratoire dans une chambre de la maison, et il y dressa un autel où il plaça la statue de Marie au milieu des fleurs les plus belles qu'il put trouver. Ce fut pour lui un grand sujet de joie lorsqu'il commença les pieux exercices du mois chéri de la Reine des Anges. Il oublia sa fatigue et sa langueur, et, tout entier absorbé dans la pensée de Marie, il lui semblait déjà la contempler dans les délices du ciel. Mais bientôt en effet ce ne fut plus en idée seulement que cette faveur lui fut accordée : la sainte Vierge, qui voulait récompenser son enfant bien-aimé, lui obtint, comme à Henri d'Osseville, la
grâce de mourir dans le beau mois de mai ; il rayait commencé sur la terre, il alla en finir les exercices dans le ciel, on plutôt y continuer l'hymne de louanges que les bienheureux chantent éternellement à la gloire de leur souveraine.
L'héroïque soldat.
Vous serez ému en entendant l'histoire d'un humble infirmier, dont l'âme est aussi grande que sa condition est modeste.
Ce noble jeune homme, né dans un petit village du département de l'Orne et demeuré orphelin de bonne heure, n'a eu en quelque sorte qu'une pensée depuis qu'il est au monde , celle de faire ériger son cher village en paroisse , comme il était avant la révolution. Il n'a épargné, dans ce but, ni son temps, ni sa personne, ni son dévouement, et, comme on va le voir, il a poussé ce dévouement jusqu'au plus sublime sacrifice.
Tant qu'il demeura au village natal , il se fit l'auxiliaire, je pourrais presque dire le vicaire du bon curé du voisinage , qui ne pouvait venir que les dimanches et les jours de grande fête , célébrer le service divin à l'église de la pauvre paroisse déchue. Avec l'autorité d'une foi ardente et d'une énergie incroyable dans un tout jeune homme , il réunissait devant l'autel les habitants du village pour la prière du soir, et leur faisait de pieuses lectures, organisait et dirigeait des exercices religieux pour le mois de Marie, et remplaçait ainsi, autant qu'il était en lui, le pasteur dont l'église était veuve depuis soixante ans.
Quand Tâge de la conscription arriva , il partit pour l'armée où le sort l'appelait, ne regrettant presque du pays natal que son clocher tant aimé. Son temps de service expiré, il revint au village et courut à sa chère église. Hélas!
il la trouva bien vieillie, bien délabrée : malgré le zèle pieux des bons villageois, elle menaçait ruine de toutes parts. Que faire en cette extrémité? Le pauvre soldat ne s'était point enrichi au service, il revenait comme il était parti ; le cœur plein de foi et d'amour, mais les mains vides. Et pourtant la chute de la vieille église eût entraîné celle de toutes ses espérances : car, nul ne l'ignore, pour l'érection d'une succursale l'existence des édifices nécessaires au culte est la première condition exigée...
Après y avoir longtemps réfléchi, le digne garçon prit une résolution héroïque. Il ne possédait au monde que la maison paternelle, seule héritage de sa famille, et sa personne : il résolut de donner sa maison à la commune pour en faire un presbytère, et vendit sa personne pour réparer l'église. Il rentra au service comme remplaçant, et, avec le prix de son remplacement , commença la reconstruction presque totale du pauvre édifice. Depuis cette époque, et il y a cinq ans de cela, il poursuit son œuvre avec une admirable énergie, et, à l'heure qu'il est, il l'a presque terminée. Une dame instruite de cette histoire, et touchée jusqu'aux larmes du dévouement de ce pauvre soldat, lui offrit de le faire remplacer pour lui rendre sa liberté ; il refusa, et la pria de vouloir bien reporter sur sa chère église le zèle et l'intérêt qu'elle voulait bien lui témoigner.
C'est ainsi qu'il est aujourd'hui, et pour deux ans encore, à l'hôpital militaire du Gros-Caillou, où plusieurs infirmiers continuent à aider les Sœurs dans le soin des^malades; humble, joyeux, ne se doutant pas qu'il a fait une action sublime, et n'aspirant, après la récompense du ciel, qu'à une seule récompense en ce monde , celle de voir enfin un acte de l'autorité religieuse et de l'autorité civile réaliser son espérance et rendre à sa chère église le titre de succursale depuis si longtemps perdu J'en ai la confiance , ce vœu
si pur, si désintéressé sera exaucé un jour ou l'autre ; Dieu bénira le village qui a donné naissance à un' si noble cœur, et l'humble infirmier du Gros-Caillou pourra bientôt, quand son temps de service sera terminé, aller s'agenouiller dans son église devenue paroisse, et remercier le Seigneur d'avoir béni ses efforts et couronné son dévouement.
Je connais le héros de cette touchante histoire, et plus d'une fois j'ai eu l'honneur de lui serrer la main. Il s'appelle Gahéry, et sa paroisse s'appellera Etrigé.
Anatole de Segur.
Les bénédictions du mois de Marie.
Les fruits du mois de Marie sont sensibles partout où il a été établi. Voici ce qu'écrivait, il y a peu d'années, un ecclésiastique, au curé de Notre-Dame des Victoires :
« Placé par la Providence à la tête d'une paroisse de près de 4,000 âmes, je luttais presque sans avantage contre le torrent de l'iniquité, qui avait envahi et minait mon troupeau. Depuis dix-huit ans que je gouverne ma paroisse, je ne voyais presque pas de fruits de mes efforts. Ne sachant quel parti prendre, ni quel moyen employer, tout d'un coup, je me suis rappelé que la bonne Marie était la patronne de ma paroisse : je dis que je me suis rappelé, car, je l'avoue à ma grande confusion, je n'avais eu jusqu'à cette époque qu'une dévotion bien superficielle pour cette tendre Mère, et, comme un grand nombre de jeunes gens à caractère ardent, je comptais beaucoup trop sur mes faibles efforts.
« Pour réparer promptement le préjudice que ma présomption avait fait à ma paroisse, je me suis empressé de demander pardon à mon troupeau de ma longue négligence
à lui apprendre les miséricordes de la sainte Vierge, et j'ai établi le mois de Marie.
« A partir de ce moment, tout a changé de face. Pendant ce beau mois, tous les soirs, je voyais plus de 15 à 1,800 personnes de tout âge, de tout sexe, qui se rendaient des endroits les plus éloignés de ma paroisse, quelquefois de deux lieues, pour venir à l'église chanter des cantiques et entendre raconter les bienfaits et les vertus de Marie.
« Dès lors plus de jurements, plus de paroles, plus de chansons trop libres. J'ai fait, toujours sous la protection de Marie, une petite retraite pour mes jeunes gens : ils se sont presque tous approchés de la sainte Table, et persévèrent depuis plus d'un an dans leurs bonnes résolutions ; j'ai fait aussi une retraite pour les jeunes filles, et, tous les dimanches après les vêpres, j'ai la consolation d'en voir plus de 300 qui se réunissent dans une chapelle particulière pour entendre une instruction spéciale que je leur donne; tous rivalisent de zèle pour acquérir les vertus qui font l'ornement de leur âge et le bonheur de la vie. »
Le mois de Marie dans la chaumière du pauvre.
Il y a quelque temps, monsieur le curé de Saint-Maurice d'Angers vit entrer chez lui un paysan du Genêt, son ancienne paroisse. C'était un homme fort et vigoureux qui n'avait pas trente ans. Sa figure annonçait la bonté, la droiture et la piété. — C'est toi, Pierre, s'écria monsieur le curé tout joyeux de le voir. Comment va-t-on au Genêt? Les récoltes s'annoncent-elles bien? Ta famille est-elle en bonne santé?... Mais tu as l'air bien grave, mon garçon?
— Ah! monsieur le curé, dit le paysan avec un certain embarras, c'est que je fais une grande entreprise. Je m'en
vais àja Trappe qui est par delà le Mans, sur le chemin de Paris.
— Tu vas à la Trappe!
— Mon Dieu, oui. Vous nous disiez si souvent qu'on n'en pouvait trop faire pour le bon Dieu ; à la fin, je me suis décidé de tout quitter pour lui.
— Mais tu étais bien nécessaire à ta mère. C'est une pauvre veuve, et la métairie est lourde chez vous?
— C'est pourquoi je ne me suis point hâté, monsieur le curé. Il y a plus de dix ans que ça me tonne dans le cœur de me faire moine. J'attendais que mon petit frère Jean eût passé à la conscription. Il a tiré un bon numéro, et le voilà libre. J'ai pensé que je pouvais m'en aller.
— Ta bonne femme de mère, dont tu étais l'appui, comment lui as-tu fait prendre cela?
— Ah ! monsieur le curé, j'en ai encore le cœur en sang... Non, j'ai cru que je n'en viendrais jamais à bout. Elle me soupçonnait un dessein que je ne voulais pas dire. L'hiver, au coin du feu, que nous étions là, elle à filer, moi à penser, souvent son fuseau s'arrêtait. Elle me regardait, j'ouvrais la bouche, pas possible! mes genoux frémissaient, mes lèvres tremblaient, mon cœur me glaçait le reste du corps et la parole manquait dans ma bouche. Je faisais compassion à ma mère. « Pierre, me disait-elle, oh là! mon fils, si tout ne t'agrée pas, dis-le moi. Veux-tu t'établir à ton ménage? Nous ne sommes pas riches, mais nous avons bon renom. Ton père a vécu et est mort comme un saint, et toute famille honnête du pays estimera notre alliance. » Plus ma mère me pressait , et plus je craignais de lui avouer que je pensais bien à autre chose, et que je voulais m'en aller moine. Enfin, l'autre soir, ma mère nous ayant réunis pour ouvrir en famille le mois de la bonne Vierge, resta en prière seule avec moi, les autres partis. Il me
passa dans ridée que c'était le moment, et ma pensée m'échappa tout d'un coup. « Ma mère, lui dis-je, si vous le permettez, je vais à la Trappe, je vais prier pour vous et faire pénitence. » Ah ! mon Dieu ! quand on pense qu'il faut dire des choses comme ça !
Ma mère resta un moment à tressaillir, là, sous mes yeux, sans parler, et comme sans respirer ; puis demeurant à genoux et les yeux tournés vers le ciel, tranquille : «Pierre, dit-elle, le bon Dieu est ton premier Père, la religion ta première mère; ils passent avant moi. Vas-y, puisqu'ils t'appellent dans ton cœur. Si je t'arrêtais un quart d'heure, lorsqu'il s'agit de la perfection de ton âme, j'en mourrais de chagrin. Tu m'as bien aimée et bien assistée. Je te bénis. » Elle ramena ses yeux sur l'image de la bonne Vierge et se remit à prier.
Je n'en pouvais plus, monsieur le curé. Je sortis pour respirer quasi plus à l'aise. Mais c'était l'heure que l'on rentrait le bétail, et voilà que mes bœufs, qui marchaient leur allure, viennent à moi et se mettent à me regarder comme s'ils m'avaient dit : Notre maître, pourquoi t'en vastu? Je me sauvai dans les champs, sans pouvoir échapper à ma peine. Il n'était pas jusqu'aux arbres que j'avais plantés et taillés, jusqu'à la terre que j'avais ensemencée, qui voulaient, comme mes pauvres bœufs, m'arrêter au pays !
Sainte Yierge! que notre cœur a donc des racines ici-bas ! Je me jetai à genoux, je priai, je pris mon crucifix et je lui demandai secours ; car le courage allait me manquer. Là, regardant Notre-Seigneur en croix, il me vint en honte d'être si lâche, et ce fut fini. Je n'ai pas couché au logis. Je ne voulais plus revoir ce qui m'avait ébranlé; et le matin, avant le jour, je suis parti. J'ai passé par notre paroisse comme on y disait la première messe; ça m'a tout remis le calme au cœur ; et me voilà, pour vous dire adieu et bien
merci des bons sentiments que vous m'avez donnés dans ma jeunesse.
— C'est bien, mon cher enfant, dit le curé; tu obéis au bon Dieu. Mais pourquoi as-tu préféré la Trappe de Mortagne, qui est si éloignée de ton village, quand tu avais tout proche la Trappe de Bellefontaine?
— J'ai pensé cela souvent, monsieur le curé; c'eût été plus commode, comme vous dites. Mais, voyez-vous, j'ai fait l'expérience que je suis lâche à l'amitié. Si, une fois sous le capuchon, nos gens étaient venus me voir en pleurant, y aurais-je tenu? J'étais dans le cas de jeter la robe, et tout pour le moins d'avoir longtemps le cœur fracassé. Or, quand on se donne au service du bon Dieu, m'est avis qu'il faut s'y mettre joyeux et s'y tenir content. Vaut-il pas mieux prendre tout de suite au plus dur, pour persévérer davantage?
— En effet, mon ami, observa le curé, c'est à la persévérance qu'il faut tendre. Tu es jeune et fort, et dans les austérités de la Trappe, la vie pourra te sembler longue.
— Ah ! monsieur le curé, pour ça c'est plutôt fini qu'on n'a coutume d'y penser; et on ne tarde guère à être au bout. Tout nous le dit dans ce monde, que la vie est courte. L'autre semaine, je faisais la pêche d'un étang. Il était large, profond, un amas d'eau terrible; enfin, vous savez l'étang des Deux-Ormeaux. Eh! bien, quand nous avons enlevé l'écluse et que ça s'est mis à courir, en un rien de temps toute cette eau a disparu; et je me suis dit : Voilà comme la vie de ce monde court et s'écoule pour aller s'engloutir dans l'éternité du bon Dieu, qui nous regarde immobile comme je suis là sur le bord de cet étang. Et puis, monsieur le curé, à la course ou pas à pas, on vient tout de même à son heure dernière. Vous nous le disiez bien. Et alors, qu'est-ce qui peut donner du confort à l'âme que d'avoir
fait pour le bon Dieu tout ce qu'on a pu faire! Voilà ce qui me pousse à la pénitence. Par ainsi, adieu, mon père, bénissez-moi; l'eau coule, la vie s'en va, j'ai hâte de porter quelque chose au bon Dieu.
Le curé bénit Pierre, le vit partir et se mit en prière; et, Lorsqu'il eut prié, il écrivit ce qu'avait dit le paysan pour se souvenir et repaître son cœur des œuvres de Dieu dans les âmes qu'il s'est choisies. Louis Veuillot.
Le premier mois de Marie, célébré à Nazareth en 1856.
Nous croyons intéresser les enfants de Marie en donnant ici l'extrait d'une lettre de M. le chancelier du Patriarche de Jérusalem :
Nazareth de Galilée, le 31 mai 1856.
J'éprouve un véritable sentiment de bonheur en vous écrivant de la privilégiée et sainte bourgade de Nazareth, que j'ai la consolation de visiter en ce moment pour la cinquième ibis, et vers laquelle votre piété vous fait souvent tourner les pensées de votre esprit et les aspirations de votre cœur. Jamais je n'ai foulé, sans ressentir une douce émotion, cette terre sacrée qui a tressailli sous les pas du bon Sauveur et de la Vierge immaculée. Tout, à Nazareth, est encore plein des pieux et suaves souvenirs de la sainte Famille. Qu'il fait bon s'agenouiller dans la crypte sacrée de l'Incarnation et coller des lèvres tremblantes d'amour sur le marbre qui marque le lieu où le Verbe s'est fait chair! Comme on supporte avec patience le poids et les misères de la vie, quand on a prié, recueilli, dans l'humble boutique où saint Joseph avec i'Ilomrne-Dieu ont travaillé et gagné leur pain à la sueur de leur front! Comme on se console de l'ingratitude des hommes en présence de ce ré-
duiî, témoin permanent de l'ingratitude des compatriotes du Fils de Dieu î Comme l'àme se sent soulagée et rafraîchie, lorsque le regard, s'étendant à l'Orient, se repose sur la cîme du glorieux Thabor, toujours illuminé de la gloire de la Transfiguration!
Mais ce n'est pas de ces lieux saints que je veux vous parler aujourd'hui... C'est aux bonnes et modestes religieuses, venues de France, que l'on doit l'introduction à Nazareth de la pieuse dévotion du mois de Marie. Où cette populaire dévotion pouvait-elle être mieux accueillie et peut-elle mieux se développer que dans le pays natal de la sainte Yierge? Quelle douce consolation j'ai ressentie en voyant les enfants de l'un et l'antre sexe venir s'agenouiller avec les vieillards à barbe blanche devant la statue de la Vierge de Nazareth, placée dans une niche de leur modeste chapelle, trop petite pour contenir les pieux Arabes qui accouraient chaque soir prendre part aux prières adressées à la Mère du Sauveur et aux chants pleins de vigueur dont les jeunes garçons et les jeunes filles faisaient retentir ce pieux asile! Le curé maronite assistait tous les jours à la pieuse cérémonie avec beaucoup de ses ouailles , ainsi qu'un prêtre grec catholique, qui faisait chaque soir une lecture ou une instruction en langue arabe. Nos oreilles, peu musicales, étaient cependant charmées d'entendre des refrains de cantiques français chantés avec entrain et accent par cette intéressante jeunesse. L'Orient est le pays des parfums; on en brûle partout; dans toutes les églises, l'encens monte en gros et larges tourbillons. Comment ne pas en brûler devant l'autel de Marie, dressé dans la chapelle des religieuses de Nazareth! Une chose s'y opposait : dans leur pauvreté, ces bonnes filles n'ont pas encore pu se procurer un encensoir. Une religieuse a pourvu cependant en partie à cet inconvénient. Dans sa
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sollicitude, elle est parvenue à faire, avec un morceau de table, une espèce de cassolette. Chaque jour du mois de Marie, un enfant de chœur arabe s'emparait de cette précieuse cassolette, s'agenouillait devant elle, la remplissait de charbons ardents, et les couvrait d'encens qu'il faisait brûler devant la statue de Marie à l'aide d'un souffle continuel qu'il tirait de sa poitrine. Je l'avoue, j'étais plus édifié que distrait par l'action de mon petit Arabe latin, et je suis certain que son encens n'était pas moins agréable à Celle qui a connu sur la terre de Nazareth les gênes de la pauvreté, que celui qui lui est offert dans de riches vases d'or et d'argent.
Agréez, etc. Th. Dequevauvillers.
Les fleurs spirituelles de Marie,
Sainte Rose de Lima était dans l'usage de porter ou de faire porter aux pieds de la statue de Marie, chaque samedi de l'année, un bouquet de fleurs qu'elle cultivait à cette intention. Marie, sensible à cette attention filiale, se chargea de lui fournir les moyens de la continuer. En conséquence, les fleurs ne manquèrent plus à son jardin en toutes saisons, même dans les chaleurs brûlantes de la canicule; c'est un fait qui fut remarqué avec admiration par tous ceux qui fréquentaient la maison de ses parents. Mais ces petits présents étaient loin d'exprimer tout le bien qu'elle voulait à son auguste Mère. « Si j'étais riche, disait-elle, je voudrais lui offrir une couronne d'or ornée de pierres précieuses. Ma pauvreté me condamne à ne lui donner que des fleurs. » L'humble fille ne disait pas toute la vérité; car son ingénieuse dévotion lui fournit les moyens de lui offrir, deux fois par an, des présents magnifiques. Je veux parler des parures spirituelles qu'elle lui composait, aussi bien
qu'à l'Enfant Jésus. Voici le projet d'une de ces parures, tel qu'on le trouva dans ses papiers après sa mort. « Idée d'un vêtement que moi, Rose de Sainte-Marie, j'entreprends de confectionner pour la Reine des anges, avec le secours du Seigneur. Je lui ferai une robe de six cents Salutations angéliques et d'autant de Salve Reglna, avec quinze jours déjeune, en mémoire de la très-pure joie que lui valut son Annonciation. J'ajouterai un manteau composé du même nombre de Salutations et de Salve, dé quinze rosaires et de quinze jours de jeûne, en mémoire de sa gracieuse visite à sainte Elisabeth. Les franges et autres ornements de ce manteau seront faits de six cents Salutations, d'autant de Salve, en mémoire des consolations que lui procura la naissance de son Fils adorable. Je ferai les mêmes frais pour lui fournir un voile. Le collier que je lui destine aura la même valeur; et mes intentions, en fabriquant ces deux objets, seront de célébrer la joie de la Présentation et du Recouvrement de Jésus dans le temple. Enfin, je mettrai dans sa main royale un bouquet composé de trente-trois Oraisons dominicales, accompagnées d'un égal nombre de Salutations, de Gloria Patri, de Salve et de rosaires, pour honorer les trente-trois années que mon Jésus vécut ici-bas. » On lisait ensuite un post-scriptum sur cette note : « Cette parure est achevée. Dieu soit béni. Il ne me reste plus qu'à excuser les défauts de mon ouvrage, auprès de ma sainte Mère, et la hardiesse que j'ai prise de le lui offrir.» Si un pareil récit venait jamais à tomber eutre les mains des gens du monde, certainement ils riraient de pitié. Il n'en est pas moins vrai que ceci est plus. sérieux et plus important que ce qu'ils appellent leurs grandes affaires.
Les cantiques du mois de Marie.
Dès sa plus tendre enfance, le bienheureux Henri Suso eut une grande dévotion pour la sainte Vierge. Au retour du printemps, il ne cueillait aucune fleur qu'il n'y en eût un assez grand nombre pour faire une couronne à Marie; alors il les tressait, puis, montant sur l'autel, il fléchissait le genou et déposait sa couronne sur la tête de la sainte Yierge en la priant de l'accepter. Une fois qu'au commencement du mois de mai, il se livrait à cette pieuse pratique, il lui sembla voir le ciel ouvert, et il entendit des voix harmonieuses chanter le Magnificat. Alors la sainte Vierge l'appela, et lui ordonna d'entonner le verset : O vemalis Rosula, etc. Henri obéit; aussitôt trois ou quatre jeunes enfants de la Cour céleste l'accompagnèrent, et leurs chants étaient si mélodieux, que Henri, ne pouvant résister à l'émotion qu'il éprouvait, perdit l'usage de ses sens. Une autre fois, il fut ainsi puni de la tiédeur qu'il apportait dans le service de la sainte Vierge. Le jour de l'Assomption, il lui fut donné de voir le triomphe de Marie dans le ciel; mais, comme il voulait y entrer, un ange l'arrêta, et lui dit que le séjour de la gloire lui serait fermé jusqu'à ce qu'il eût acquitté sa dette envers Marie. L'ange le conduisit par un sentier tortueux dans une grotte obscure où il ne pouvait se mouvoir. Alors Henri demanda à son guide quel mal il avait fait. « Malgré le commandement de vos supérieurs, lui répondit l'ange, vous n'avez pas voulu faire un discours à la louange de la Heine du ciel ; c'est pour cela qu'elle est irritée contre vous. » Henri promit d'expier sa faute; aussitôt il fut admis dans le paradis, où la sainte Vierge, par un doux sourire, lui fit comprendre que son pardon lui avait été accordé.
(Bolland., Vie du fi. Henri, 25 janvier.)
Hommage de quelques fleurs récompensé par Marie,
Dans un village près de Florence, il y avait une fille née de parents pauvres, appelée Dominique ; dès son enfance elle honora la sainte Vierge, elle jeûnait à cette intention tous les jours de la semaine, et le samedi elle distribuait aux pauvres les aliments dont elle s'était privée. Elle mettait les fleurs de son jardin devant une image de Marie, qui dès sa plus tendre jeunesse la combla des faveurs les plus signalées ; à l'âge de dix ans, étant un jour à la fenêtre, elle vit dans la rue une femme d'un bel extérieur, qui fenait par la main un enfant dont les pieds et la poitrine étaient blessés. Qui a blessé cet enfant ? dit Dominique. C'est l'amour, répondit la mère. Dominique, charmée de la beauté de cet enfant, lui demanda si ses blessures lui faisaient mal? Il ne répondit rien, mais la mère lui dit : Ditesmoi, ma fille, qu'est-ce qui vous porte à couronner ces images de fleurs? C'est, répondit-elle, l'amour que j'ai pour Jésus et pour Marie. À l'instant la sainte Vierge lui apparut sous la forme d'une grande reine et environnée de lumière. L'enfant brillait comme un soleil.
îl prit ces mêmes fleurs et les répandit sur la tête de Dominique qui, reconnaissant en ces augustes personnages Jésus et Marie, s'était prosierné en leur présence. Ainsi finit la vision. Dominique prit ensuite l'habit des Frères Prêcheurs et mourut en odeur de sainteté l'an 1553.
{Recueil d'exemples.)
Saint Liguori offre un bouquet à Marie.
Nous aurions beaucoup à dire sur lc-o faveurs que saint Liguori reçut de Marie immaculée dans ses dernières an-
nées, mais nous ne pouvons passer sous silence une pluie qu'il prédit et qu'il obtint du ciel par l'entremise de cette Vierge sainte, le 15 mai 1779, aux environs de Nocera, où il n'était pas tombé une goutte d'eau depuis six mois. Ce prodige ne tarda pas à être connu à Naples, et Mgr Lupoli en fit part à l'abbé Nonnotte, le 29 mai de la même année, par une lettre qui commence ainsi : In hac plurize aqux inopia.
C'était la coutume de notre Saint de donner dans sa chambre des exercices spirituels à plusieurs personnes ; il parlait de la Passion, du ^aint Sacrement, de la victoire des martyrs et des gloires de Marie. « Si tous ceux qui viennent ici, disait-il, n'en remportent que la dévotion à la Madone, cela suffira pour les sauver. » Puis, entrant dans un saint transport : « Ma Reine, je veux demeurer à vos pieds, parce que j'ai mis en vous toutes mes espérances. »
Au mois de juin 1781, il fit un discours au monastère de la Pureté sur l'amour envers Jésus-Christ et la confiance filiale en Marie. Ces pieuses mères voulurent lui donner un bouquet de fleurs qu'il s'empressa de refuser ; mais comme on lui fit entendre qu'il pourrait l'offrir à la sainte Vierge, il consentit à l'accepter.
Les fleurs de la pieuse bergère.
Le père Auriemma raconte l'histoire d'une pauvre bergère qui avait une bien tendre affection en la sainte Vierge: tout son bonheur était de se retirer dans une petite chapelle de Notre-Dame, située sur la montagne, et, tandis que ses troupeaux paissaient tout à l'entour, elle demeurait là des heures entières dans de doux entretiens avec sa bonne Mère. L'image de la sainte Vierge était en relief et sans aucun ornement; la bergère lui fit un manteau d'un mor-
ceau d'étoffe le plus propre qu'elle put trouver; une autre fois elle cueillit des fleurs des champs dont elle forma une guirlande, puis, montant sur l'autel de la chapelle, elle posa la guirlande sur la tête de la statue. « Ma Mère, dit-elle « ensuite à Marie, je voudrais placer sur votre front une « couronne d'or et de pierres précieuses ; mais, parce je ne « suis qu'une pauvre bergère, je ne puis vous donner « qu'une couronne de fleurs, acceptez-la du moins comme « un gage de mon amour. » C'est par de semblables hommages que cette jeune fille s'efforçait d'honorer sa maîtresse. La bienheureuse Vierge sut la récompenser de ses visites et de son affection. La bergère tomba malade et elle était à toute extrémité, lorsqu'il arriva que deux religieux, passant par cet endroit et fatigués du voyage, s'assirent sous un arbre pour se reposer. L'un s'endormit et l'autre demeura éveillé, mais tous deux eurent la même vision. Ils virent une troupe de jeunes vierges, toutes parfaitement belles, dont Tune, qui était au milieu des autres, surpassait toutes ses compagnes en beauté et en majesté. Un des religieux s'adressant à celle-ci, lui demanda qui elle était et où elle allait? « Je suis, lui répondit-elle, la Mère de Dieu, « et je vais avec ces vierges de ma suite visiter une pauvre « bergère moribonde qui pendant sa vie me visitait sou- « vent. » Cela dit, la vision disparut. Allons aussi voir la bergère, dirent les religieux. Ils se mirent en chemin et Dieu les guida vers son habitation. Ils la trouvèrent gisante sur un peu de paille; ils la saluèrent, elle leur rendit leur salut et leur dit : a Mes frères * priez Dieu qu'il vous fasse « voir dans quelle société je suis; » sur quoi ils se mirent à genoux, et le Seigneur ayant ouvert leurs yeux, ils virent Marie, une couronne à la main, qui était au chevet de la mourante. Tout a coup la Mère de Dieu et les vierges de sa suite entonnèrent un hymne. A ce chant céleste
l'âme de la bergère rompt ses liens, Marie la reçoit dans ses bras, lui pose la couronne sur la lêie et l'emporte dans le ciel.
V Apostolat de la prière.
Le 8 du mois de mai 1860, un habitant des pins notables de Saint-Maurice, âgé de quatre-vingt-sept ans, qui servit avec honneur dans les armées de Napoléon Ier, et qui, par sa valeur, s'éleva au grade de commandant, me fit appeler auprès de lui. En ma qualité de curé, je lui avais déjà fait plusieurs visités, pour l'engager âne plus différer de servir son Dieu, lui qui avait si bien servi son empereur. Quelques-uns de ses amis avaient aussi, de leur côté, essayé de réveiller sa foi en lui parlant des miracles nombreux qui prouvent la divinité de Celui qui veut qu'on se confesse pour être pardonné. Mais ces amis ne furent pas plus heureux que leur curé. L'ancien commandant, qui n'éprouvait d'autre maladie que celle d'être vieux, demeurait insensible aux meilleurs raisonnements. Une refusait pas directement les secours de la religion ; mais il les ajournait indéfiniment, Je ne crois ?jas tout ce qu'on me dit, répétait-il souvent. Oui peut vie garantir la vérité des miracles dont on me parle? On me dit bien quils sont tirés de V Evangile, mais lepapier ne port e-Uil pas tout ce qu'on y met? etc., etc.. Telles étaient ses fâcheuses dispositions.
Lorsqu'on me dit un jour qu'il m'appelait lui-même et de
son propre mouvement, je tressaillis alors de joie, et il me
sembla entrevoir de loin l'heureux effet de la grâce par
Marie. Je ne fus pas trompé en effet.
L'épouse de ce vieux pécheur, dame vertueuse et toute
dévouée à la sainte Vierge, était morte depuis dix mois.
Sur son lit de mort, elle avait promis à son époux endurci
de demander pour lui dans le ciel,, par l'entremise de Marie, ce qu'elle avait inutilement sollicité sur la terre. Les vœux et les prières de cette pieuse épouse commencèrent à avoir leur accomplissement le 8 mai.
C'était d'ailleurs la semaine où les pieux exercices du mois de Marie sont le plus fréquentés à Saint-Maurice... Mais ce qui m'a surtout convaincu que la conversion de ce pécheur est due à la protection et à la miséricorde de Marie, c'est la première pensée qu'il m'exprima lorsque je fus auprès de lui :
« Depuis quelques soirs, me dit-il, vous faites le mois « de Marie; c'est pour honorer la sainte Vierge, mère de « Jésus-Christ. Elle est donc devenue mère sans cesser « d'être Vierge? Eh bien! monsieur le curé, en voilà un « miracle dont on ne m'avait rien dit ; à mon avis il est « des plus convaincants. Oui, continua-t-il , si Jésus- « Christ est né d'une mère toujours Vierge, il est nécessai- « rement Dieu; or il faut faire ce que Dieu commande ; « si donc je vous ai prié de venir chez moi, c'est pour vous « dire que je veux à présent me confesser. »
Je ne saurais exprimer ce qui se passa alors dans mon esprit et dans mon cœur. Il me sembla entendre le prophète Isaïe entretenant l'impie Achaz du miracle d'une vierge qui enfanterait un fils appelé Emmanuel. Je crus un instant que l'épouse défunte du commandant me disait : J'ai obtenu de Dieu la conversion de mon époux. Mais la pensée qui me pénétra le plus, ce fut la coïncidence du mois de Marie, et du raisonnement que me fit le pécheur en question, précisément au sujet de la maternité divine de la sainte Vierge. Ce que le détail de plusieurs autres miracles n'avait pas obtenu, la seule pensée de Marie mère et vierge l'opéra heureusement. Marie! m'écriai -je alors intérieurement , votre miséricorde est vraiment sans bornes !
Je ne quittai pas mon pénitent si merveilleusement converti, sans avoir entendu sa confession. Les larmes de repentir qui la précédèrent m'indiquèrent le vrai triomphe de la grâce.
Cette première visite fut suivie de quelques autres non moins touchantes, et le samedi suivant, 12 mai, notre commandant, attendri et consolé, alla lui-même à l'église, y entendit la sainte messe, et y fit la sainte Communion, à la grande édification de tous les assistants.
De retour à sa maison, il ne pouvait se lasser de remercier Dieu de sa joie et de son bonheur. Je n'avais jamais repoussé de si terrible ennemi, disait-il ; fai vaincu Satan ; oui, je Vai vaincu: honneur, gloire à Marie !
L. Champion, curé
Lettre du Révérend Père Rouvre aux directeurs de r Archiconfrérie.
Saint-Louis du Sénégal, le 28 juin' 1864.
Très-honorés Messieurs, j'ai reçu dernièrement vos lettres avec le grand tableau que vous avez bien voulu envoyer aux enfants de notre Ecole (1). Inutile de vous dire combien les chers petits sont heureux qu'on prie pour eux à Notre-Dame des Victoires, et combien le présent leur a fait plaisir. — Le placement de ce tableau, je dois vous l'avouer, a été une grosse affaire. Comme il était destiné aux enfants, ils le revendiquaient avec raison. Nous, le considérant comme un souvenir trop précieux pour être enfoui et peut-être même oublié dans une petite chapelle, nous le réclamions
(1) Le bulletin de juillet 1863, page 93 et suivantes, renferme le charmant épisode à la suite duquel ce tableau fut envoyé en présent aux jeunes élèves de l'École de Saint-Louis, au Sénégal,
pour notre église. Toutefois, comme il fallait de toute nécessité céder devant la justice, nous fîmes de bon gré notre sacrifice. Il fut donc décidé que le tableau serait placé dans la chapelle. Mais la sainte Vierge voulait qu'il eût uneautre destination ; car, vu ses dimensions et Texiguité de la chapelle, il fut impossible d'y trouver une place assez commode pour le recevoir. Les enfants s'avouèrent vaincus.
Aujourd'hui, le tableau se trouve le long d'un des piliers de l'église, du côté des enfants ; et je vous assure qu'il n'excite pas seulement leur reconnaissance, mais encore celle de tous les fidèles de Saint-Louis. Puisse Notre-Dame des Victoires nous envoyer son vis-à-vis aussitôt qu'elle le pourra...
Notre mois de Marie a encore été bien consolant cette année. Comme l'année dernière, la musique militaire de l'infanterie de marine fut mise à réquisition pour accompagner les chœurs. Grâce à ce secours, l'Eglise se vit continuellement pleine, durant tout le mois. Le jour de Pâques, nous avions exécuté une messe en musique. Nous la réexécutâmes le 5 mai, jour de l'Ascension ; et, malgré les voix un peu criardes de nos enfants, nous pûmes cependant nous féliciter du succès.
Un fait bien consolant vint nous réjouir dans le courant du mois de Marie. Un jeune noir, fils de l'ancienne reine du "Walo, qui avait été envoyé en Algérie, au collège même d'Alger, reçut le baptême, qu'il sollicitait depuis longtemps. M. le Gouverneur voulut bien lui servir de parrain. Ce jeune homme, qui est destiné à être sous peu constitué chef d'un cercle, pourra opérer un très-grand bien dans le pays qui nous entoure.
Oh! Messieurs, recommandez ces pauvres enfants au Cœur de Marie. Elle ne restera pas sourde à vos prières, elle qui est mère ; et je suis convaincu qu'elle nous fournira
les moyens de sauver tant de petites âmes chères à Jésus- Christ.
Veuillez agréer, etc. E. Rouvre, missionnaire.
Le jeune enfant de Marie.
Auguste-Joseph Ilallez, de Lille, s'affectionna de bonne heure au service de Marie. Ayant perdu sa mère à l'âge de cinq ans : «Ma mère est, morte, disait-il quelquefois, mais j'en ai une autre dans le ciel. »
Destiné par son père aux études, il fut envoyé dans un petit séminaire de Picardie, justement célèbre par le mérite de ses directeurs. Une maladie dont il sentit les atteintes le jour même de son entrée à Saint-Acheul, avait miné son tempérament et déposé dans son sein le germe des douleurs au milieu dusquelles il termina sa vie.
Rendu à son père aux approches du mois de mai, il voulut qu'on exposât l'image de la sainte Vierge dans un endroit bien décoré, où il se proposait de faire, avec toute sa famille, les exercices propres de ce mois de bénédiction. Pendant les vingt-six premiers jours, il eut le bonheur d'offrir à Marie, avec ses pieux parents, le tribut de leurs hommages. Auguste avait toujours aimé la sainte Vierge comme sa mère; elle lui ménagea, pour dernier gage de sa tendresse maternelle, la faveur de mourir dans le mois qui lui est consacré. Le matin de son dernier jour, qui fut le lundi de la Pentecôte, le 27 mai 1828, il dit au confident de ses pensées les plus secrètes : « Savez-vous bien, mon Père, qu'il n'y a plus de place pour moi dans l'enfer? j'en ai une dans le paradis. » Le soir, il s'endormit dans le Seigneur. Longtemps oprès sdn dernier soupir, on remarquait encore sur ses lèvres un doux sourire, et dans tous les traits de son visage un air de paix et de joie qui semblait attester son bonheur. {Souvenirs de Saint- Acheui \)
Le bandit de Bracciano.
Tous les poètes ont chanté le renouveau, ce réveil de la nature. Endormie pendant plusieurs mois de l'année sous un manteau glacial, elle retrouve sa jeunesse toujours fraîche, et sourit à l'humanité en ramenant les doux zéphirs, le soleil, 1 hirondelle bien-aimée ! C'était vers le soir du 23 mai de l'an 1866.
Le beau château de Bracciano est situé au dessus du lac de ce nom: il domine et semble protéger une centaine de maisons plantées sans ordre au pied d'une colline, et qui paraissent regarder le château, comme pour lui demander aide et protection.
Une petite route escarpée et étroite descend rapidement et l'on arrive en vue du lac de Bracciano. — La lune se reilétait brillante dans ses eaux immobiles comme dans un miroir.
Quelques arbres se dressaient comme des géants sur les rives. Leurs cimes se dessinaient sur le ciel bleu en grandes masses noires, et les rayons de la lune projetés contre leurs troncs irréguliers, les faisaient ressortir de la manière la plus pittoresque. Le calme profond, le silence, la beauté sereine de la nuit ne tardèrent pas à exercer sur nous leur douce influence, et cette soirée délicieuse contrastait agréablement avec celle que la veille nous ^vions passée à Rome, au milieu du tumulte et du bruit de ses promenades poudreuses.
Le lendemain, au lever de l'aurore, nous étions tous prêts à repartir. — Quelques pâtres avaient conduit leurs troupeaux sur les rampes inférieures de la montagne ; de petits enfants au teint hâlé, aux cheveux noirs, prenaient leurs
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ébats sous les arbres; des femmes avaient déposé leurs papiers, attendant le bateau qui leur apportait la capture du jour : une petite barque de pêcheurs, couverte de sa toile grise, approchait en effet.
Une acclamation de joie accueillit son arrivée, et en moins d'un quart d'heure la rive redevint déserte. La chaleur était accablante, il fallait songer à quitter cette vallée délicieuse. Souvent l'angle d'un rocher ou l'épaisse verdure d'un buisson nous dérobait l'approche d'une troupe de gens venant deBracciano.
La ville semblait déserte, personne dans les rues ; les boutiques étaient fermées, on voyait à peine de loin en loin \m pauvre voyageur, un moine à la robe de bure, une paysanne avec sa colle de couleur éclatante.
Que se passait-il donc dans celle ville d'ordinaire si animée 1 À un brusque détour de la route, sous les murs mêmes de Draeciano, nous vîmes se dresser... une guillotine ! ià où les enfants jouaient quelques heures auparavant avec l'insouciance de leur âge. L'idée que le fil d'une existence humaine allait être tranchée nous remplit d'horreur. Nous cherchâmes à fuir, mais une foule compacte s'était, en un instant, réunie autour de nous. 11 n'y avait plus possibilité d'avancer ni de reculer : un cri de terreur se fit entendre ; la porte pesante du donjon de l'ancien château des Orsini criait sur ses gonds rouilles. Le coupable avançait à pas lents, accompagné de plusieurs gendarmes pontificaux, entre âcyx moines qui le soutenaient. Il avait été condamné comme ayant participé au meurtre d'un paysan nommé Pietro Paglini.
Le criminel, Antonio Giuseppe, n'avait pas 20 ans, il paraissait absorbé dans une méditation profonde. Tout à coup il se prosterna la ligure contre terre devant une statue de la Madone, qu'une main amie plaça devant lui, eî il s'écria
plein de confiance : « Non, non, je ne mourrai pas, j'en suis sûr!... La bonne Vierge me sauvera ! »
il se leva et s'avança pâle mais ferme vers l'instrument du supplice. On lui banda les yeux et il monta sur l'échafaud, toujours soutenu par les moines qui priaient à haute voix. Je fermai les yeux avec horreur et je n'osai les rouvrir ; le cri : ïdedo ! Maria santissima! retentit tout d'un coup. Je regardai.
Le jeune homme était là à genoux, les mains jointes, la tête tournée vers le ciel, puis il s'écria avec transport : « Evviva Maria!» La foule répéta : Evviva Maria- ! Grazia! Grazia!
La machine fatale s'était brisée avant que le couteau meurtrier ne pût toucher le cou de l'enfant de Marie. 11 était sauvé ! Enlevé par la foule, Antonio fut porté comme en triomphe à l'église où il se prosterna aux pieds de la statue de sa céleste libératrice, cl lui adressa une longue et. fervente prière. Tout le peuple, les gendarmes eux-mêmes, profondément attendris, s'y associèrent avec ferveur. Au milieu des sanglots, éclataient presque à chaque instant les cris : Miracle ! Miracle ! ~- Les deux moines qui étaient venus l'assister dans le moment fatal, et qui s'étaient prosternés à son côté pour prier, se relevèrent au bout de^quelques instants, entonnant d'une voix forte le Magnificat qui fut chanté avec enthousiasme par la nombreuse assistance* et lorsque le sublime can{' ;ie de Marie fut terminé, l'un d'eux lui adressa de touchantes paroles sur le fait merveilleux dont elle venait d'être témoin et la puissance de l'auguste Mère de Dieu. 11 finit en l'engageant à se retirer paisiblement.
Lorsque toute la foule fut sortie, les portcs.de l'église se fermèrent. Les moines et les gendarmes, demeurés seuls avec Antonio, le reconduisirent dans la prison qu'il avait
quittée pour mourir et où, contre toute espérance, il rentrait vivant. Un courrier avait été dépêché à Rome pour faire connaître le miracle qui avait sauvé le jeune bandit, et rapporta le même jour une commutation de peine.
(Extrait du Journal d'une jeune Anglaise).
Mtc C.
Les fruits du Mois de Marie.
On lit les traits suivants dans la Couronne de Marie publiée par les II. Pères Dominicains.
Dans une de nos grandes villes, le mois de Marie se célébrait vers ces derniers temps avec un éclat vraiment prodigieux. Trônes splendides, guirlandes de fleurs, chants harmonieux, musique ravissante : tout dans l'art et la nature prêtait son concours pour glorifier la divine Reine des deux. Chaque jour, une lbulc immense se pressait dans la vaste enceinte de l'église pour rendre hommage à Marie, et s'édifier des paroles de vie que le prédicateur savait trouver dans son cœur. Chaque jour aussi Marie se montrait bonne et puissante, chaque jour elle faisait éclater davantage son rôle touchant de mystique glaneuse ; des conversions nombreuses et vraiment désespérées venaient sans cesse consoler le cœur du prêtre et réjouir l'Eglise.
Un soir que l'exercice était commencé , un homme au regard sinistre, aux cheveux hérissés, fendit la foule, et vint se loger derrière un pilier. Tout en lui annonçait l'étonnement et la surprise. Ses yeux se portaient tantôt sur le prédicateur , tantôt sur le trône où scintillaient mille lumières , tantôt erraient çà el là comme pour interroger les âmes et leur demander ce que pouvait signifier ce spectacle. Enfin, une pensée profonde le saisit, il devint calme et re-
cueilli ; la parole du missionnaire semblait pénétrer au plus profond de son être. Et quand la foule prosternée entonna avec ses mille voix le chant si beau des litanies , lui aussi tomba à genoux ; et cachant sa tête dans ses mains , il se mit à pleurer.. Une âme de plus venait d'être gagnée par la divine glaneuse. Que s'était-il opéré dans ce cœur ulcéré? Marie en a le secret; toujours est-il qu'après l'exercice, cet homme se présente à la sacristie, et au premier prêtre qu'il rencontre il adresse ces mots : « Monsieur, vous voyez devant vous tout ce qu'il y a de plus misérable au monde et de plus malheureux; mais c'en est fait, je renonce à mes abominables desseins. » Et le prêtre de répondre avec un intérêt plein de douceur : « Vous êtes malheureux? faitesmoi part de vos peines, et s'il dépend de moi de 1rs soulager, soyez sûr que je ne négligerai rien, car le cœur du prêtre c'est le cœur d'un père et d'un ami. » — « Depuis longtemps la vie m'est amère, reprend l'inconnu, mes jours n'ont été que des jours de souffrance. Ne pouvant plus supporter le poids de mes misères , j'avais résolu d'y mettre un terme , et après avoir dit adieu au fond de mon cœur à tout ce qui me restait de cher en ce monde, je me dirigeais vers un lieu solitaire pour me donner la mort: ce matin même je me suis procuré l'instrument de mon supplice, le voici (et il montrait l'arme qu'il avait choisie pour se détruire). Quelque chose d'irrésistible m'a poussé vers cette église ; ne pouvant continuer mon chemin , retenu par une force invisible , je suis entré ici malgré moi et sans motifs. Quel n'a pas été mon étonnement de voir ce que j'ai vu , d'entendre ce que j'ai entendu! Jamais pareil spectacle n'avait frappé mes yeux. Je ne sais ce qui s'est passé dans mon âme ; mais la vie maintenant me sera moins amère ; je renonce à mon noir projet, je veux vivre, oui je veux vivre... Ah ! s'il m'était donné d'aimer un peu celle qu'on nous a montrée si belle et
si puissante, et que vous appelez Mère de Dieu ! S'il m'était donné de nie convertir à elle.... il nie semble qu'un feu de bonheur brillerait sur mon front, et que mon âme n'aurait plus d'amertume.. » — « Vous convertir? répond le prêtre, vous convertir et aimer la sainte Mère de Dieu? mais c'est bien facile. » — Oh! non, ce n'est pas facile, bien moins facile que vous ne pensez : un protestant peut-il en un jour changer de religion et devenir un serviteur de Celle que nous méprisons? » — Vous êtes donc protestant? » — « Oui, et j'avais oublié de vous le dire ». — « Oh! que Marie est bonne, qu'elle est puissante! s'écria le prêtre; elle vient d'opérer un double miracle , arracher une âme de la mort éternelle et convertir un prolestant. Soyez fidèle à la grâce, laissez-vous conduire par celte divine Vierge qui vient de s'emparer de vous d'une manière si admirable. Nous aurons ensemble des conférences; je vous prêterai des livres qui achèveront de vous instruire, et vous deviendrez un fervent chrétien. »
Le nouveau converti accepta avec plaisir et reconnaissance, bénissant avec effusion Celle qui avait ravi son cœur, et se retira plein de joie et d'espérance.
Dans ces mêmes circonstances, une personne déjà avancée en âge se présenta au prédicateur, et lui dit : « Mon père, je ne sais pourquoi, mais il m'est impossible de me retirer sans vous avoir parlé : une seule fois en ma vie je me suis assise à la table sainte, encore je l'ai fait avec de mauvaises dispositions; depuis, le péché a été mon pain de chaque jour. Conduite dans cette église , presque malgré moi, par des âmes charitables , je n'ai pu résister aux charmes de cette divine glaneuse dont vous nous avez parlé; me voici, je veux me laisser glaner par elle, et ne pas sortir d'ici sans m'être réconciliée avec mon Dieu. »
Des faits de ce genre se renouvelaient tous les jours , et
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le prédicateur du mois de Marie changea sa station en une véritable mission; ses journées se passaient en partie au tribunal de la pénitence, et bien souvent cLps larmes d'attendrissement coulaient de ses yeux à la vue des prodiges de miséricorde qu'opérait Marie en faveur des âmes.
vif
.■ Quoique la confiance des enfants de Marie en leur divine Mère soit sans mesure, il y a néanmoins une différence bien grande entre les promesses que Ton fait à Dieu et celles que Ton fait à la très-sainte Vierge. La promesse que l'on fait à Dieu est un témoignage de reconnaissance pour toutes les grâces que nous recevons de lui , comme du premier principe de tous les êtres et comme de l'Auteur de tout don parfait, et cette promesse est un vœu et un culte de latrie.
Les théologiens enseignent que, pour être valide, un vœu doit être fait librement, d'une chose possible, bonne et plus agréable à Dieu que son contraire.
Mais la promesse que nous faisons aux Saints est une marque de gratitude envers eux , comme envers des médiateurs et des intercesseurs qui nous ont obtenu quelque faveur de Dieu.
Saint Thomas enseigne que les vœux que l'on fait à Marie ou aux Saints renferment deux promesses : l'une qui se fait aux saints, et celle-là , dit-il , n'est pas un vœu formellement, mais la matière d'un vœu ; l'autre se fait à Dieu, et elle est réellement un vœu. Ainsi celui qui dit : Je fais vœu
DES VOEUX EN i/HONNEUR DE MARIE. 297
à la bienheureuse Marie d'aller en pèlerinage à Notre-Dame de Lorette, promet à la sainte Vierge de faire ce voyage, et cet engagement n'est point un vœu , mais il promet aussi à Dieu d'accomplir la promesse qu'il a faite h Marie , et celle-ci est un vœu.
Toujours est-il certain que la dévotion de faire des vœux en l'honneur de Marie lui est très-agréable , et lui fournit l'occasion de nous acccorder les bienfaits les plus signalés.
Vœu de Mgr de Quélen, archevêque de Paru.
L'église de la Délivrance , située dans un bourg au bord de la mer, dans le diocèse de Baveux, est l'un des plus célèbres pèlerinages de France. L'antique chapelle , qui remontait aux premiers siècles du christianisme, fut, à l'invasion des Normands, pillée et ruinée de fond en comble. Deux cents ans s'écoulèrent sans qu'elle fût relevée. Après ce laps de temps, un seigneur la fit rebâtir, en ayant reçu l'ordre d'une manière toute miraculeuse. Depuis celte époque, l'église de la Délivrance n'a cessé d'être fréquentée par les pèlerins de tout pays, et favorisée des prodiges les plus étonnants.
A l'époque des ravages du choléra en France , on porta en procession l'image de Notre-Dame , et la confiance publique ne fut point trompée. Malgré l'intempérie de l'air, l'humidité des rues et autres accidents qui pouvaient , naturellement parlant, faire craindre pour ceux qui assistaient à la cérémonie , non-seulement ils ne furent pas atteints , mais dès ce moment le fléau diminua en ces lieux , ce qui ne contribua pas peu à augmenter la célébrité de ce sanctuaire.
Au mois de septembre 1838, Mgr de Quélen, archevêque
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de Paris, 0 L le pèlerinage de la Délivrance. Il officia dans cette église le jour de la Nativité de Notre-Dame, et donna au monastère des orphelins de Marie de la Délivrance une image en bronze de la sainte Vierge, en actions de grâces de la conversion récente du prince de Talîeyrand. Cette offrande était l'accomplissement d'un vœu fait antérieurement dans l'église de la Délivrance. Avant d'être exaucé, le prélat avait prié avec persévérance l'espace de vingt ans. * (Ami de la religion.)
Vœu de Jean Casimir, roi de Pologne, à Marie.
Nous empruntons le récit suivant à M. l'abbé Jélowiki, noble enfant de l'héroïque Pologne :
Lorsque, sous le règne de Jean Casimir, de pieuse mémoire, des ennemis injustes et des vassaux perfides ayant tramé un inique complot, se ruèrent sur la Pologne exténuée par des guerres incessantes ; lorsque le roi de Suède, conspirant avec notre vassal, l'électeur de Brandebourg; lorsque le czar de la Moscovie, soufflant la révolte parmi nos Cosaques, prirent notre pays entre quatre feux, et, en l'envahissant de toutes parts, forcèrent le Roi à quitter son royaume ; lorsque la Pologne , épouvantée par cet ouragan, se croyant perdue, commençait à fléchir le genou devant l'ennemi partout victorieux, la sainte Vierge seule sauva son peuple, et par la défense miraculeuse de Czenstochowa (1750) releva le courage du roi abattu. On le vit alors accourir à Léopol, l'une de ses capitales, et, suivi d'un nombreux cortège , entrer dans l'église. Là, prosterné pendant la sainte messe que célébrait le nonce du Pape, après avoir communié de ses mains, au milieu de Fémotion universelle et des sanglots de tous les assistants,
il adressa à haute voix ce vœu suppliant à la très-sainte Yierge :
« Auguste Vierge Mère de Dieu fait homme ! moi, Jean Casimir, par la grâce de votre Fi's, Roi des rois, mon Maître, et par la vôtre, roi de Pologne, prosterné à vos pieds, je vous choisis aujourd'hui pour ma patronne et pour Reine de tous mes États, J'invoque sur moi , sur mon royaume de Pologne, sur mes principautés de Lithuanie, de Russie, de Prusse, de Masovie, de Samogitie, de Livonie et de Czernichovie, non moins que sur les armées de mes deux nations et sur tous mes peuples, votre tutelle et voire protection : et dans le péril où se trouve mon royaume, j'implore humblement votre secours miséricordieux contre les ennemis de la sainte Église romaine. Touché de vos grands bienfaits, je me sens poussé à vous rendre avec mon peuple de nouveaux hommages; et je vous promets en mon nom, ainsi qu'au nom de mes satrapes et de mes peuples, devons servir avec plus de ferveur, et de'travaiîler avec plus de zèle à propager dans tons mes États le culte et l'honneur de Notre-Seigneur Jésus-Christ et le vôtre. En outre, je fais vœu qu'aussitôt que par la grâce de votre Fils j'aurai obtenu la victoire sur mes ennemis, et notamment sur les Suédois, je prendrai les mesures nécessaires pour que ce jour glorieux soit à jamais sanctifié et soîennisé. Et puisque, dans la grande douleur de mon âme, je vois clairement que c'est à cause de l'oppression et des gémissements du bas peuple que le juge suprême fait descendre sur mon royaume depuis sept ans différents fléaux, je vous promets qu'aussitôt 'après la conclusion de la paix, je prendrai, conjointement avec tous les ordres de mes États, les mesures nécessaires pour libérer le peuple de mon royaume d'une si lourde oppression. 0 Reine miséricordieuse , puisque vous m'avez inspiré ces vœux, daignez m'obtenir
auprès de votre Fils la grâce et la faveur de les accomplir ! »
A ce vœu prononcé aux pieds de Marie avec toute l'onction d'un roi pénitent, en présence du Sénat, du clergé, de l'armée et du peuple, un frémissement de joie et de courage saisit toute l'assemblée, et l'on se disait avec enthousiasme que la piété du Roi et sa dévotion envers la sainte Vierge, désormais Reine de Pologne , sauverait la patrie.
Et il en fut ainsi. Marie suscita des héros à son peuple, et, sans aucun secours étranger, car celui de l'Autriche, acheté au poids de l'or et arrivé trop tard, ne fut qu'une calamité; ces héros, marchant de victoire en victoire, chassèrent bientôt tous leurs ennemis, quoiqu'ils eussent rencontré de nouveaux alliés, et portèrent la guerre jusque sur leurs frontières. Le monde étonné vit une fois de plus la main de Dieu, toujours docile à la voix suppliante de Marie, humilier les superbes et exalter les humbles ; et cette pauvre Pologne qu'on croyait anéantie, devenue royaume de Marie, se retrouva debout. Dieu, qui, dans sa libéralité, lorsqu'on lui demande bien, donne toujours plus qu'on ne lui demande, lui réservait en outre, dans un avenir prochain, l'honneur, la gloire et le mérite, qui, quoi qu'on fasse, ne sera jamais oublié sur la terre et qui dans le ciel ne s'effacera jamais, de sauver la chrétienté sous les murs de Tienne. Cette gloire est notre patrimoine, et ce patrimoine, riche de tant d'espérance, après Dieu, nous le devons à Marie.
Résurrection d'un enfant enterré depuis quatre jours.
Un enfant était venu au monde privé de la vie : depuis quatre jours il était dans le tombeau. Sa mère, Marguerite
Amorose, du diocèse de Limoges, ne pouvait se consoler de cette perte, et ce qui augmentait sa tristesse, c'est que l'enfant n'avait pas été régénéré dans les eaux du baptême ; pleine de confiance, elle invoque Marie et lui promet d'aller en pèlerinage à Roc-Amadour, si elle obtenait de Dieu la résurrection de son fils ; puis à force d'instances et de larmes, elle détermine son mari à aller ouvrir le tombeau
de celui qu'elle pleure 0 prodige !,.... en ouvrant ce
tombeau le père y trouve son enfant plein de vie, jetant du sang par les deux narines. Il est tiré de son cercueil et baptisé Et voilà, continue Odode Gissey, une mère consolée , un père joyeux, un enfant heureux et recevant, par le mérite de la Mère de Dieu, deux vies, la vie corporelle et la vie spirituelle. La mère de ce fortuné enfant, étant relevée de couches, va à Roc-Amadour pour assurer chacun de cet extraordinaire miracle , et pour rendre ses remercîments à la Mère de la grâce, qui se fait connaître par tant de merveilles en son oratoire de Roc- Amadour.
Vœux de saint IJguori en V honneur de Marie.
Sous la protection et en l'honneur de Marie Immaculée, Alphonse fit les vœux de ne jamais perdre de temps, de secourir au besoin les pestiférés, de dire chaque jour, le matin, à midi et au soir, V Angélus au son de la cloche, et cela à genoux, en quelque lieu qu'il se trouvât ; de réciter le rosaire tous les jours et de publier les grandeurs et la gloire de Marie dans toutes les occasions, et spécialement tous les samedis. Aussi sabien-aimée souveraine répandait-elle sur lui les faveurs les plus signalées. C'est une tradition parmi les habitants de Scala que, tandis que Liguori châtiait sa chair et se livrait parfois à la contemplation dans une grotte
située au fond d'un jardin, sur une montagne déserte qui avoisine la ville, la Vierge immaculée lui manifestait sa présence. Ce lieu où notre Saint goûtait avec tant de bonheur les doux effets des apparitions de sa Mère bien-aimée lui fut toujours cher. Dans sa vieillesse, il soupirait encore après cette grotte chérie, et il ne pouvait en détacher son souvenir. « 0 ma grotte, ma chère grotte, s'écriait-il, oh! que ne puis-je encore te posséder comme autrefois! que ne puis-je goûter tes célestes délices! » Saint Alphonse-Marie de Liguori brûlait du désir de parcourir l'univers pour inviter tous les hommes à l'amour et au service de la Reine des anges; mais comme sa voix ne pouvait se faire partout entendre, il profita, pour satisfaire en partie les ardeurs séraphiques de son tendre cœur, des quelques jours de repos qu'il eut à Ciorane pour terminer et publier son ouvrage si précieux, si plein d'onction, de piété et d'érudition, des Gloires de Marie. Nous n'entreprendrons point de faire l'éloge de ce beau livre que tout le monde connaît et que tous les fidèles aiment à parcourir. Saint Liguori y attaque le célèbre Mnratori, qui avait osé combattre cette proposition si juste : que tous les dons que Dieu nous dispense passent ordinairement par les mains de Marie. Alors eurent lieu des controverses entre Muratori, quelques-uns de ses adeptes et notre Saint, qui triompha toujours à la gloire de la Vierge Immaculée.
Certains esprits-forts se donnèrent aussi la liberté de mépriser la croyance des fidèles au privilège de la conception immaculée de Marie, la traitant d'erreur populaire. Saint Liguori, tout rempli de zèle pour défendre les intérêts de sa bonne Mère, loin de reculer devant le camp ennemi, combattit, par sa voix et par ses écriîs, ces dangereux adversaires du plus grand privilège de la divine Marie. Il publia à cette occasion une savante dissertation latine dans la-
quelle il démontre et prouve, par l'Écriture,, les bulles des Papes, l'autorité des conciles, la doctrine des Pères et le sentiment commun des fidèles, que la Bienheureuse Vierge Marie a été conçue sans péché, disant que celte vérité lui parait plus claire que la lumière du jour en plein midi : esse hodie hice mcridiana clarior, et ajoutant, contre Lamindus Pritannius, qu'il est licite et méritoire d'émettre le vœu de donner sa vie pour la défense de ce privilège si cher et si glorieux à Marie et à Jésus, et qu'un tel culte peut être im juste motif de martyre. Oui ! Alphonse de Liguori se serait cru heureux de signer cette vérité de l'Immaculée Conception par l'effusion de son sang; entendons-le dire à sa Reine hien-aimée : « Je voudrais mourir pour l'amour de vous, pour la défense de votre virginité, de votre dignité de Mère de Dieu, de votre Immaculée Conception, si ma mort pouvait être utile à la défense de ces glorieux privilèges. » Et ailleurs : « Pour défendre le grand, le singulier privilège de votre Immaculée Conception, je suis prêt et je m'engage à donner au besoin ma vie. »
» Vœux de Louis IX et de Charles T7.
Le vaisseau qui portait Louis îX revenant de la Terre- Sainte, en 1254, ayant été assailli par une horrible tempête, le saint roi fit à Notre-Dame du Mont-Carmel un vœu à la suite duquel les éléments se calmèrent comme par miracle.
Charles VI, ce prince si malheureux et si digne d'un meilleur sort, institua, pendant les premières années de son règne, un ordre de chevalerie en l'honneur de la sainte Vierge, par suite d'un vœu qu'il avait fait en Languedoc. Pendant son séjour à Toulouse, il chassait fréquemment, avec Olivier de Clisson, Pierre de Navarre et une foule de
seigneurs de sa cour, dans Fantique forêt de Bouconne. Or, un jour qu'il s'était séparé de sa suite, en poursuivant une bête fauve avec trop d'ardeur, la nuit le surprit au milieu des landes sauvages, des solitudes sans chemins et de grands bois peuplés d'ours et de sangliers de la vieille forêt druidique; pour ajouter au péril de sa. situation, les ténèbres devenaient de plus en plus épaisses-, et un ciel nébuleux lui cachait les étoiles. Épouvanté de son isolement, ne sachant quelle direction prendre, le prince fait un vœu solennel à Notre-Dame d'Espérance, et se met humblement sous sa garde. Aussitôt un vent léger dissipe les nuages, et une étoile brillante laisse tomber ses rayons sur un sentier battu, qui conduit le jeune monarque hors de la forêt. Le lendemain, Charles, suivi de ses seigneurs, vint accomplir son vœu à la chapelle de Marie. Pour perpétuer le souvenir de sa périlleuse aventure, il fonda, peu de temps après, l'ordre de Notre-Dame d'Espérance, et voulut qu'une étoile en fût le symbole.
Vœux de Louis XIII.
Marie reçut au xvir3 siècle un des plus grands hommages qui puissent lui être faits sur cette terre, l'hommage du plus beau royaume après celui du ciel. Plusieurs fois déjà la France avait éprouvé la protection spéciale de Marie en retour de vœux particuliers qu'elle lui avait faits dans des circonstances critiques pour ses destinées. Elle lui avait dû notamment saint Louis, né d'un vœu de la reine Blanche à la Maternité divine; les grandes victoires de Bouvines, de Mons-en-Puelle et de Cassel hautement attribuées à son céleste secours par Philippe-Auguste, Philippe le Bel et Philippe le Valois, qui l'avaient invoquée dans le péril, et qui la glorifièrent dans le triomphe; enfin la Vierge de Dom-
remy balayant l'Anglais, et rétablissant le trône, dans sa course héroïque de Notre-Dame de Bermont à Notre-Dame de Reims, aux noms libérateurs de Jésus et de Marie. Louis XIII ne se crut pas moins redevable à Marie de la conservation de la France au milieu des troubles qui avaient menacé de la dissoudre, et de la naissance de Louis XIV après vingt-deux ans d'un mariage infructueux. Pour reconnaître cette protection et pour la fixer sur la France, ce pieux monarque fit à la Reine du ciel la consécration solennelle de sa couronne et de son royaume, en les plaçant sous son patronage par une perpétuelle dévotion. Le 15 août, fête de la céleste Assomption de Marie, fut le jour commémoratif de ce vœu national que la France acquitte encore tous les ans après tant de bouleversements et de commotions, et auquel on doit peut-être sa préservation et la fortune de ses armes. De ce vœu, au temps où il fut fait, sembla jaillir le grand siècle. La piété qui l'avait inspiré respire dans tous les beaux génies qui portèrent si haut la gloire de l'esprit humain, et dont les deux aînés, Corneille et Rossuet, furent les plus humbles serviteurs de Marie.
Le vœu!
Tulle, chef-lieu du département de la Corrèze, est une ville peu considérable du Limousin, vieille et assez mal bâtie, qui ne se fait admirer par aucun monument remarquable, et dont les rues tortueuses et mal entretenues sont encore plus mal pavées. La petite rivière qui donne son nom au département la traverse , et sépare le quartier neuf que l'on commence à bâtir, de l'ancienne cité de Raluze. Parmi les nouvelles constructions du côté de la ville, où tout respire la moderne élégance des monuments du jour, on voit le couvent des Ursulines adossé au penchant d'une
petite colline que couronne une triple terrasse bordée d'arbres toujours verts; de rosiers que l'été vient couvrir de mille fleurs odorantes ; de gazon émaîllé de marguerites, de pervenches, de primevères sauvages, de violettes et de cette autre fleur dont le nom rappelle celui du printemps. Là , pendant l'année , une foule de timides et pieuses jeunes filles, sous l'œil vigilant de leurs bonnes maîtresses, cherchent à déchiffrer les éléments de îascience et à découvrir le, savoir par l'étude. Un saint aumônier seconde de tous ses efforts les dignes religieuses qui, sous les auspices d'un prélat également distingué par ses talents et ses vertus, se sont vouées à l'enseignement de la jeunesse.
Or, l'on était aux premiers jours du mois de septembre 1852 : la cour du monastère, jadis témoin muet des ébats joyeux de la troupe enfantine, était déserte, maintenant que l'époque des vacances avait ramené toutes les pensionnaires au sein de leurs familles. Toutes, je me trompe; deux restaient encore se promenant silencieusement dans la grande allée qu'ombrage le feuillage touffu de jeunes tilleuls et de peupliers de la Caroline ; l'une paraissait avoir seize ans ; elle était svelte, élancée, son regard doucement mélancolique. Sur ses lèvres, de temps à autre, errait le plus gracieux sourire ; ses cheveux avaient la couleur de l'ébène, son teint la blancheur du lis et l'éclat de la rose; elle était belle, belle enfin comme le disait son doux nom de Noémi. Mais parfois un nuage de tristesse passait sur son beau front, sa tête charmante s'inclinait sur son épaule comme courbée par un mal inconnu : elle était poitrinaire. L'autre, plus jeune de deux ans, petite et pâlie par la fièvre, laissait lire dans ses yeux noirs toute la vivacité de son caractère; elle se nommait Amélie.
Après quelques pas faits en silence, la pins jeune des peu-
sionnaires adressa ainsi la parole à sa compagne : « Vous êtes bien heureuse, Noémi, de pouvoir aller à Roe-Amadour pour la grande fête du 8 septembre! Moi, qui suis trop souffrante pour faire le pèlerinage, je veux vous charger d'une commission pour la sainte Vierge ; vous la ferez, n'est-ce pas? —Avec bonheur, répondit Noémi. Laquelle? — Tenez, reprit l'enfant, ouvrant un petit porte-feuille de velours rouge, et en tirant une lettre, ce sera de porter cette épître à son adresse. — Vous voulez donc que j'aille au ciel ! s'écria la belle malade en souriant; elle est à l'adresse de Notre- Dame, un ange seul peut vous servir de messager. — Aussi n'est-ce pas au ciel que je veux l'envoyer, dit Amélie ; je vous prie seulement de vous en charger jusqu'à Roc-Amadour, et de la laisser tomber dans le sanctuaire vénéré ; pourvu qu'elle touche ses dalles saintes, je serai heureuse. — Elle les touchera, je m'en charge, comptez sur moi. »
Pour toute réponse, Amélie serra la main de sa compagne, et après quelques minutes de silence, ajouta : « Si Marie vous rend la santé,. que ferez-vous pour lui témoigner votre reconnaissance? — Je ne demande la vie que pour la consacrer à Dieu ; si je guéris, je me ferai religieuse. — Oh ! je ne me sens pas une si belle vocation ; mais je ne voudrais pas moins témoigner ma gratitude à notre bonne Mère, quoique d'une manière différente. D'abord je demanderai à madame la Supérieure de me donner l'écharpe d'azur à franges d'or, et la grande médaille d'argent des enfants de Marie; puis, si ma prière est exaucée, je consacrerai plus tard toutes les puissances de mon âme, toutes les affections de mon cœur, toutes les facultés de mon esprit à chanter les bontés de la Reine du ciel. — Ma faible voix, dit Noémi, serait perdue au milieu du concert sublime de ouanges qui, chaque jour, s'élève en son honneur. A l'om-
bre des autels, je prierai Dieu qu'on l'aime. — La mienne est faible aussi, reprit Amélie, mais peut-être ne restera-telle pas sans écho : d'autres lyres s'uniront à la mienne, et en chœur nous redirons :
Toujours je t'aimerai, Marie !
Toujours ! toujours !
Noémi rendue à la santé, a revêtu la bure des servantes du Seigneur, le voile des professes couvre déjà son modeste front ! Et Amélie, dont la barque est lancée sur la mer orageuse du monde; Amélie, qui a vu d'autres cieux que ceux delà France et de l'Europe, vient aujourd'hui, pour remplir son vœu de jadis, tracer ces quelques lignes, faible tribut d'amour offert à Notre-Dame, qui ne passerontprobabïement jamais sous les yeux de Sœur Noémi.
Marie-Amélie-Françoise, enfant de Marie.
Zèle du Bienheureux Bernardin de Feltre.
Ce Bienheureux, dans ses prédications, employa tout son zèle à propager le culte de Marie immaculée. Dans un discours qu'il prononça devant Ludovic-Marie Sforce, duc de Milan, il lui persuada de défendre le nom de Marie, qui était peu respecté dans ses États, lui rappelant que luimême portait le nom de la Mère de Dieu, et que les Milanais s'étaient engagés par un vœu à célébrer la fête de son Immaculée Conception. Il paria pendant deux heures en l'honneur de Marie; et ses paroles produisirent un tel effet sur le duc de Milan, qu'il promulgua des lois sévères contre ceux qui outrageraient la sainte Yierge. Bernardin fut aussi envoyé pour pacifier le peuple de Lodi qui s'était révolté, et par son zèle il obtint que tous se rendraient processionnellement à l'église, précédés de trois étendards avec
les insignes de la grâce qu'elle venait de leur faire. ïl les engagea à se consacrer eux-mêmes à la sainte Vierge, à remettre entre ses mains les clefs de la ville, et à la prendre pour avocate et protectrice. ïl prit donc sur l'autel de Marie les clefs de la cité, et les remit au gouverneur, en lui recommandant de tenir la place de la sainte Vierge et de maintenir la paix parmi le peuple. On fit ensuite dresser un acte public de cette consécration, pour affirmer la confiance de ce peuple envers Marie, son avocate.
(Bolland., 28 septembre.)
Le vœu à Marteau milieu du naufrage.
Le vaisseau marchand à voiles la Ville de Paris revenait dernièrement des côtes de la Guinée en France. Après quelques jours d'une heureuse navigation, survient une affreuse tempête. Une trombe épouvantable fond sur le vaisseau, qui semble tourbillonner sur l'abîme; les voiles, les mâts sont arrachés. Tout a'disparu sur le pont qui ressemble à un vrai ponton de vieux navire abandonné. Le capitaine appelle les matelots et les passagers, parce que le danger est extrême, le péril de faire naufrage imminent. Chacun se trahie de son mieux sur le pont, on s'attache les uns aux autres avec des cordes au navire, pour ne pas être emportés par les flots, qui fondent sur le vaisseau comme des montagnes.
A chaque instant, dit un missionnaire témoin de cette scène, nous croyions voir notre dernière heure; le vent redouble, le mugissement des flots tumultueux nous empêche de nous entendre. Tout à coup le capitaine s'écrie : « Nous sommes perdus! le vaisseau fait eau de toutes parts. » En effet, le pauvre navire était à demi enfoncé dans les îlots. Alors, au milieu de la consternation des cœurs abattus et
découragés, le missionnaire, d'une voix émue, s'écrie: «Mes amis, demandons pardon à Dieu avant de mourir, je vous donnerai l'absolution. »
Je me recueillis en moi-même, dit-il, et je fis à Dieu le sacrifice de ma vie; je le priai de me pardonner mes fautes et de recevoir mon âme ; j'attendis que le navire s'enfonçât pour donner l'absolution à l'article de la mort. En urî instant, une rafale de vent fondit sur nous, le vaisseau se pencha en avant. « Sauvez- vous, cria le capitaine', nous nous enfonçons! » Alors le missionnaire, inspiré du cieî9 cria : « Mes amis, un vœu à* Marie! promettons-lui d'aller pieds nus nous confesser et communier à la première église que nous trouverons : jurez-le! » Ils levèrent tous la main. 0 prodige! un coup de vent survient et soulève le vaisseau. « îl y a encore de l'espoir, cria le capitaine, jetons tout à l'eau ! »
Aussitôt nous descendons, nous jetons à l'eau toutes les marchandises et les tonneaux ; le vaisseau surnage un peu. Pendant dix heures, nous ne cessons notre travail. Enfin nous mêlions à la cape, c'est à dire nous attachons un drap en forme de voile en avant et en arrière ; le vent devenu plus doux nous emporte à la dérive. Où sommes-nous? où allons-nous? nous l'ignorons; mais Marie, qui nous a sauvés, le sait. En effet, le lendemain nous apercevons la terre; nous regardons et nous reconnaissons Bordeaux. Marie nous avait conduits au port, nous étions sauvés. Nous descendîmes tous à terre et nous remplîmes notre vœu,
(Messager de la Charité, 1856.)
La négligence réparée.
Jean-Léonard Gérufio a donné à Rome le premier élan de cette belle œuvre dont le but est de rassembler des enfants
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pauvres et de pourvoir aux besoins de leurs corps et de leurs aines. 11 se trouva une fois dans un danger imminent de perdre la vie, et promit à la sainte Vierge, s'il recouvrait la santé, de faire un pèlerinage à la sainte maison de Lorette. Mais lorsqu'il fui guéri, il ne songea point à accomplir son vœu, Peu de temps après, la ville de Rome ayant été assaillie, Gérufio faillit périr misérablement. ïl pensa alors que ce qui lui était arrivé était une punition de sa négligence à remplir la promesse qu'il avait faite à la sainte Vierge. Il partit donc aussitôt de Rome et s'achemina à pied vers Lorette, où il demeura quelques jours ; son séjour dans cette ville fut profitable à son âme et lui fit éprouver de grandes consolations. 11 montra ensuite, dans tout le cours de sa vie, une dévotion particulière pour la Mère de Dieu. Il portait au cou un chapelet comme une chaîne précieuse, et il allait ainsi sur les places publiques de Rome. 11 proclama Marie avocate et protectrice des enfants qui étaient confiés à ses soins, et souvent il les rassemblait devant une de ses images et avec eux adressait des prières à cette puissante protectrice. 11 allait aussi avec eux dans les rues de la ville et leur faisait chanter à haute voix quelque cantique en l'honneur de la sainte Vierge. Parmi les louanges qu'il aimait à lui donner, celles-ci lui étaient plus familières : Divine Marie, Reine du ciel, mon seul refuge après Dieu, ayez compassion de celui qui recourt humblement à vous.
(Mu&arelti.)
L'Apôtre reconnaissant.
Dans le cours de l'année 1838, un jeune homme qui se destinait à l'état ecclésiastique avait été condamné à subir l'amputation d'une jambe, dévorée par cinq ulcères affreux. M. Perny, tel est le nom de ce jeune homme, cédant à un
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sentiment de pieuse confiance, se fait conduire, malgré sa faiblesse et contre l'avis des médecins, de Fontarlier à Lyon. Arrivé à la chapelle de Fourvière, il fait vœu de se dévouer aux missions lointaines, si îa sainte Vierge lui obtient la grâce de guérir. Dès ce moment, trois de ses ulcères se ferment et les deux autres diminuent de telle sorte, que bientôt il peut entrer au Séminaire de Besançon, et, après les études nécessaires, être promu au sacerdoce.
En 1847, M. Perny, accomplissant son vœu, partait pour les missions de la Chine, où îa môme protection qui lui avait rendu la santé le couvrit pendant une persécution qui, dès l'année suivante, ravagea la province où il se trouvait.
Depuis lors, plein de force et de zèle, le fervent Missionnaire poursuit le cours de son apostolat, enseignant aux Chinois, par ses paroles et son propre exemple, que Marie est le salut des infirmes et le secours de tous les chrétiens.
Vœu du général Ch. Vergé avant de monter à l'assaut du mamelon Vert.
M. Vergé, de Toul, général de brigade, commandeur de la Légion d'honneur, partant pour l'Orient, fut obligé de se séparer de sa femme et de deux jeunes enfants qu'il déposa au sein de sa vertueuse famille, à Toul. C'était une séparation bien déchirante pour cette épouse qui jusqu'alors avait suivi son mari dans toutes ses campagnes d'Algérie. Dans un éîoignement aussi pénible, madame Vergé, loin de chercher de la distraction à ses pensées de tristesse et d'anxiété dans tout ce que de précieuses qualités personnelles et une haute position pouvaient apporter d'agré- , ments et de satisfaction dans le monde, venait souvent, au pied de l'autel de Marie, puiser la force et la consolation, et appeler sur son époux îa protection de la Mère de Dieu.
Dans notre vieille et belle église d'Ecrouves se trouve une statue de Notre-Dame, regardée depuis fort longtemps comme miraculeuse. Yidric, dans sa Vie de saint Gérard, évêque de Toul, en parle comme étant l'objet d'une grande dévotion à cause des nombreux et grands miracles opérés à son occasion. En 1726, le pape Benoît XIII daigna accorder une indulgence plénière à tous ceux qui visiteraient, à certains jours de l'année, l'église de Notre-Dame d'Ecrouves. Aujourd'hui encore, bien des fidèles viennent s'agenouiller avec confiance devant cette sainte image.
C'est là qu'accompagnée de ses deux bons petits enfants, la femme de notre général venait faire ses prières et ses riches offrandes ; aussi Marie a-t-elle récompensé cette tendre piété, cette dévotion filiale.
C'est ainsi que le général, au milieu des dangers de l'épidémie et de la guerre, malgré son dévoûment à visiter ses soldats malades et son intrépidité dans les batailles, n'a pas éprouvé le plus léger accident.
Partageant les sentiments de dévotion et de confiance de son épouse et la foi vive de son vénérable père, il reconnaît être redevable à Marie de sa conservation. Au moment de monter à l'assaut du mamelon Vert, où il a pris une part si glorieuse et si décisive, il fit vœu, s'il revenait sain et sauf, de confesser hautement le dogme de T Immaculée Conception.
Il s'est empressé d'accomplir ce vœu : une messe fut fondée à l'autel de Marie, toute la durée de la campagne, le samedi de chaque semaine, en l'honneur de l'Immaculée Conception. De son côté, le général, pour témoigner sa reconnaissance, fit un sonnet en l'honneur de Marie conçue sans péché.
Il est beau, il est consolant de voir un noble défenseur de la patrie venir se reposer des fatigues et des dangers d'une
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bataille à l'ombre de la douce protection de Marie, et lui manifester ainsi sa reconnaissance.
Colase, curé d'Eerouves.
G uèrison m ir acide u se .
Un cavalier de la ville de Dole, nommé Ansalde, reçut dans une bataille une flèche qui lui pénétra si avant dans la mâchoire qu'il fut impossible d'en retirer la pointe. Quatre ans après, ne pouvant plus supporter la douleur, et se trouvant dangereusement! malade, comme on pensait à lui ouvrir la blessure pour en retirer le fer, il se recommanda à la sainte Vierge, fit vœu de visiter un de ses sanctuaires et de donner chaque année une certaine somme si elle- lui obtenait la grâce d'une entière guérison. À peine eut-il fait ce vœu, que le fer tomba dans sa bouche. Le jour suivant, encore faible, il alla visiter l'église, et dès qu'il eut accompli son vœu, il fut guéri radicalement.
(P. Rho, ex. 27.)
Trois traits de la vie de Madame Louise de France, religieuse carmélite (1).
1. La princesse Louise-Marie de France, fille de Louis XV, fut élevée à l'abbaye de Fontevrâult; encore bien jeune, elle essuya une longue et cruelle maladie qui la conduisit aux portes du tombeau. Les médecins ayant déclaré qu'ils avaient perdu toute espérance de guérison, on lui fit suppléer les cérémonies du baptême, qu'il est d'usagé de séparer
(.1) Nous recommandons à nos lecteurs la nouvelle édition Vie de Madame Louise, deux forts volumes in-12. (Chez les Carmélites d'Autan.)
du sacrement pour les Enfants de France. Dans cette extrémité et dans 3a douleur devoir mourir entre leurs mains la fille de leur roi, les religieuses du monastère eurent recours à Dieu, et dans la ferveur de leurs prières, elles firent, sous les auspices de la très-sainte Vierge, un vœu particulier, dont une des conditions était que, si la jeune malade guérissait, elle porterait pendant une année entière un habit blanc en l'honneur de sa libératrice. Elle guérit et fut revêtue de l'habit blanc. Cette époque remarquable de son enfance ne sortit jamais de la mémoire de Madame Louise. Et ne pouvons-nous pas présumer que, dans les dispositions admirables de Dieu sur ses élus, cette espèce de consécration religieuse à laquelle la princesse eut alors si peu de part, devint cependant, par les réflexions qu'elle occasionna dans la suite, le principe de ce sacrifice éclatant qu'elle devait un jour offrir au Seigneur avec tant de mérite de son côté et une si grande édification pour le monde chrétien ! Au moins est-il certain qu'elle se croyait redevable à la très-sainte Yierge de la conservation de sa vie ; et que dans un âge plus avancé on lui entendit quelquefois dire qu'elle était plus obligée qu'une autre d'employer au service de Dieu des jours qu'elle devait à cette protection spéciale de sa sainte Mère.
2. La protection de Marie parut quelques années plus tard d'une manière bien frappante. Un jour que la jeune princesse Louise suivait le roi à la chasse dans la forêt de Compiègne, le cheval qu'elle montait se cabra et la jeta à vingt pas de distance. Elle tomba au milieu du chemin et presque sous les piedsdes chevaux d'un carrosse qui suivait au plus grand trairt; par un bonheur particulier, qu'elle appelait depuis un miracle, elle échappe saine et sauve à ce double danger 5 et, sans paraître déconcertée, elle veut continuer sa route. En vain l'engage-t-on à monter dans sa voiture,
elle rejette ce conseil timide; il faut que son écuyer lui ramène son cheval indocile. Elle saute dessus, le pousse, le presse, le réduit au point de lui faire perdre l'envie de se cabrer.
De retour au château, et en rentrant dans son appartement, elle apprit son aventure à une femme de chambre, en lui disant : « Remerciez bien la très-sainte Vierge pour « moi, car je lui dois de nouveau la vie." Mon cheval m'a « jetée par terre : le carrosse de mes sœurs n'avait plus qu'un « pas à faire pour me rouer. Je me suis tournée vers la « très-sainte Vierge; j'ai eu le temps de me relever, et me « voilà. » C'est ainsi que dans sa plus grande vivacité la grâce parlait toujours à son cœur.
Cette miraculeuse protection de Marie ranima en elle le désir qu'elle avait de se consacrer à Dieu.
3. Or, il y avait à cette époque à Saint-Denis une maison de Carmélites qui se trouvaient dans la plus grande détresse. Dans cette affreuse extrémité, la prieure du monastère assemble sa communauté, et sans rien dissimuler à ses filles de la situation du temporel de la maison, elle les exhorte à ne pas perdre courage et à se souvenir que Dieu n'abandonne jamais ceux qui espèrent en lui. « Vous vous rappelez bien, dit-elle, que déjà le Seigneur nous a secourues d'une manière bien spéciale, par l'entremise de la très-sainte Vierge. Son bras n'est pas raccourci , ce qu'il a fait une fois, il peut le faire encore, et il le fera pourvu que nous ayons la foi. Encouragées par ce discours, toutes les religieuses conviennent avec la prieure de s'adresser de nouveau à la très-sainte Vierge et de la conjurer de leur obtenir de Dieu que quelque sujet, dont la fortune accompagne la vocation, vienne s'unir à elles pour détourner le coup dont elles étaient menacées. Le 8 février, dans le même temps où Mgr de Beaumont s'adressaità Louis XV au
nom de Madame Louise, ces saintes filles commencèrent une neuvaine de prières, de communions et de bonnes œuvres en l'honneur de la très-sainte Vierge, promettant de lui ériger un oratoire dans l'intérieur du monastère, si elle daignait exaucer leurs vœux. Le 20 du même mois, Louis XV accordait à sa fille l'autorisation d'entrer aux Carmélites, et Madame Louise, par une inspiration du ciel, choisissait cette pauvre et obscure maisou de Saint-Denis, dont elle allait terminer les longues épreuves; et après y avoir vécu dix-sept ans dans la pratique de toutes les vertus religieuses, elle y mourut en odeur de sainteté. On a introduit le procès de sa canonisation.
Madame Acarie, Bienheureuse Marie de V Incarnation, consacrée fort jeune à Marie,
La naissance et les premières années des personnes que le Seigneur destine à de grandes choses sont presque toujours marquées par quelques grâces extraordinaires. Madame Avrillot, mère de la Bienheureuse Acarie, Sœur Marie de l'Incarnation, avait eu le malheur de perdre tous ses enfants dans leur bas âge. Étant donc encore devenue enceinte, pour obtenir de Dieu, par la médiation de sa divine Mère, la conservation de l'enfant quelle portait dans son sein, elle fit vœu de l'habiller de blanc jusqu'à ce qu'il eût atteint l'âge de sept ans, et de le conduire alors dans une église dédiée à la très-sainte Vierge. Ainsi la jeune Avrillot fut consacrée à Marie avant d'avoir vu le jour ; et quand elle eut atteint sa septième année, ses pieux parents la menèrent eux-mêmes à Notre-Dame de Liesse, et ils y donnèrent à une pauvre orpheline les habits qu'elle quittait.
Voici en quels termes son plus ancien historien, le vénérable André Duval^ raconte ce fait: « Comme ils ne , pou-
voient au commencement de leur mariage élever aucun enfant, parce qu'ils mouroient incontinent après leur naissance, la mère étant enceinte d'elle fit vœu à Dieu, à la Vierge et à saint Claude, auquel elle avoit une dévotion particulière, que si son enfant venoit heureusement au mon le, qu'il seroit vestu de blanc jusqu'à l'âge de sept ans, et qu'elle le présenteroit à une église de la Vierge (1).
« Elle accoucha selon son désir de celle sainte fille, et la fit baptiser le deuxième jour de février, auquel l'Église célèbre la fête de la Purification de la glorieuse vierge Mère de Dieu, où les chrétiens ont accoutumé de porter en procession des cierges ardcns, et semble que ce fust à cette sainte fille un bon présage, tant parce qu'elle devoit en sa
({) Lor ique l'amour de Dieu et de sa sainte Mère embrase raie âme de ses divines ardeurs, il est impossible qu'il ne se manifeste pas à l'extérieur et qu'il ne se fasse pas connaître dans mille occasions. C'est à ce feu qu'on reconnaît les religieux de l'ordre de Saint-Dominique, enfants de la très-sainte Vierge : leur habit est blanc en l'honneur de Marie, presque toutes leurs églises sont consacrées à Notre- Dame; chacune de leurs cellul s est on.éi d'une image de le ir divine Mère.
A l'exemple de ces fervents religieux, tous ceux qui aiment Marie sont bien aises qu'on le sache, et ils ne laissent passer aucune circonstance sans donner à la très-sainte Vierge quelque marque de leur dévouement. Voilà pourquoi, si leur position le permet, ils se plaisent à être vêtus d'habits de couleurs blanche et bleue, comme était la sainte Vierge lorsqu'elle apparut miraculeusement à ses dévoués serviteurs.
On a vu pendant la Restauration, aux fêtes de sainte Geneviève, une femme d'un grand nom, venir avec ses enfants et ses domestiques, vêtus de blanc, assister aux offices de l'Église. Dans plusieurs contrées et communautés on a pris des vêtements bleus, comme demandant moins de soins, et à cause de certains tableaux anciens où Marie est enveloppée d'une robe bleue. C'est encore pour cela, sans doute, que les pauvres orphelins, qui n'ont d'autre Mère que Marie, sont revêtus d'une étoffe bleue.
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vie esclairer le monde d'une lumière fort ardente, comme aussi qu'il semble que Dieu lui imprima dès lors une dévotion particulière à sa sainte Mère, qu'elle conserva tout le reste de sa vie, et en fit paroitre de vifs eschantilions dès son enfance, parce que contre l'ordinaire des autres enfants, qui sont contrairement faseheux, opiniastres, pleins de légèretés, elle étoit fort douce, docile, obéissant ponctuellement à ses parents, et par une modeste gravité se rendant agréable à tous ceux qui lui parloient. Et ayant atteint l'âge de sept ans, sa mère lui ayant jusques à ce temps-là fait porter des habits blancs, et luy voulant lors faire porter des habits de couleur, elle la mena, suivant sa promesse, à Notre-Dame de Liesse, où elle donna les blancs aux pauvres. »
Elle s'efforça ensuite d'inspirer à sa fille une grande dévotion envers la Reine du ciel, dont elle lui ordonna de réciter toujours l'ofiice pendant la sainte messe. Lorsque Marie fut religieuse, la sainte Vierge la visita plusieurs fois et lui accorda des faveurs signalées. Arrivée à sa dernière heure, elle voulut que l'on mît aux pieds de son lit une image de la Mère de Dieu, semblable à celle qu'on vénère dans l'église de Sainte-Marie-Majeure. A la vue de la sainte image, Marie fondit en larmes; les autres religieuses virent son visage tout enflammé répandre une lumière miraculeuse ; elles l'entendirent aussi publier avec son zèle accoutumé les louanges et les prérogatives de la très-sainte Yierge. Marie pria ses compagnes de ne pas la priver de celte image jusqu'à ce qu'elle remit son âme au Seigneur; en effet, elle ressentait des consolations extraordinaires en contemplant les traits de sa puissante protectrice.
Le jeune de Chateaubriand consacré à Notre-Dame de Nazareth.
On ne lira pas sans intérêt ce que l'illustre auteur du Génie du Christianisme nous a raconté dans ses Mémoires sur sa consécration à Marie :
« Ma nourrice se trouva stérile; une autre pauvre chrétienne me prit à son sein; elle me voua à Notre-Dame de Nazareth, et lui promit que je porterais, en son honneur, le bleu et le blanc jusqu'à l'âge de sept ans... Il entrait dans les conseils de Dieu d'accorder au vœu de l'obscurité et de l'innocence, la conservation des jours qu'une vaine renommée menaçait d'atteindre.
« Ce vœu de la paysanne bretonne n'est plus de ce siècle; c'était toutefois une chose touchante que l'intervention d'une Mère divine placée entre l'enfant et le ciel, et partageant les sollicitudes de la mère terrestre. »
Dans un autre passage, ce célèbre écrivain, dont M. Sainte- Beuve, après une longue admiration, a voulu faire un sceptique, ne craint pas d'ajouter ces touchantes paroles :
« Voué à la Tierge, dit-il, je connaissais et j'aimais ma « protectrice , que je confondais avec mon ange gardien : « son image, qui avait coûté un demi-sou à la bonne Tille- « neuve , était attachée avec quatre épingles à la tête de « mon lit. J'aurais dû vivre dans ces temps où l'on disait « à Marie :
« Doulce Dame du ciel et de la terre, mère de pitié, fontaine de tous biens , qui p or fastes Jésus-Christ en vos prétieulx flânez, belle très-douce Dame, je vous mereye et vous prye. »
« La première chose que j'aie sue par cœur est un cantique de matelot commençant ainsi :
Je mets ma confiance, Vierge en votre secours, Servez-moi de défense, Prenez soin de mes jours.
Amour de Marie pour le Bienheureux Rosnata, martyr.
Le bienheureux Rosnata , de l'Ordre de Prémontré, fut, dès sa naissance, consacré d'une manière particulière à la sainte Yierge. La sage-femme qui assistait sa mère, prenant l'enfant dans ses bras, le trouva mort. La mère désolée recommanda aux domestiques de prendre les soins nécessaires pour l'inhumation du nouveau-né; mais la sagefemme , plus confiante en Marie, dit aux serviteurs de ne point exécuter l'ordre qu'ils avaient reçu ; puis s'adressant à la mère : Prenez votre fils, ajouta-t-elle, et offrez-le à la puissante Vierge Marie, dont l'heureux enfantement a éclairé et animé le monde. Partagée entre la crainte et l'espérance, la rnère suivit le conseil qu'on lui donnait. A peine eut-elle achevé sa prière, que l'enfant ouvrit les yeux et laissa échapper un faible cri , au grand étonnement des assistants et à la grande joie de sa mère, qui reconnut qu'elle devait la vie de son fils à un prodige éclatant de la très-puissante Mère de Dieu. Mais là ne finit pas la sollicitude miraculeuse de la sainte Yierge pour la vie de cet enfant. Rosnata grandit; s'amusant un jour avec ses compngnons sur les glaces de la Yistule, le glaçon qui le soutenait se rompit; il fut englouti dans les eaux et y demeura enseveli pendant plusieurs heures. Une de ses saurs accourut au bord du fleuve et fit promptement repêcher le corps de l'enfant, qu'elle voulait avoir vivant ou mort ; mais tout fut inutile. Enfin , quelques jeunes gens s'étant jetés à la nage , le trouvèrent au fond de l'eau, le saisirent par les cheveux et le rame-
lièrent ainsi sur le rivage. Tout le monde s'attendait à ne revoir qu'un cadavre : mais, à la grande surprise de tous, l'enfant était plein de vie, sans aucune blessure, et tout joyeux. Lorsqu'elle fut revenue de sa douleur, sa sœur lui demanda comment il avait pu demeurer si longtemps dans l'eau, sans en recevoir aucun mal. Le jeune Rosnata répondit qu'aussitôt après sa chute , il avait vu une belle dame, qui empêchait avec ses mains que l'eau n'arrivât jusqu'à lui, et qu'il croyait que sa libératrice était la sainte Vierge Marie, mère de miséricorde, il voulut ensuite , par reconnaissance, lui consacrer le reste de sa vie qu'il termina par le martyre. (Bolland., 14 juillet, Vie du Saint.)
Lettre d'un Missionnaire.
28 décembre 1865.
Bien chers parents ,
Je viens de quitter mon île d'Haïuan pour rentrera notre procure de Hong-Kong. Nos bons pères et mes confrères me reconnaissaient à peine , tellement j'étais changé et épuisé. C'est qu'en effet je venais d'être malade, et malade à toute extrémité. Si je suis encore vivant, je le dois à une sorte de miracle. Ma maladie n'a été ni plus ni moins que le choléra. Autour de moi , ce fléau moissonnait de nombreuses victimes; partout il frappait h mort. Comment m'at-il épargné? C'est le secret de la sainte Vierge et de saint Joseph.
Le 4 septembre au soir, je me sentis indisposé. Le lendemain, après ma messe, les grands symptômes du fléau se déclarèrent. Épuisé, je me jetai sur mon lit de planches : je devais y rester jusqu'au 7 octobre. (Ici suivent tous les détails delà terrible maladie). Après de vains efforts de leur part, je fus bientôt abandonné des médecins chinois. Seul, privé même de l'assistance de mon confrère, qui se trouvait à Hong-Kong,
je me préparai à la mort. Je fis comme je pus mon testament; j'adressai mes adieux à nos chrétiens éplorés, et je me mis dans le recueillement de la prière, attendant que l'heure fût arrivée d'aller voir le bon Dieu. Ce père miséricordieux a bien voulu me conserver la vie pour que je l'emploie de nouveau à son service , à procurer sa gloire. Que d'actions de grâces je lui dois!
Au plus fort de mon mal, j'ai fait vœu de donner un cœur d'or à Notre-Dame des Victoires , à Paris , et un cœur d'argent à saint Joseph , pour la procure de Ïîong-Kong, si je revenais en santé. Ici je ne puis me procurer ces pieux objets. Veuillez , chers parents , m'aider à accomplir mon vœu en achetant pour moi un cœur d'orque vous donnerez à Notre-Dame] des Victoires, et un cœur d'argent jjuc vous m'enverrez à la prochaine occasion, etc..
E. âlibert, miss, apost.
Le double vœu du missionnaire , si providentiellement sauvé, a été accompli. Un cœur en or a été déposé par sa sœur aux pieds de Notre-Dame des Victoires, ei c'est avec émotion que nous avons béni le cœur d'argent destiné à la chapelle de Hong Kong.
Si 1$ cœur d'or est l'ex-voto de IL Alibert , la plaque de marbre dans son langage expressif est F ex-voto de sa famille. Cette plaque de marbre porte le numéro 3,410 ; elle est placée sous la voûte qui sépare la chapelle de Saint-Augustin de celle qui a été récemment dédié au Sacré-Cœur,
Vœu accompli.
Grand séminaire de N***, 2 mai 1866 ,
Monsieur le Directeur de rArchiconfrérie, Un enfant, je dirai plus, un converti de Notre-Dame des Victoires, a recours aujourd'hui à votre bonne obligeance pour remplir un vœu fait par lui, il y a bientôt six ans.
Au sortir du collège, j'allai à Paris où mes parents habitaient, pour étudier ma vocation. Je ne savais pas ce que je deviendrais ; mais ce qui était sûr pour moi, c'est que je ne voulais pas embrasser l'état ecclésiastique , vers lequel un oncle de province me dirigeait depuis quelques années. Je voulais être autre chose que prêtre. Je cherchais donc ma vocation. Hélas! où la cherchai-je? Dans les fêtes, dans les plaisirs, dans les spectacles! Abandonné pour ainsi dire à moi-même, maître de mon temps et de ma personne, je me livrai à toutes les folies d'un jeune cœur de dix-huit ans. Pendant un mois et demi, je m'abandonnai à toutes sortes de coupables jouissances. Au bout de ce temps , le dégoût vint, mais un dégoût profond, un ennui inexprimable. Je ne savais que devenir.
Un jour je passai sur la place des Petits-Pères ; bien souvent j'y avais passé sans saluer même du regard la bonne Vierge. Cette fois, je ne pus résister au besoin d'entrer dans ce sanctuaire vénéré; un mouvement irrésistible m'y poussait ; je cédai enfin et j'entrai. C'était l'heure du saint Sacrifice. A la vue de cette foule recueillie et agenouillée, en présence de ces hommes , de ces femmes, de ces enfants priant avec tous les sentiments de l'amour et de la confiance, je sentis une larme mouiller mes yeux, et je tombai à genoux. Alors tout mon coupable passé se dressa devant moi avec ses doutes, ses fautes, ses désordres J'en eus frayeur, cl je pleurai. — Avant de sortir delà chapelle, je fis à Marie, qui me donnait de si douces larmes, la promesse solennelle de changer de conduite et de lui consacrer un ex-voto, si jamais Dieu me faisait la grâce de monter au saint autel pour offrir l'auguste Victime! Comment cela se fit-il? Je n'en sais rien. Je ne voulais pas être prêtre, et voici que je venais demander cette grâce, dont j'étais si indigne!
Le lendemain, je revins à Notre-Dame des Victoires pour
faire la paix avec Dieu , et purifier mon âme dans les eaux de la pénitence. Huit jours après , je quittais ma famille pour aller m'enfermer dans un séminaire. C'est de cette sainte maison, où jai coulé de si heureux jours, que je vous écris.
Marie a été vraiment ma Mère; elle m'a sauvé en me retirant du monde où je me serais perdu ; bien plus, elle m'a obtenu la grâce d'arriver au sacerdoce, pour travailler désormais à la conversion des pauvres pécheurs. Qu'elle soit bénie! qu'elle soit à jamais remerciée!
Aujourd'hui je viens remplir ma promesse, et c'est à vous, Monsieur le Directeur, que j'ai recours pour l'exécution de mon vœu. N**
Un vœu rendu.
Étant à Marseille en 18.., je vis un jour sortir du port une trentaine d'hommes, tête, jambes et pieds nus. Ils marchaient deux à deux, gravement, en silence. A leur tête était un capitaine, comme eux sans bas ni souliers.
Ce capitaine — je le nomme ainsi quoique je ne sache pas son grade— était vraiment un homme superbe : Taille élevée, port martial, moustaches grises, la poitrine constellée de croix, et une grande balafre à travers le front.
La foule les regardait passer d'un œil indifférent, mais plus souvent sympathique Je ne vis nulle part hostilité ni mépris.
Ce cortège m'intéressait. Il se dirigeait vers Notre-Dame de la Garde; je l'y suivis.
Parvenus dans la chapelle, les marins s'agenouillèrent sur la pierre, et, dans cette position, ils entendirent la messe avec un recueillement qui ne se démentit pas un seul instant.
II
Lorsque le prêtre fut rentré dans la sacristie, le capitaine prit des mains d'un matelot une espèce de petit tableau entouré d'un cadre doré et le porta sur l'autel de la sainte Vierge. Puis, tout simplement, sans fausse honte comme sans forfanterie, il détacha ses épaulettes et les plaça à côté du cadre. Il revint ensuite, d'un air calme et digne, retrouver ses compagnons, qui se levèrent et partirent, n'ayant l'air de voir dans tout cela rien que de tout naturel. De grosses larmes me tombaient des yeux.
Je ne sus que le lendemain l'histoire de ces braves gens. Elle fut contée à table d'hôte par un individu qui connaissait un des matelots. C'était l'histoire d'une grande tempête, histoire trop commune, mais toujours lugubre. Les détails que le narrateur tenait de son ami le marin étaient vraiment saisissants. Lorsque tout semblait perdu, et que le navire, poussé violemment vers la côte, courait à une ruine certaine, le capitaine, réunissant ses hommes sur le pont, avait f<iit un vœu à Notre-Dame de la Garde, et tout à coup une saute inexplicable de vent permit une manœuvre qui les sauva. Entrés la veille au port, ils avaient rendu leur vœu avant de prononcer à terre une seule parole.
Les jeunes pensionnaires.
Pendant Tannée 1814, lors de l'entrée des alliés dans Paris, une religieuse de la Visitation qui se trouvait chargée d'un pensionnat assez considérable, dans un quartier voisin du théâtre même du combat, éprouva d'une manière bien remarquable les effets de la protection de la sainte Vierge. N'ayant pu rendre à leurs parents la plus grande partie de ses élèves, elle se voyait exposée, avec sa petite famille, à tous les accidents de la guerre, non-seulement à la frayeur et aux larmes, aux boulets de canon, aux obusiers, qui
pouvaient, en un moment, l'écraser sous les ruines de sa maison, mais, de plus, aux suites épouvantables qu'on avait trop lieu de craindre dans le cas d'une invasion. Pleine de confiance dans la Mère des miséricordes, la pieuse institutrice rassemble toutes ses pensionnaires au pied d'une statue qu'elle vénérait sous le titre de Notre-Dame de la Garde, les engage à mettre en la Reine des vierges une confiance sans bornes, et à faire avec elle un vœu tel que le comportaient l'âge et la condition de celles à qui elle le proposait. Ses paroles furent accueillies avec joie ; et tel fut l'effet de cette religieuse démarche que, quoique plusieurs boulets eussent traversé la maison et qu'un obus eût endommagé le piédestal de la statue de Marie, non-seulement personne ne fut blessé, mais aucune des pensionnaires n'éprouva la plus légère impression d'inquiétude et de crainte. Cette maison, si miraculeusement préservée, conserve avec reconnaissance, aux pieds de l'image tutélaire de l'auguste Vierge, les boulets et l'obus, comme un monument de la puissance de Marie et de sa miséricordieuse protection. {Nouveau Mois de Marie par M. Letourneur).
DES Ei-VOTO.
Combien la pratique des ex-voto est touchante.
Dans un lieu de pèlerinage, après avoir satisfait votre dévotion, n'aimez-vous pas à promener vos regards sur les ex-voto déposés par ceux qui vous ont précédé ? Ces pauvres tableaux, ridicules trop souvent dans leur exécution, ces petits marbres, ces fleurs, tous ces divers objets pendus aux murailles de la chapelle où vous êtes venu prier, n'ontils pas un charme où votre âme s'est arrêtée? ne lui tiennent-ils pas un langage qu'elle comprend ? Ils entretiennent la confiance, ils excitent la prière. Vous vous demandez ce que vous étiez et ce que vous faisiez, combien vous étiez loin des bonnes pensées aux dates qu'ils vous signalent, et où la grâce a visité vos frères dans la foi. Il ne faut pas parler du plaisir qu'on trouve quand Yex-voto est une œuvre d'art comme celui de la ville de Lyon à Fourvières, par exemple, dont le pinceau d'Orsel a fait le chefd'œuvre peut-être jusqu'aujourd'hui de la peinture française au dix-neuvième siècle. De tels plaisirs sont rares ; c'est une des plus grandes joies de la vie de voir un grand talent consacré tout entier à rendre hommage à la vérité et à la foi. C'est l'ordre alors dans une de ses plus éclatantes manifestations que l'on contemple, l'ordre vrai, l'ordre divin que
Dieu a mis dans toutes ies créatures, et auquel l'homme seul sur cette terre, privilège admirable, se soumet volontairement et amoureusement. Mais des témoignages plus humbles de cette soumission et de cet amour ont leur éloquence : même quand ils ne peuvent entrer dans ce domaine privilégié de l'art qui parle à tous, mais que tous ne peuvent employer, ils possèdent encore le secret de toucher et d'émouvoir.
La dévotion avec laquelle on considère les moindres exvoto déposés devant une statue de la sainte Vierge ouïe tombeau d'un saint, quoique le plus souvent la main de l'ouvrier y ait trahi l'inspiration à laquelle il devait obéir ; cette dévotion, à plus forte raison, sera excitée par des œuvres sérieuses, entreprises avec amour, conduites avec intelligence et achevées avec bonheur, qu'un cœur pieux consacre à la gloire de Dieu et à l'honneur d'un saint.
On voyait autrefois dans le sanctuaire de Roc-Amadour l'épée du fameux Roland qu'il avait offerte à Notre-Dame en ex-voto, pour la remercier de sa toute-puissante protection.
Nous n'avons jamais pu regarder sans émotion les cinquante croix d'honneur, décorations militaires de plusieurs ordres qui entourent l'autel de Notre-Dame des Victoires, à Paris, et ces quatre mille cœurs de métal qui forment les plus touchantes inscriptions.
Avec quel bonheur nous avons vu à Notre-Dame de Lorette, dans la belle salle qui se trouve à côté de la Santa Casa, ces riches et nombreux ex-voto offerts à Marie par les plus grands rois et par les hommes les plus considérables du monde entier ! La belle croix qui repose sur la statue de Notre-Dame de Lorette a été offerte par notre bienaimé pontife Pie IX, dès sa promotion au souverain pontificat.
C'est surtout dans les sanctuaires de Marie placés sur les côtes ou sur les rivages des mers que les ex-voto ont quelque chose de plus touchant. Comme ils parlent au cœur ces débris de navire, ces monceaux de câbles, ces tableaux où sont rappelés le nom d'un vaisseau, un degré de latitude, une date ! Admirables inscriptions, pieux hommages ! plus ils sont simples, plus ils émeuvent, plus leur langage est éloquent. L'image de l'Océan se reflète dans cent tableaux divers ; de petits bâtiments élégamment pavoises attestent que Marie, la douce Étoile de la mer, a souvent préservé du naufrage ceux qui l'invoquaient dans le péril.
Rien de plus édifiant que de voir, à certaines époques de l'année, une troupe de marins qui viennent, les pieds nus, la tête découverte, et vêtus d'un sac de toile, accomplir le vœu solennel qu'ils firent pendant la tempête à Celle dont la main puissante les arracha de l'abîme où ils allaient s'engloutir. Ils marchent en silence, et s'avancent lentement vers le sanctuaire de Marie que l'Eglise appelle YÉtoile de la mer, la foule s'ouvre respectueusement devant eux, et les suit dans le temple où ils vont ajouter un tableau de plus aux ex-voto dont la reconnaissance des fidèles orna ses lambris.
Une jeune fille guérie par Marie.
Mademoiselle Tournemine, d'Ussel (Corrèze), tout en s'amusant, avait laissé descendre dans son gosier par la voie de la respiration un petit coquillage qu'elle tenait dans sa bouche. Tous les moyens employés par les médecins étaient demeurés sans résultat. Cependant le gosier éprouvait de plus en plus de l'embarras, et la jeune demoiselle voyait son mal augmenter. Ses pieux parents entreprirent une neuvaine en l'honneur de Notre-Dame invoquée dans un
sanctuaire du diocèse de Tulle. Dieu sembla ne pas exaucer leurs vœux. Ils firent des prières en l'honneur de Notre- Dame de Roc-Amadour, et le confesseur de mademoiselle songea à la disposer à la première communion, pensant bien que le mal ne pouvait être guéri. Le jour même où elle devait aller au banquet sacré, .le coquillage remonta de lui-même dans la bouche sans efforts et sans douleur. M. et madame de Tournemine firent partager ce coquillage qui fut renfermé dans deux autres coquillages: l'un fut porté au mois de mai à Roc-Amadour, et déposé au sanctuaire de Marie par la demoiselle accompagnée de ses parents, qui donnèrent à M. Pech, missionnaire, tous ces détails que plusieurs autres personnes nous ont confirmés (1).
La plume d'argent de Juste-Lipse.
La plume d'argent de Juste-Lipse (2), un des membres du triumvirat littéraire de son époque (3), écrivait alors l'histoire des miracles de Notre-Dame de Halle et de Notre- Dame de Montaigu. Ce précoce génie, qui était déjà auteur de plusieurs poëmes remarquables à neuf ans, c'est à dire à l'âge où les autres enfants commencent seulement à lire, qui, à douze ans, avait publié des Discours où brillait un véritable talent, et qui, à dix-neuf ans, avait fait paraître au jour un recueil considérable, fruit de ses immenses lectures ; ce savant professeur que les princes (4) allaient en-
(1) Tiré du registre actuel de Roc-Amadour.
(2) Juste-Lipse, en mourant, laissa par testament une plume d'argent, dont on lui avait fait présent, à Notre-Dame de Halle,
(3) Les deux autres étaient Scaliger et Casaubon.
(4) L'archiduc Albert et l'infante Isabelle, son épouse, alors résidant à Louvain.
tendre avec toute leur cour, et que les rois, les papes et les cités (1) se disputèrent et voulurent enlever à la chaire qu'il occupait ; cet écrivain renommé, qui donna le ton à son siècle, et sur lequel se modela le goût public, consacra ses dernières années (2) à écrire l'histoire des faits miraculeux opérés par la sainte Vierge dans les sanctuaires vénérés de Halle et de Montaigu.
Voici les vers dont il accompagna l'hommage de sa plume d'argent offerte à l'admirable Vierge objet de ses derniers travaux :
Hane, Diva, pennam interpretem mentis meœ,
Per alta spatia qua3 volavit setheris,
Per ima quœ volavit et terrse et maris,
Scientiae, prudentise, sapientias,
Operata semper : Ausaque constantiam
Describere et vulgare, quse civilia,
Quaa militarîa atque potiorcetica ;
Quas, Roma, magnitudinem adstruxit tuam,
Variaque luce scripta prisci sasculi
Affecit et perfudit : Hanc pennam tibi
Nunc, Diva, merito consecravi Lipsius ;
Nam numine isthœc inchoata sunt tuo,
Et numine isthsac absoluta sunt tuo, eto.
« J'ai consacré à Marie cette plume, l'organe fidèle de mes pensées, cette plume qui a volé à travers les plaines de l'air, qui est aussi descendue dans les profonds abîmes de la terre et des mers, et que la science, la prudence, la sagesse ont toujours dirigée; cette plume qui a osé traiter de la constance (3) et composer des ouvrages
(1) Henri IV, Paul V et Venise.
(2) Fantoni-Castrucci. Istoria délia città d'Avignone, Venise, Hertz, 1768. T. II, 1. m, eh. 1, art 10.
(3) Attestamur Deum omnipotentem , Ecclesiam Beatœ Mariœ de Domis, prout cornmuniter et absque dubitatione tenetur, admirabiliter consecratam.
sur le droit administratif ou le gouvernement (1), sur la guerre et l'art militaire et sur la politique; cette plume qui a, ô Rome, établi ta grandeur et qui a commenté et expliqué divers écrits des siècles passés. C'est cette plume, ô divine Marie, que moi, Juste-Lipse, je t'ai consacrée à juste titre, car tout cela a été d'une part commencé sous tes auspices, et de l'autre, tout cela a été achevé sous ces mêmes auspices. » Cet habile écrivain, ce professeur si renommé légua aussi à l'église de Sainte-Marie de Louvain, et comme témoignage de sa dévotion envers la Mère de Dieu, une magnifique robe professorale dont il lui avait été fait présent à lui-même. Quelques esprits malveillants plaisantèrent de cet hommage et le tournèrent en ridicule. Jean Wover, sénateur d'Anvers, prit, dans un ouvrage intitulé Justification posthume de Juste-Lipse, la défense de ce pieux et fervent serviteur de Marie. Feller attribue cette défense au P. Charles Scribani, en disant que cette œuvre est écrite avec autant de vérité que d'élégance.
Juste-Lipse méritait bien, par la beauté, la richesse et la pureté de sa latinité, de faire, du moins pour quelquesuns de ses ouvrages, partie de la collection des classiques chrétiens composés pour les collèges et séminaires, par ceux qui veulent dépaganiser les études de la jeunesse.
Ex-voto de la mère de Fènelon.
Fénelon, dont la mémoire devait devenir si chère aux amis de la religion et des lettres, naquit avec un tempérament faible et délicat qui fut bientôt pour ses bons parents un grand sujet d'inquiétude, mais qui leur donna aussi
(I)Martelle 0. S. B. Thésaurus novus Ânecdotorum. Paris, 1717, p. 582.
l'occasion de manifester les sentiments de piété dont ils étaient animés.
L'état inquiétant et presque désespéré auquel il fut réduit dès l'âge le plus tendre et n'étant encore qu'au berceau, suggéra à sa mère la sainte pensée de le mettre sous la protection de la très-sainte Vierge, dans le sanctuaire de Notre-Dame de Roc-Amadour, situé à quelques lieues du château de Fénelon (1). La confiance de cette pieuse mère ne fut pas trompée ; et la prompte guérison d'un enfant si cher combla de joie toute sa famille. Pleine de reconnaissance pour une faveur si extraordinaire, Mme de Fénelon conserva toute sa vie une singulière dévotion pour le pèlerinage de Roc-Amadour; elle y conduisit elle-même son enfant, après sa guérison, l'offrit à la très-sainte Vierge, et laissa un petit tableau qu'on y voit encore aujourd'hui, et qui représente l'action religieuse qu'elle venait défaire. Non contente de cette première offrande, elle la renouvela plusieurs années après, de concert avec Fénelon lui-même, à l'époque où il venait de prendre ses grades dans l'Université de Cahors(l); et ce fut alors qu'on ajouta au tableau dont nous venons de parler les insignes du doctorat dont Fénelon avait été revêtu.
Comme dernier témoignage de sa vive reconnaissance pour l'auguste Mère de Dieu, Mme de Fénelon fit, au mois de juillet 1691, son testament dans lequel elle demanda d'être inhumée dans la chapelle de Roc-Amadour, et légua une somme de trois mille livres au chapitre de cette église, à la charge d'acquitter un certain nombre de messes pour le
(l) Le château de la Mothe-Fénelon était situé à quatre ou cinq lieues nord-est de Sarlat (diocèse de Sarlat), et à huit ou dix lieues nord-ouest de Roc-Amadour, ancien diocèse de Tulle, aujourd'hui diocèse de Cahors,
repos de son âme. On conserve encore aujourd'hui, dans les archives de Roc-Amadour, les pièces relatives à cette fondation ; et on voit aussi dans le vestibule de la chapelle le tombeau de la pieuse fondatrice»
V ex-voto du brave colonel Dupais à Notre-Dame de Boulogne.
Le colonel Dupuis, à qui son mérite allait faire décerner le grade d'officier général, tomba sous le feu de l'ennemi à l'assaut de Sébastopol le 8 septembre* atteint de onze blessures, et mourut comme les anciens chevaliers chrétiens, léguant son âme à Dieu et sa croix de commandeur à Notre- Dame de Boulogne. Sa famille, dont il était l'orgueil, n'a pas voulu que son corps restât enseveli sur la terre étrangère. Ses obsèques ont été célébrées à Boulogne, au milieu du concours de la ville entière. Le clergé de la ville s'était réuni sous la conduite des quatre curés, qui tous ont voulu prendre part aux touchantes prières que l'Église adresse à Dieu pour ses morts, et comme honorer triomphalement les funérailles d'un martyr. C'est que, outre les qualités de l'esprit et du cœur, Dupuis avait montré dans sa vie et dans sa mort la pieuse foi du chrétien.
Un de ses amis, qui était son frère d'armes depuis quarante ans, M. le sous-intendant militaire Herbault, est venu le dire au pied de sa tombe, en l'affirmant sur la vérité et sur l'honneur, en présence de « ces vaillants officiers, au « cœur et à l'esprit religieux », qui étaient accourus en foule pour rendre un dernier hommage à sa mémoire :
« Religieux de cœur et d'esprit, comme ses camarades, pénétré de toutes les vérités de l'Évangile ; pratiquant la prière qui console, qui aide à supporter les peines de la vie et fait descendre l'espérance dans le cœur, homme de
foi enfin! témoin ses dernières dispositions, témoin son invocation à Notre-Dame de Boulogne, notre sainte patronne, le don qu'il lui fait de sa croix de commandeur de la Légion d'honneur, de cette croix qu'il avait gagnée après tant d'années de si remarquables services et qu'il était si fier de porter sur son cœur! Cœur noble et d'honnête homme s'il en fut jamais! Ah! oui, l'armée a perdu en lui un de ses meilleurs officiers et la France un de ses plus dignes défenseurs. »
« Enfant de cette noble cité boulonnaise, qui a donné à la première croisade Godefroy de Bouillon et ses frères, le colonel Dupuis a toujours professé un religieux dévouement à la Vierge, patronne et suzeraine de notre ancien comté. Lorsqu'en 1854, le vénérable M. Haffreingue fit un appel à tous les fidèles de France en faveur du sanctuaire qu'il relève avec une foi si patiente et si courageuse, le colonel lui écrivit la lettre suivante, que nous sommes heureux de pouvoir publier aujourd'hui :
« Gap, le 29 mai 1854.
« Monsieur l'abbé,
« Votre bonne œuvre de l'édification de la nouvelle église de Notre-Dame de Boulogne était une si belle idée, que vous avez été secondé par des milliers de fidèles, et principalement par ceux de la cité boulonnaise, qui ont été bien heureux dans cette circonstance de pouvoir y placer aussi quelques pierres, en vous secondant. Ce beau monument, pour rendre un culte pieux à Dieu et à la sainte Vierge Marie, est nonseulement de la plus grande utilité pour le service divin, mais il fera toujours honneur à la ville, et surtout à vous, monsieur l'abbé, dont les grandes et généreuses pensées resteront éternellement gravées dans l'esprit des habitants. Je me joins donc de tout coeur et DE TOUT AME, COMME
SOUSCRIPTEUR MODESTE POUR LA SOMME DE 100 FRANCS, COM- ME fondateur de l'OEuvre. Mon bon frère François Dupuis vous la remettra.
« Recevez, monsieur l'abbé, l'assurance de la plus parfaite considération et du sincère attachement de votre trèshumble et très-obéissant serviteur.
« Thre Dupuis, .
« Colonel du 57e Rég. de ligne. »
Quelques mois après, il partait pour la Crimée, où son régiment venait d'être appelé.
En mourant à Sébastopol, dans une guerre que l'Église catholique a proclamée sainte, le jour de cette mémorable action où le général en chef a renonnu lui-même formellement le doigt de Dieu et l'intervention de Celle dont on célébrait la gracieuse Nativité, le colonel Dupuis pensait à Dieu et à Notre-Dame de Boulogne.
« Donne 20 francs pour la cathédrale de Notre-Dame, » écrit-il à son frère le jour de sa mort; puis il ajoute : Si je meurs, tu donneras a Notre-Dame ma croix de commandeur. »
Vœu sublime! Ce joyau, le plus cher qu'un cœur français puisse posséder, l'étoile des braves, ce symbole de l'honneur, patiemment conquis par une vie de dévoûment et de sacrifices, il veut Tappendre comme un vivant souvenir, un ex-voto perpétuel, une prière après lui, aux pieds de Celle qu'a vénérée sa mère, de Celle qui, Reine du ciel et de la terre, était la reine de son cœur !
Voilà pourquoi les portes de la nouvelle basilique se sont ouvertes à un cortège de deuil, elles qui n'avaient encore donné passage qu'aux processions des pèlerins et à des solennités plus joyeuses; voilà pourquoi l'airain de ses tours, qui n'avait pas encore tinté le glas funèbre, s'est ébranlé
pour convoquer la cité aux obsèques de son noble enfant, pour convoquer les frères d'armes du brave colonel, comme à une dernière veillée de chevalerie.
Le vieux sol historique de Notre-Dame a tressailli sous le poids d'une si glorieuse dépouille. Les anciens preux qui dorment sous les voûtes de la crypte, après avoir versé leur sang pour leur patrie, pour la France et cette terre de Boulogne que leur bras ont défendue, ont reconnu un frère, et leur tombe s'en est réjouie. Que ne nous est-il donné de le voir partager leur sépulture, suivant l'ardent désir du vénérable M. Haffreingue et le vœu de tous nos concitoyens!
S'il ne nous est pas possible de réaliser cette pensée, nous nous consolerons, du moins, à l'idée que la cathédrale de Boulogne, en s'associant au deuil de notre cité, s'est associée aux glorieux triomphes de la France. Déjà tant de généreux soldats, et à leur tête un noble général, à la veille de l'expédition de Bomarsund, sont venus prier à l'autel de Notre-Dame, lui recommander leur salut, chercher à la table eucharistique la nourriture de leur âme et la tranquillité du cœur, sources fécondes du courage ; il était bien juste que la première messe chantée sous ses voûtes fût le service funèbre d'un brave mort pour son pays, dans une guerre généreuse et sainte.
La nouvelle cathédrale, décorée pour la circonstance, a cessé un instant de retentir sous les coups de marteau du sculpteur; elle s'est initiée aux pompes funèbres. Dans sa vaste enceinte, sous ces voûtes élancées, dont on a pu apprécier le caractère religieux et grave, se pressaient en foule les magistrats de la cité, les officiers du camp de Boulogne, les amis du colonel, enfin une assistance nombreuse composée de tous les rangs de la population. Des discours ont été prononcés au cimetière. M. le sous-intendant Herbault nous a dit les vertus civiques et militaires
qui ont distingué la vie de M. Dupuîs; M. Henry, capitaine au 2e voltigeurs de la garde impériale, son compagnon d'armes en Crimée, nous a raconté sa vie sublime, et a donné au brave colonel ce bel éloge, qu'il était arrivé au régiment « avec une âme candide et pure, » et qu'aucune atteinte « ne put jamais l'altérer, car elle se fortifiait des croyances de la religion chrétienne et de la morale parfaite qui en découle. »
Le seigneur messire d'Haucron reconnaissant.
Nous lisons dans nos historiographes qu'en 1505 le seigneur messire d'Haucron, embarqué dans un port des Pays-Bas avec ce qu'il avait de plus cher, fut assailli par une affreuse tempête, qui ne laissait aux passagers aucun espoir de salut. Haucron avait mis depuis longtemps toute sa confiance en Marie : il lui fait un vœu ; sa prière est exaucée, il échappe au naufrage, et à peine de retour à Lille, il fait élever à Marie sur les rives de la Deule, près de la ville, une très-belle chapelle, comme un ex-voto d'éternelle reconnaissance.
Le nouveau sanctuaire fut d'abord appelé Notre-Dame de Eau. Cette étymologie peut venir de haute mer (grossie par la tempête), ou de la première syllabe du nom du fondateur : Hau-CYon : ou de la situation topographique du lieu par rapport au reste de la ville.
L'affluence devenait chaque jour plus nombreuse, et les grâces sans nombre qu'on y recevait dans les peines lui firent donner le nom de Notre-Dame de Consolation.
Le célèbre Yauban, par ordre de Louis XIV, devait bâtir sa citadelle, chef-d'œuvre du genre, sur l'emplacement qu'occupait la chapelle ; celle-ci disparut donc ; mais elle vient de renaître. Une très-élégante église, due au génie de
M. Leroy, déjà bien connu par ses travaux de style gothique, a été bénite et livrée au culte sous le vocable de Notre-Dame de Consolation. Nom d'heureux augure, qui sera, nous l'espérons, pleinement justifié de nos jours comme autrefois, pour les enfants de la cité de la Vierge et des pays circonvoisins. Daigne Marie exaucer les vœux de tous ! {Vérité de Lille.)
Sainte Marie de la Victoire à Rhodes.
Après la prise de Rhodes en 1522, tous les Latins, au nombre de quatre mille environ, quittèrent l'île avec les chevaliers de Saint- Jean. Les églises furent converties en mosquées, la religion catholique fut abolie.
Cent trente-huit ans plus tard, un religieux Franciscain, parti de Smyrne, vint débarquer dans File. Son but était d'offrir des secours spirituels à de pauvres esclaves chrétiens qui servaient sur les galères du Pacha. Sa mission ayant réussi, les Pères du même couvent de Smyrne continuèrent à envoyer à Rhodes un des leurs, deux fois par année. Rientôt quelques familles catholiques se fixèrent dans un des faubourgs de la ville qui porte le nom de Néomaras, les Turcs seuls, depuis la conquête, pouvant habiter la cité. Ces étrangers construisirent une petite chapelle, où ils établirent deux autels, l'un dédié à la sainte Vierge et l'autre à saint Jean-Raptiste, patrons des anciens chevaliers.
En 1693, un esclave, du nom de Simon, était occupé à déblayer le terrain, dans le lieu où l'on voit, aujourd'hui encore, les restes d'une église, lorsqu'il découvrit, au milieu des ruines, une table de marbre, sur laquelle la Vierge et l'enfant Jésus étaient peints. Au bas étaient le nom et les armoiries du grand-maître Pierre d'Aubusson. L'église où
se trouvait jadis ce tableau avait été construite à l'occasion d'un fait assez remarquable, pour que nous le rappelions succinctement.
Les Turcs, sous la conduite de Mesih-Pacba, l'un des lieutenants de Mahomet II, étaient venus, en 1480, attaquer Rhodes, qui était alors l'un des boulevards de la Chrétienté. Les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem qui défendaient cette île, résistèrent avec tant de vigueur, que les infidèles furent mis en déroute et contraints de lever le siège. Quelques transfuges, qui se rendirent aux vainqueurs, leur firent connaître alors que, pendant la chaleur du combat, les Turcs avaient vu dans le ciel une croix tout environnée de lumière et une dame d'une beauté et d'une majesté remarquables, vêtue de blanc, la lance à la main et le bouclier au bras. Près d'elle se tenait un homme d'un aspect sévère, dont le vêtement était fait de poils de chameau. Derrière, venait une troupe de guerriers, tous armés d'épées flamboyantes. Ils ajoutèrent que cette vision avait tellement effrayé les Turcs, qu'au moment où les chevaliers déployèrent leur étendard, sur lequel étaient peintes les images de la sainie Vierge et de saint Jean-Baptiste, plusieurs étaient tombés morts, quoique sans blessures.
Ce fait merveilleux ayant été rapporté au grand-maître, il fit vœu d'élever une magnifique église sous le titre de Sainte-Marie de la Victoire, et l'on travailla à ce grand ou- ' vrage, dès que les murs de la ville furent réparés.
Le précieux objet que Simon valait de trouver était donc un ex-voto dû à la reconnaissance du grand-maître Pierre d'Aubusson. Le pauvre esclave s'empressa de faire part de sa découverte à ses compagnons de captivité, catholiques comme lui, et tous ensemble obtinrent, du chef du Bagne, la permission de transporter la sainte image dans l'église de Néomaras.
Le 20 avril 1720, deux religieux Franciscains s'établirent à Rhodes d'une manière permanente, et le culte catholique commença à être officiellement reconnu. Deux fois reconstruite, la chapelle de Néomaras est aujourd'hui une petite église, au chevet de laquelle est placé, à l'intérieur, Yeocvoto dont nous venons de parler.
Naguère, on voyait encore à Rhodes les murailles construites par les chevaliers, une foule de maisons décorées des écussons de leurs armes, leur vaste hôpital, des restes du Palais des Grands-Maîtres et plusieurs églises intactes, mais surmontées du croissant. L'explosion d'un magasin à poudre et un affreux tremblement de terre ont détruit, il y a quelques années, une partie de cesmonuinents; cependant l'Église catholique est restée debout, et le .drapeau de la France, protectrice séculaire de la religion dans le Levant, couvre de son ombre l'édifice qui abrite l'image de Marie, espérance d'un avenir plus heureux (1).
Saint Anselme consacre ses poésies à Marie,
Saint Anselme étant tombé un jour dans une fosse profonde où il eût dû périr sans une assistance divine, invoqua la Vierge que l'on ne prie jamais en vain. Elle lui vint en aide, et il échappa à la mort par un véritable miracle. Comme témoignage de sa piété envers la Mère de Dieu, on garde encore au Bec, dit l'Anglais Alban Butler, l'image de la Vierge devant laquelle saint Anselme allait prier, tous les jours, lorsqu'il était dans cette abbaye. Il ne possédait pas à un bien haut degré le génie poétique. Néanmoins il voulut consacrer à la Mère de Dieu le peu de facilité qu'il avait pour la poésie; et ce fut dans cette intention qu'il composa
(1) La Couronne de Marie,
des hymnes en V honneur de la sainte Vierge pour toutes les heures du jour et de la nuit, voulant qu'à toutes les heures du jour et de la nuit on pût avoir des chants à faire monter vers le trône de la Reine des cieux.
Il a écrit plusieurs oraisons ou prières à la très-sainte Vierge.
Le maréchal Pélissier lègue son épée à Noire-Dame oV Afrique (1).
Nos lecteurs connaissent sans doute la mort édifiante du maréchal Pélissier, duc de Malakoff. Voici quelques détails pleins d'intérêt empruntés à l'allocution prononcée par Mgr l'évêque d'Alger au moment où l'on allait embarquer les restes mortels du vainqueur de Sébastopol pour les porter en France, afin d'y être inhumés aux Invalides.
« Dans un siècle éminemment religieux, Bossuet donnait au grand Condé cet éloge : « Qu'il n'avait jamais douté des mystères de la religion »; solide louange, même dans ces temps de foi, mais qui est bien d'un autre prix dans nos jours d'effervescence impie! elle revient de droit au maréchal, cette louange, Messieurs!
« Une voix non suspecte, et l'une des plus autorisées (2),
(l) Lorsque l'illustre guerrier voulut donner l'assaut à la formidable citadelle de Malakoff, il choisit le 8 septembre afin de se mettre lui et sa belle armée sous la protection de la Vierge auxiliatrice et donner, suivant sa parole, une plus grande extension au vœu de Louis XIII, qui lui a consacré la France ; ce grand acte de foi et de confiance fut, comme on le sait, heureusement justifié et eut pour commentaire significatif une riche offrande pour aider à la construction de Notre-Dame des Victoires d'Alger et une croix de Sébastopol qui couronnera plus tard le clocher de Notre-Dame d'Afrique.
(2) Proclamation de M. le général de Martimprey.
a dit avec une véritable noblesse: « Animé durant sa vie de sentiments religieux, comme le sont toutes les grandes intelligences unies à un grand cœur, M. le maréchal, sur son lit de mort, s'est entouré des secours spirituels. » En deux mots, le voilà tout entier, le chrétien que nous pleurons.
« S'il fut prompt et quelquefois sévère à juger les hommes, on ne l'entendit jamais déverser, comme cela n'est que trop ordinaire aujourd'hui, le blâme sur les choses saintes et sur la source sacrée d'où elles dérivent, jamais soulever un doute sérieux contre les enseignements de l'Église, et constamment il se prêta volontiers aux créations religieuses. Il aimait nos pieuses institutions et il les protégeait affectueusement. Pas une circonstance ne s'est présentée de faire un acte délicat, au point de vue de la religion, qu'il ne l'ait saisie, avant même que la pensée en fût venue à l'esprit de ceux auxquels il complaisait de la sorte.
« On pourrait citer une foule de traits en ce genre ; en voici quelques-uns peu connus et même peu soupçonnés.
« Le lendemain du siège de Laghouat,il envoyait à l'évêque d'Alger les plus belles palmes de l'oasis vaincue, pour être bénites, le jour des Rameaux, comme un hommage de reconnaissance au Dieu des armées, et il faisait dresser un autel pour lui rendre grâces de sa victoire.
« J'ai dit solennellement ailleurs (1), en sa présence, et avec son assentiment, qu'en choisissant le 8 septembre pour donner l'assaut à la formidable citadelle de Malakoff, il voulait se mettre lui et sa belle armée sous la protection de la Yierge Auxiliatrice, et donner, suivant sa parole, une plus grande extension au vœu de Louis Xïïï, qui lui a consacré la France. A cet acte d'une foi sincèrement confiante
(l) Allocution pour l'anniversaire de la prise de §ébastopol.
et heureusement justifiée, il ajoutait un commentaire significatif, en envoyant une riche offrande pour aider à la construction de l'autel de Notre-Dame des Victoires d'Alger et une croix de Sébastopol, qui couronnera plus tard le clocher de Notre-Dame d'Afrique.
« En 1862, je partais pour Rome. « Déposez, me dit-il, aux « pieds du Saint-Père, mes profonds hommages de fils et de « soldat. Dites-lui que je compatis douloureusement à ses « peines et que j'eusse été heureux de consacrer mon épée « à sa défense. »
« C'est à son initiative que nous devons, en grande partie, la noble assistance qui donne tant d'éclat à la magnifique procession du Saint-Sacrement, où toutes les autorités civiles et militaires se font un honneur de venir s'incliner devant le Dieu caché sous les voiles eucharistiques; c'est lui qui a donné la consécration officielle à la pieuse institution de la messe militaire qui, chaque dimanche, est célébrée dans l'Algérie entière.
« Et maintenant, oserai-je soulever le voile qui recouvre les mystères de la vie privée de l'illustre maréchal? Doté, depuis quelques années, par la Providence, d'une épouse admirable d'énergie, de candeur et de bonté, et père d'une fille dans laquelle il semblait concentrer toutes les flammes de son cœur et toute la sève de sa vie, il faisait de son intérieur comme un temple domestique, où, une fois passé l'heure des affaires et des convenances publiques, il se retrouvait tout entier avec ces effusions de tendresse qui s'associent beaucoup plus qu'on ne le croit à l'énergique vigueur du caractère.
« On a dit d'Henri IV, et on l'en a vanté avec raison, qu'il jouait avec ses enfants de la façon la plus familière; je dirai que le maréchal, dans sa paternelle faiblesse, n'oublia jamais ces condescendances de père chrétien. Unissant ses
efforts aux douces leçons de Mme la maréchale, il aspirait à faire de Louise de Malakoff une enfant sincèrement pieuse. Je l'ai vu de mes yeux, et plus de vingt fois, prendre les petites mains de l'enfant et lui apprendre à faire le signe de la croix. Je l'ai entendu lui parler avec émotion de la sainte Vierge et de l'Enfant Jésus. Je ne me suis pas présenté une seule fois auprès de lui sans qu'il n'appelât Louise pour lui faire baiser respectueusement l'anneau et la croix de l'évêque.
« Ce sont là, Messieurs, de bien petites choses aux yeux du monde; mais croyez-moi, non sur ma parole, je ne le demande pas, mais sur la parole de Jésus-Christ, qui préfère un verre d'eau froide donné en son nom, à tout l'éclat des actions purement humaines : c'est une plus douce consolation, au moment où finit l'homme, que toutes les splendeurs passagères de la grandeur et de la gloire, parce que là s'est révélé le chrétien. .
« Mais il est un autre voile plus difficile encore à tirer que celui de la vie domestique, c'est celui des rapports intimes entre l'agonisant et le prêtre. Vous êtes bien convaincus d'avance que je ne faillirai pas au devoir le plus impérieux de mon ministère, celui du secret de l'âme et de Dieu se réconciliant par le sacerdoce ; mais ce que je puis, ce que je dois affirmer, c'est que le maréchal a su qu'il finissait; qu'il a reçu son évêque comme un chrétien reçoit son prêtre, comme un fils reçoit son père en Jésus-Christ; qu'il a béni publiquement le Seigneur de lui avoir accordé le pardon de ses fautes; qu'il a tendu ses mains, comme un agneau docile, à. l'onction suprême; qu'il a baisé avec amour, et après Tavoir demandé lui-même, une croix du Saint-Sépulcre et celle de votre évêque; que, durant la nuit qui a précédé sa fin, il joignait spontanément les mains, en signe de prière et de confiance en l'unique Rédempteur des
âmes ; et qu'enfin, patient, doux envers la mort, il s'est éteint dans une résignation calme et vraiment sublime.
« J'ai dit. Et maintenant, que la nacelle funéraire emporte à travers les flots cette illustre dépouille d'un homme que l'Algérie regrettera toujours, comme toujours elle regrettera le maréchal Bugeaud, dont il fut le glorieux disciple, mort en chrétien comme lui!
« Un signe plus éclatant de la religion du duc de Malakoff nous restera. 0 vous qui ne comprendriez pas les consolantes grandeurs de la foi, je vous en prie, au nom de vos intérêts éternels, souvenez-vous que la dernière pensée du vainqueur de Sébastopol, pensée depuis longtemps mûrie, je le sais et j'ai le droit de le dire, fut de léguer sa victorieuse épée à Notre-Dame d'Afrique. Par cette pensée admirable, il reconnaissait que l'homme n'est rien sans Dieu, et que sa divine Mère est, après lui, la ressource suprême et la véritable auxiliatrice de la vie; que l'homme ne peut se glorifier de rien par lui-même et qu'il doit faire hommage au Très-Haut de sa propre sagesse et de ses plus éclatants succès ; il donnait un témoignage glorieux de sa religieuse sympathie pour une œuvre bénie du Ciel. »
Offrande d'un père à Marie.
On lit dans la Revue catholique de Troyes : « Un jeune officier de la garnison, chevalier de la Légion d'honneur, est mort dernièrement à l'Hôtel -Dieu avec des sentiments admirables de piété. On lui a fait de grandes funérailles, auxquelles Monseigneur l'évêque s'est fait représenter par M . l'abbé Leclerc , chanoine secrétaire de l'évêché. M. le commandant du bataillon du 99e de ligne, en garnison à Troyes, et un capitaine du même corps, ont prononcé l'un et l'autre sur la tombe de bonnes allocutions,
dans lesquelles ils ont fait noblement ressortir les belles qualités du défunt et l'excellent exemple laissé par lui d'une mort chrétienne, après une vie passée tout entière dans l'accomplissement du devoir. Le père de ce digne soldat, venu lui-même de loin pour assister aux derniers moments et à l'enterrement de son fils, a voulu que sa croix d'honneur fût donnée à la sainte Vierge. En conséquence, la statue de Marie-Immaculée, qui se trouve sur la terrasse de Fllôtel- Dieu, fut portée à la chapelle, et dimanche, à la suite des vêpres, on la décora de la croix offerte si pieusement à la Reine du ciel. La sainte image fut reconduite à sa place ordinaire par un nombreux cortège de soldats, de religieuses, de malades, et de fidèles venus du dehors pour prendre part à une manifestation qui doit être comptée parmi les traits les plus édifiants de notre histoire locale. »
De quelques présents offerts à la sainte Vierge, pendant lelcv semestre 1865.
On lit dans Y Écho de Notre-Dame des Victoires les traits suivants :
Indépendamment de tous ces marbres, témoignages authentiques de reconnaissance envers la sainte Vierge, dont les murs de l'église doivent conserver le perpétuel souvenir, Notre-Dame des Victoires a reçu bien d'autres présents pendant ce premier semestre : des cœurs, dont plusieurs renferment de touchantes prières ou des consécrations à Marie ; des bijoux et autres objets de parure ; des médailles militaires et des croix d'honneur ; des tableaux ornés de bouquets et de couronnes de jeunes mariées, etc.
Nous ne pouvons raconter toutes les histoires dont ces présents sont, sans aucun doute, l'intéressant dénouement. La plupart nous sont inconnues. Si nous savons, par exem-
pie, que telles médailles militaires, offertes, au mois de janvier, par deux de nos braves amis de l'armée de Paris, au moment de quitter l'habit militaire pour prendre les livrées de saint Dominique et de saint François, sont un témoignage d'action de grâces à Celle qui leur inspira une si généreuse vocation : pourrions-nous dire quels sentiments animaient ce respectable vieillard, qui, le 3 avril, venait modestement déposer à la sacristie, sans indiquer son nom, une croix de commandeur de Saint-Grégoire le Grand ? Si nous savons que tel cœur renferme les noms de toutes les religieuses d'une grande congrégation , parce que nous l'avons appris du supérieur même de cette congrégation, qu'il était venu consacrer à la Sainte Mère de Dieu, en célébrant le saint sacrifice à l'autel de l'archiconfrérie : pourrions-nous dire pourquoi tant d'autres cœurs ont été offerts par des jeunes filles, par des enfants, par des mères de famille? Si nous avons pu recueillir des lèvres d'une jeune épouse, qu'elle suspendait à l'autel de la Reine du ciel la couronne qui ornait son front au moment de la bénédiction nuptiale, parce qu'elle était venue recommander à Notre- Dame des Yictoires ses espérances et ses vœux au sujet de l'union qu'elle devait contracter, et que Marie avait réalisé ses vœux et ses espérances : pourrions-nous dire si d'autres motifs n'ont pas inspiré d'autres jeunes épouses lorsqu'elles offraient à Marie un souvenir si cher du jour de leur mariage ?
Quoi qu'il en soit, parmi tous ces présents, il en est quelques-uns qui ont pour nous une voix plus éloquente que les autres.
Dans ce nombre, nous signalerons les trois suivants, reçus au mois de mars. — Le premier est un cœur en cuivre doré : il a été apporté le 7 par un jeune ouvrier. — Le second est une petite chaîne d'or à laquelle est suspendue une croix.
II
Il vient d'une pieuse domestique qui en fit présent le 19. — Une jeune fille déposa le troisième à la sacristie le 28 : c'est un bracelet.
Un billet accompagnait chacun de ces présents. — Voici ce que portait celui du jeune homme. Il avait sario doute été écrit par sa mère. « J'ai invoqué Marie qui m'a exaucée, 6 mars 1865, jour du tirage au sort. Recevez, Vierge Marie, ce cœur qui est l'image du cœur de votre enfant, en reconnaissance de toutes les grâces que vous avez bien voulu lui accorder. »
On lisait ces mots sur le billet de la domestique : « Reconnaissance à Notre-Dame des Victoires. J'avais perdu une place dans laquelle je désirais rentrer. J'ai demandé cette faveur à la sainte Vierge ; elle me l'a accordée. »
Celui de la j eune fille était ainsi conçu : « Une jeune fille avait demandé par l'entremise du très-saint Cœur de Marie une grâce dont elle avait le plus grand besoin : elle l'a obtenue. Pleine de reconnaissance, elle remercie du plus profond de son cœur sa bonne Mère et se met sous sa protection spéciale. — Elle avait promis à la très-sainte Vierge ce simple bracelet, le seul bijou qu'elle eût. Elle est heureuse de le lui offrir. »
Nous ferons encore remarquer un bracelet offert à Notre- Dame des Victoires pendant le mois d'avril. « On ne sait, nous disait notre joaillier, ce qu'on doit plus y admirer, de la richesse des pierres précieuses ou de la beauté et de la délicatesse du travail. C'est un véritable objet d'art. » Le cercle du bracelet est formé par une espèce de tresse d'or où brillent des émaux et des perles. Au centre s'épanouit une magnifique émeraude, entourée de diamants qui, par leur disposition, imitent un gracieux feuillage.
Voulez-vous apprécier quelle pensée dominait la donatrice de ce présent, lorsqu'elle l'offrit à Notre-Dame des
Victoires? Laissez tomber vos regards sur ce billet déposé au pied de la sainte image :
« 6 avril 1865, hommage à Notre-Dame des Victoires.
« Vierge Marie, daignez agréer cette objet. Il m'était précieux par les souvenirs qui s'y rattachent. Je vous l'offre, Reine des cieux, de tout cœur, et vous supplie, ô ma bonne Mère, de m'obtenir par votre intercession que l'âme de mon mari soit touchée de la grâce de Dieu, et qu'il se convertisse. »
Ce beau présent ornait, pour la première fois, la statue de Notre-Dame des Victoires, le jour de Pâques. Ses pierres précieuses, ses pierres fines, ses diamants brillaient avec éclat ; mais» quelque éblouissants qu'ils fussent, c'était sans doute sur le petit billet déposé à ses pieds que Marie abaissait avec complaisance ses regards. A lui seul, en effet, ce billet vaut tout le bracelet; que dis-je, il vaut bien plus que le bracelet. Ces quelques lignes ne sont-elles pas la plus touchante et la plus sincère expression du cœur d'une épouse chrétienne, priant, suppliant, conjurant pour celui que le ciel a uni à sa destinée du temps, et à qui elle veut communiquer, avec son amour, sa foi, son Dieu, ses espérances, son bonheur éternel.
Parmi les présents offerts durant le mois à Notre-Dame des Victoires, nous en avons remarqué deux qui nous ont plus touché.
Le 20, une jeune religieuse nous envoyait une bague avec ces mots : « Je joins à cette lettre une simple bague... Ne devant plus la porter, et craignant qu'elle ne tombe entre des mains étrangères, j'ai eu la pensée de l'offrir à la sainte Vierge. » Cette bague était le dernier souvenir qui pût la retenir au monde : il venait d'une pieuse amie.
Le 27, une croix d'honneur et une médaille militaire nous étaient remises avec cette lettre : « Mon frère, très-malade
en ce moment, a voulu consacrer sa croix de la Légion d'honneur et sa médaille militaire à Notre-Dame des Victoires. Veuillez le recommander aux prières... Priez la sainte Vierge de le rendre à sa femme, à sa petite fille, à son frère désolé. » Les sympathies de tous les associés accueillirent la lecture de cette lettre. Le post-scriptum qui suit rendit ces sympathies plus vives encore, leur prière plus fervente. « Mon frère est un vrai chevalier chrétien. Vous en jugerez par ce seul trait : à cheval dès quatre heures du matin, il faisait cependant lecarême dans sa rigueur ancienne, sans vouloir rien prendre avant midi. »
Vocation sacerdotale inspirée et réalisée sous la douce intervention de Notre-Dame des Victoires.
C'était vers le soir, le 22 septembre 1864, un jeune homme de dix-sept à dix-huit ans se présentait à un ecclésiastique, dans une des sacristies de Notre-Dame des Victoires, et lui demandait la permission de faire placer un ex-voto sur les murs de l'église. Le regard limpide et animé de ce jeune homme, son frond candide, son extérieur plein de modestie frappent le prêtre. « Et pourquoi donc, mon ami, lui dit-il, voulez-vous placer un ex-voto dans cette église ? — Ah î monsieur, c'est parce que je suis redevable à Notre-Dame des Victoires d'une grande grâce. Depuis longtemps je me sentais une certaine inclination vers l'état ecclésiastique. Je ne pouvais espérer de voir mon désir se réaliser; mes parents m'avaient mis dans le commerce; ils sont loin d'être riches. Dans les derniers mois de l'année dernière, mon désir d'être prêtre se réveilla avec plus de persistance. Je ne savais à la lettre comment faire. De tout temps, j'avais recommandé ma vocation à la sainte Vierge ; l'idée me vint de la lui consacrer de nouveau. Je me rendis pour cela à
Notre-Dame des Victoires, au commencement de décembre, et je promis à Marie de faire mettre un ex-voto dans son sanctuaire privilégié, si elle m'obtenait l'importante faveur après laquelle je soupirais. Je partis de l'église consolé et plein d'espérance. Bien que les difficultés, queje ne connaissais que trop, fussent toujours les mêmes, quelque chose me disait que je pouvais compter sur la sainte Vierge, et que, avec son aide, je trouverais quelque âme charitable qui s'intéresserait à moi. Mon espérance n'était pas une illusion. Quelques jours après,- par un concours de circonstances tout providentiel, je fus mis en rapport avec Mgr de Ségur. Il s'intéressa à moi ; dès le 15 décembre, il me fit prendre des leçons chez un professeur particulier. Il eut même la bonté de fournir à mes petits besoins et de faire en sorte que mes parents ne s'aperçussent pas trop que je ne gagnais plus rien. Depuis ces neuf mois, j'ai beaucoup travaillé, et, grâce à la sainte Vierge et à Mgr de Ségur, je vais entrer en quatrième au petit séminaire de N**\ Mes parents y consentent; ils sont même bien heureux. Sans doute, ils auront un peu à souffrir de mon éloignement, jusqu'à ce que mes sœurs puissent travailler ; mais ils sont chrétiens , et ils comprennent que c'est une obligation et une belle chose que de s'imposer ce sacrifice, pour répondre à l'appel de Dieu. »
Il n'en fallait pas tant pour exciter l'intérêt du prêtre en faveur du jeune homme qui venait de lui faire un si délicieux récit. Il le remercia, lui serra la main, lui demanda comme une faveur de partager avec lui les frais de l'ex-voto j qu'il voulait offrir à la sainte Vierge ; mais surtout il l'invita à n'oublier jamais sa protectrice et à confier plus que jamais à Notre-Dame des Victoires le soin de sa nouvelle carrière, et toutes les espérances de son avenir.
Une croix de Saint-Grégoire et deux médailles militaires.
Le jour de l'Immaculée Conception, 8 décembre, une petite croix de Tordre de Saint-Grégoire le Grand et une médaille en or furent offertes à la très-sainte Vierge. Nous voudrions pouvoir nous étendre sur la petite croix de Saint-Grégoire. Une juste discrétion nous permet seulement de dire qu'elle vient d'un des plus chers amis de l'Archiconfrérie; qu'il l'avait, peu de jours auparavant, reçue de Pie IX; qu'en la déposant à l'autel de Marie, il a voulu rendre plus sacrée encore pour lui et pour sa famille, une décoration qui lui vient d'un si grand Pontife. — La médaille d'or est une récompense justement accordée, en 1848, à une femme chrétienne qui sut se dévouer, dans des jours de calamité publique, au soulagement des blessés. Elle porte cette inscription : Courage, humanité, 1848. Mlle *** l'avait laissée en mourant à une de ses amies, lui demandant qu'elle ne fût jamais vendue. Celle-ci pensa ne pouvoir pas mieux répondre à ce légitime désir qu'en la plaçant à l'autel de Notre-Dame des Victoires.
Dans les premiers jours de janvier , une médaille de l'expédition de Crimée nous était également remise pour l'autel de la sainte Vierge. Le donateur est un ancien militaire, l'un de nos assidus du dimanche soir. Comme tant d'autres de ses devanciers, il a trouvé, au pied de l'autel de l'Archiconfrérie, la grâce d'une vocation sainte. Imitant aussi ses prédécesseurs, il voulut laisser à sa bienfaitrice ce qu'il avait de plus cher. Un billet, joint à la médaille, portait ces mots : Reconnaissance à Marie pour mon retour à la vertu et pour mon entrée en religion.
Excellence de cette pratique.
Les personnes pieuses, animées d'un grand esprit de foi, écrivent souvent des billets et des letlres à Marie, qu'elles déposent aux pieds d'une image vénérée ou qu'elles portent sur leur cœur dans une circonstance solennelle. Marie agrée ces saintes industries de la piété et exauce les vœux de ceux qui la prient avec cette touchante simplicité.
Au reste, cette pratique n'est pas nouvelle, nous voyons dans les Livres saints et dans l'histoire de l'Église les plus grands personnages s'en servir pour obtenir de Dieu les grâces les plus signalées. Le pieux roi Ézéchias, ayant reçu de l'impie Sennachérib des lettres injurieuses, les porta dans le temple, les déposa tout ouvertes sur l'autel comme pour inviter Dieu à les lire. Le prophète Isaïe lui fit dire de la part du Seigneur qu'il était exaucé l.
(!) Itaque cùm accepisset Ezechias litteras de manu nuntiorum et legisset eas, ascendit in domum Domini et expandit eas coram Domino, et oravit in conspectu ejus Quae deprecatus es me super
Sennachérib, rege Assyriorum, audivi. (4 Reg. 19... 14... 27.)
L'empereur Théodose, sur le point de livrer une grande bataille a Eugène, écrivit à saint Ambroise pour le prier de recommander cette expédition au Dieu des armées. Saint Ambroise porta les lettres du pieux empereur à l'autel, et, au moment d'offrir le saint sacrifice, il les prit entre ses mains et les présenta à Dieu. On sait quel fut le résultat de la bataille.
Le Docteur angélique, l'illustre saint Thomas d'Aquin, écrivait toutes les difficultés qu'il ne pouvait résoudre sur un papier qu'il plaçait sur son cœur quand il allait dire la sainte messe : et les questions les plus difficiles et les plus obscures lui paraissaient ensuite pleines de clarté et d'évidence.
Les prières qu'on adresse à Marie et aux Saints, Dieu les regarde comme adressées à lui-même et il les exauce avec la môme promptitude. A-t-on quelque grâce spéciale à demander, et,veut-on l'obtenir? Que l'on écrive à Marie, que l'on mette cette lettre sur son cœur avant de communier : on est sûr de plaire à la sainte Vierge et de voir sa prière exaucée.
Lettres adressées à ISotre-Dame de Ver délais.
Tous les pieux enfants de Marie connaissent le célèbre pèlerinage de Verdelais, où l'auguste Mère de Dieu se plaît à répandre ses plus précieuses bénédictions sur ses fidèles serviteurs qui viennent de toutes les contrées de la terre l'invoquer dans ce sanctuaire si cher à son cœur.
Les religieux qui desservent la chapelle ont eu l'heureuse pensée de placer devant la statue miraculeuse de grands in-folio de papier blanc, où chacun peut exprimer ses demandes et ses vœux. Déjà, dit un pieux auteur, depuis 1844, trois de ces volumes ont été remplis, par les pèlerins.
de prières, de signatures, d'actes de dévoûment, de promesses, de résolutions, de demandes exprimées sous toutes les formes.
Ce n'est pas assez pour la piété des enfants de Marie, ils viennent encore déposer leurs lettres à la bonne Mère sur la corniche qui est devant la statue de la sainte Vierge. « Je n'ai pu m'empêcher de sourire, dit un pieux pèlerin, en voyant que ce sont de vraies lettres à Notre-Dame de Ver délais, à la Reine du ciel, à la bonne Mère, à la Mère du Sauveur , à Marie notre Mère , avec inscription en règle; de sorte que, si les anges faisaient le service postal de la terre au Paradis, elles arriveraient à coup sûr à leur adresse. Là, chacun, à ce qu'il parait, raconte ses petites affaires personnelles avec une admirable simplicité de foi et de langage. Un grand nombre de ces lettres sont cachetées : plusieurs sont pour Marie seule. « Inutile d'ajouter, dit un pieux écrivain auquel nous empruntons ces lignes, que personne ne touche à ce dépôt sacré, et si un indiscret osait y porter la main, il causerait un grand déplaisir aux pèlerins, et exciterait l'indignation générale. Mais comme, pour éviter l'encombrement et pour d'autres motifs de prudence, le supérieur retire de temps en temps les lettres anciennes, il m'offrit gracieusement d'en parcourir quelques-unes qui pouvaient se lire sans aucun inconvénient. Personnellement, je suis peu porté à exprimer à Dieu mes sentiments de cette manière; mais j'ai pour habitude et pour principe de respecter et même de trouver bon tout ce qui convient à la piété des autres, et surtout de chercher à en faire mon profit spirituel.
« J'ai donc accepté avec reconnaissance cette offre obligeante, et j'ai été tout à fait édifié, et quelquefois attendri, de mon intéressante lecture ; la lettre qui m'a le plus frappé est celle d'une femme sans instruction, ainsi que l'indique
l'orthographe. Après quelques demandes écrites en fort peu de mots, tout à coup elle abandonne son sujet et s'écrie comme transportée : Mais mon cœur ne peut plus parler, il ne veut plus qu'aimer... Ce sentiment ne m'a pas surpris à Yerdelais...
« Les prêtres qui sont préposés à la garde du sanctuaire ont eu l'heureuse idée de placer devant la statue miraculeuse de grands in-folio aux pages blanches, où ils déposent eux-mêmes la consécration qu'ils font chaque année à Marie pour la clôture de leur retraite.
« Déjà trois de ces cahiers ont été remplis de prières, de signatures, de vœux, de promesses, de résolutions, de demandes, de pièces de vers, quelquefois même de touchants aveux. J'ai eu la curiosité d'ouvrir le dernier; on a eu la complaisance de me prêter les autres... Mon Dieu! que j'ai été touché, et que j'aurais voulu, mon ami, vous avoir à mes côtés î
« Je feuilletais dans tous les sens ces livres édifiants, qu'on pourrait appeler les livres des cœurs; et, quelque part que tombât mon regard, à quelque endroit que ma main entr'ouvrît le registre, j'étais arrêté, saisi moi-même, entraîné par mille sentiments qui se pressaient et se succédaient sous mes yeux et dans mon esprit, et dont la multitude même et la diversité confuse imprimaient à mon âme un indéfinissable mouvement de foi, de prière et de confiance. Cette lecture était pour moi comme une manne ayant le goût de toutes les vertus et un parfum de vie éternelle.
« J'ai pénétré dans le sanctuaire intime des âmes, je me suis promené, en quelque sorte, un flambeau à la main, dans les plis et les replis tortueux des cœurs; et, me mettant entre eux et Marie, j'ai écouté, j'ai entendu leurs prières et jusqu'à leurs soupirs les plus secrets. J'ai vu
comme des yeux les mouvements intérieurs de la grâce, de la charité, de la conversion, avec un indicible intérêt, comme observateur; comme chrétien, avec une touchante reconnaissance pour Dieu qui se communique ainsi à l'homme; et comme enfant de Marie, avec un amour attendrissant pour cette Mère si bonne envers ceux qui recourent à elle. »
Extraits de lettres adressées à Notre-Dame de Verdelais.
« Étoile de la mer, dirigez les pas de notre frère, fils et ami. Ancre d'espérance et de salut, soutenez-le au milieu des flots et des tempêtes. 0 Marie, ramenez-nous le sain et sauf, et nous viendrons dans votre temple vous en bénir et vous offrir un gage de notre reconnaissance. — 22 novembre 1844. »
« Depuis si longtemps dans le vice! Je veux me corriger. Que dis-je? je veux. Je ne le puis pas : non, je ne le puis pas, ô ma bonne Mère, si vous ne m'aidez. C'est pour cela que je vous implore. — Septembre 1844. »
« O Marie, exaucez mes vœux. O mon Dieu, accordezmoi plus de facilité dans mes études. Ma bonne Mère, intercédez pour moi auprès de votre divin Fils. — Oui, ô bonne Mère, daignez exaucer la prière de ce cher enfant. De bonne heure, il s'est donné à vous. Conservez-le dans l'amour de Jésus, afin qu'un jour il puisse travailler à vous gagner des cœurs. — 1845. »
« Je sais qu'on n'est heureux et qu'on ne peut l'être qu'en aimant Dieu, qu'en vous aimant, ô ma Mère. Depuis que je me suis éloigné de cet amour si tendre que j'avais pour vous
dans mes premières armées, je n'ai plus goûté de joies pures. Souvenez-vous malgré lui d'un enfant indigne. Qu'il revienne au bonheur de sa piété première. »
« Je vous avais promis de venir quand vous m'auriez fait la grâce de connaître ma vocation : je viens accomplir ma promesse. — 22 octobre 1846. »
« Benediçamus Domino! Aujourd'hui 20 novembre 1853, jour éternellement heureux, je suis à vous pour le temps et pour l'éternité. Je n'ai plus qu'un seul désir : la persévérance ou la mort! Voilà le cri qui chaque jour s'élève de mon cœur vers vous; et si un seul jour il n'y est pas, frappez, mon Dieu, tranchez mes jours avant que je vous trahisse! »
« Ma bonne Mère, recevez les adieux d'un pauvre collégien de 18 ans qui voudrait être bien sage. Le baccalauréat m'appelle, je compte sur vous au moment de l'interrogation. Guidez mes réponses... Puis, que ferai-je? où irai-je? Voilà que je m'abandonne à voire volonté et à votre amour. Adieu, je vous serai fidèle... »
« Tendre Marie, conservez l'innocence de mes sept enfants, P.-Marie, D.-Marie, Marie-E., L.-Marie, X.-Marie, Marie-A., Marie-S. Obtenez leur pureté sans tache, santé, et bénissez aussi leur éducation religieuse, morale, physique. Bénissez mon mari. Faites que nous nous sanctifions. Sanctifiez-nous vous-même. Gardez, je vous prie, nos noms et nos cœurs dans votre Cœur pour le temps et l'éternité.
« Marie deN... »
« A la meilleure des Mères.
« Et moi aussi, ma bonne et tendre Mère, je viens vous faire mes adieux. Quels heureux moments, quelle sainte ivresse, quels doux charmes ai-je goûtés dans votre sanctuaire chéri! 0 bonne Marie! ! ! Bonne, vous le fûtes toujours pour moi; mais à Verdelais vous avez été saintement prodigue! Où en étais-je quand je touchai pour la première fois le seuil de votre temple?... Mais, grâce à vous, Mère chérie, à la tempête a succédé le calme; aux déchirements du cœur, aux doutes de l'esprit ont succédé la paix et la douce certitude d'être l'ami de la Mère et du Fils. Que vous rendrai-je, ô Marie! Que voulez-vous de moi? Fidélité à toute épreuve, amour constant, je le jure! Adieu!... mais pas pour toujours. Verdelais! Verdelais! toujours tu vivras dans ma mémoire, et je te reverrai... — 1848. R... »
— « O vous, Marie, que je n'ai point invoquée en vain, aujourd'hui que j'ai le bonheur de visiter, en humble pèlerin, votre pieux sanctuaire, je viens encore frapper à la porte de votre cœur maternel.
« Pécheur endurci, sacrilège hypocrite, je devais périr sans retour. Mais vous êtes, ô Marie, la planche du salut au milieu du naufrage, et votre tendresse n'a jamais su repousser les cris d'une âme criminelle qui, dans ses plus grands écarts, a toujours été fidèle à la dévotion de votre saint et salutaire scapulaire.
« O ma tendre et bonne Mère, je renouvelle en ce jour fortuné ce vœu si cher à mon cœur, de ne point abandonner le pieux habit dont je fus revêtu l'an 1847 et auquel je dois ma conversion. Je m'engage également à réciter tous les jours de ma vie, comme par le passé, sept Pater et sept Ave, ainsi que je le résolus à l'époque de ma réception. » n. 21
« C'est à vous, Vierge sainte, que je dois le bonheur que je goûte depuis que j'ai retrouvé l'amitié de mon Dieu, bonheur que je n'avais jamais connu, et qui fait aujourd'hui nies plus chères délices, parce que j'ai la paix du cœur. Mais, hélas ! un cruel souvenir m'abreuve de douleur.
« 0 Marie, vous qui ne rejetez jamais la prière de vos moindres enfants, vous serez aussi le salut de mes pauvres parents et celui de mes frères.
« Et vous, pécheurs, que l'amour du plaisir aveugle, que le remords n'agite plus, apprenez tous, à l'exemple d'un plus grand pécheur encore, que faire vœu d invoquer Marie, cest faire vœu d'aller au ciel... — 14 septembre 1854.
Le vénérable Père Claver.
Le vénévable P. Claver, avait pour la très-sainte Vierge la plus tendre dévotion. Employé à la pénible mission des Nègres, ce saint Apôtre, plein de confiance en Marie, triompha, par son secours^ des travaux les plus rudes et les plus humiliants. Il eut le bonheur de convertir un grand nombre de malheureux livrés à la plus affreuse dégradation, et, grâce à son ardente charité, il en fit de pieux serviteurs de Marie. Un des moyens qu'il employait pour soutenir son courage, était de porter sur son cœur un petit livre, où étaient représentés les mystères de la sainte Vierge, qu'il considérait souvent et méditait sans cesse.
Pratique de mademoiselle Lamouroux.
L'admirable mademoiselle Lamouroux, fondatrice et première supérieure de la maison de la Miséricorde, à Bordeaux, morte en 1836, déposait aux pieds de la sainte Vierge les devis des constructions et des réparations qu'elle était obligée
de faire quoiqu'elle fût sans argent, espérant que la Mère de bonté en ferait son affaire. Sa confiance ne fut jamais trompée. Pour témoigner sa reconnaissance, elle mettait aux pieds de Marie les comptes acquittés. Elle lui donnait des reçus en forme. Dans les besoins qu'elle éprouvait en ce qui concernait le gouvernement spirituel ou temporel de sa maison, elle écrivait à sa céleste bienfaitrice, entrant dans le détail de ses peines; ensuite, elle attendait en paix le secours qui était la réponse ordinaire, et alors elle ne manquait pas d'adresser à Marie une lettre de reconnaissance. Un jour qu'elle n'avait plus que deux liards, elle les fit porter, aux pieds de la statue de la sainte Yierge. Après la mort de mademoiselle Lamouroux, la maison, composée de trois cents personnes, se trouva dans une crise des plus violentes et dans les dangers les plus alarmants pour son existence. On se hâta d'écrire à Marie que mademoiselle de Lamouroux l'avait nommée et établie première supérieure, et à son chaste époux saint Joseph... La lettre fut écrite le vingt-neuf septembre 1836. Le lendemain, le secours arriva, et bientôt les dettes dont la note avait été déposée aux pieds de la sainte Yierge furent payées; elles s'élevaient à 10,939 francs.
Recours de madame Rivier à Marie.
LaYénérable madame Rivier, qui a fondé, de concert avec l'estimable Société de Saint-Sulpice, la Congrégation des Sœurs de la Présentation de Marie, et qui est morte en odeur de sainteté en 1838, eut à subir en 1796 et 1797 les plus cruelles épreuves : on la tournait en ridicule; on refusait les aumônes accoutumées; et la détresse allait croissant. Dans cette extrémité, madame Rivier écrivit à la sainte Yierge une lettre touchante, avec la simplicité et la con-
fiance filiale d'un enfant, et elle envoya par une vertueuse fille cette lettre à Notre-Dame de Bon-Secours, lieu de dévotion près de Joyeuse, avec mission de la déposer sur son autel. La sainte Vierge sembla l'avoir entendue, et elle lui fit ressentir les effets de sa protection (1).
Le général André, combattant sous les auspices de Marie, triomphe des Sarrasins.
Basile, surnommé le Macédonien, était un prince remarquable par sa sagesse et par son zèle à procurer tout ce qui pouvait contribuer à la gloire et au culte de Marie. Pour le récompenser de sa tendre piété envers elle, l'auguste Mère de Dieu lui donna un de ses plus fidèles serviteurs parmi ceux qui l'honoraient dans le métier des armes, le saint et valeureux André. Or, l'an 886, l'empereur reçut de la part du prince des Sarrasins qui étaient établis à Tarse, ville de la Cilicie, des lettres pleines d'injures et d'outrages nonseulement pour lui, mais encore pour le divin Sauveur et sa sainte Mère. Après avoir entendu la lecture de ces lettres remplies d'impiété, tout le conseil de l'empereur fut transporté par la plus vive indignation. André, plein de confiance en Marie, se rendit immédiatement à l'église, où, après avoir adoré Dieu avec de grands sentiments de religion, il attacha ces lettres impies au cou de la statue vénérée de Notre-Dame, en lui disant : Sainte Mère de Dieu, vous voyez les outrages et les blasphèmes que ce barbare
(1) De nos jours, un personnage vénérable, à qui Dieu inspirait de fonder une œuvre importante, déposa pendant quarante jours, sur l'autel de Marie, la lettre qu'il écrivait au Saint-Siège, et offrit pendant tout ce temps l'auguste sacrifice de la messe pour obtenir la protection de la Mère du Sauveur ; et depuis trente ans, la Sainte Vierge lui donne des marques de cette maternelle protection.
n'a pas craint de vomir contre la majesté de votre divin Fils, contre votre honneur et la gloire de notre sainte religion. Après avoir prononcé ces paroles avec une entière confiance, il fit battre le tambour et sonner la trompette, et, plein de résolution et de courage, il marcha à la tête de ses troupes et sous les auspices de Marie contre ses nombreux et féroces ennemis qu'il eut bientôt mis en pleine déroute.
Mort de saint Stanislas Kostha.
Stanislas, étant encore enfant, fut envoyé par ses parents à Vienne, en Autriche, pour y étudier les lettres, et se distingua parmi ses compagnons par sa dévotion envers la sainte Yierge. En effet, tous les discours qu'il faisait pour s'exercer à l'éloquence avaient toujours pour objet les grandeurs et les louanges de Marie ; chaque jour, il récitait le Rosaire. Dans une maladie grave, il vit venir dans sa chambre la Bienheureuse Yierge, qui, tenant dans ses bras son enfant, lui dit d'entrer dans la Compagnie de Jésus ; puis, laissant sur le lit de Stanislas son divin Fils, elle disparut, et Stanislas se trouva guéri. Devenu Religieux, la dévotion de Stanislas envers la sainte Vierge était si connue que, souvent, pour lui faire plaisir, les novices faisaient tomber la conversation sur les rares privilèges de cette bonne Mère. Cependant le saint jeune homme brûlait toujours de plus en plus du désir d'honorer la sainte Vierge, et il la pria de l'appeler bientôt à la céleste patrie. Pour obtenir cette grâce il écrivit une lettre à sa Mère chérie, et le jour de la saint Laurent, il la posa sur l'autel, afin que ce saint la présentât à la Reine des cieux. Le même jour Stanislas fut atteint d'une fièvre ardente, et dit clairement qu'il mourrait la veille de l'Assomption ; sa prédiction s'ac-
complit. Lorsqu'il fut arrivé à sa dernière heure, la bienheureuse Vierge lui apparut avec d'autres saints et, après avoir eu avec Marie un long et doux entretien, saint Stanislas rendit doucement son âme entre les mains de sa puissante protectrice. • (Bartoli. Vie.)
Notre-Dame des Victoires, à Halles, paroisse Sainte-
Radeg onde, près Péronne (Somme), ou l'Enfant
privilégié de Marie.
Pourquoi partout des sanctuaires en l'honneur de l'auguste Marie, sinon parce que partout cette Mère de bonté se plaît à répandre ses bienfaits ? — La superbe petite chapelle bâtie à Halles, sous Je vocable de Notre-Dame des Victoires, en est une preuve nouvelle. — Voici, en quelques mots, le motif de son érection :
Un pieux habitant de Péronne, M. Leleu, ayant perdu sa femme et sa fille, avait adopté un de ses neveux, Jules Leleu, né à Halles, paroisse de Sainte-Radegonde, près Péronne. Le jeune homme fut placé par son oncle au petit séminaire de Saint-Riquier (diocèse d'Amiens). Sa conduite, sa piété, son caractère, ses talents, lui eurent bientôt conquis l'estime et l'affection de ses maîtres et de ses condisciples. Son amour pour la Mère de Dieu le porta à entrer, aussitôt qu'il eut atteint l'âge requis, dans la congrégation de la très-sainte Vierge. Sa ferveur et sa vertu lui méritèrent plusieurs charges honorables dans cette pieuse association. Ses supérieurs, ses parents, ses condisciples, tous ceux qui le connaissaient, le croyaient appelé au sacerdoce; mais Dieu avait sur lui d'autres vues. Le jeune Leleu se sentit porté vers la magistrature. Ses motifs étaient purs ; il ne se proposait que la gloire de Dieu et le bien de ses frères. Il alla faire sa philosophie et se préparer au bacca-
lauréat au collège de Vaugirard. Il lui fallait un correspondant, et il ne connaissait personne à Paris. Il demanda au vénérable M. Poiloup, alors supérieur du collège, s'il consentait à ce qu'il prît pour correspondante Notre-Dame des Victoires, qu'il appelait sa bonne Mère, et s'il voulait qu'il la visitât aux jours de sortie. Le pieux supérieur exauça sa demande avec effusion de cœur. Dès lors l'heureux jeune homme commença ses relations assidues avec sa divine correspondante. A l'ombre de l'autel de Notre- Dame, sa vertu se fortifiait chaque jour. Après avoir été le modèle du collège, devenu étudiant en droit, il montra aux nombreux jeunes gens qui fréquentaient les écoles de Paris comment on peut se sanctifier au milieu des plus grands dangers. Bien des fois sa vertu fut mise à l'épreuve. « Jamais (écrivait, après la mort du pieux Jules, un jeune homme avec qui il devait souvent se trouver), jamais je n'ai pu le débaucher. J'avais beau lui dépeindre avec frénésie le délire des bals, l'entraînement des spectacles, toujours il résista. Bien plus, lui aussi voulait me débaucher ; mais c'était pour le bien. Il fallait que je lui promisse d'aller à la messe à tel endroit, au sermon ici, au salut là... » Le jeune Leleu, à l'aide de sa céleste correspondante, nonseulement savait éviter tous périls, mais il avançait sans cesse dans les saintes voies de la vertu, et l'on voyait l'enfant de Notre-Dame des Victoires aussi exact qu'un religieux à l'oraison, à la messe quotidienne, aux pieuses lectures, à la communion fréquente. En même temps, il faisait de rapides progrès dans les sciences, et l'espérance d'un bel avenir dilatait le cœur de ses parents. Notre-Dame voulut rendre cet avenir plus beau encore qu'on ne l'espérait ; elle voulut l'avoir auprès d'elle dans le royaume de son Fils. La maladie de Jules Leleu fut courte et aussi édifiante que peut le faire deviner sa vertueuse vie. Il garda jusqu'à
la fin le plein usage de sa raison. Il serait trop long de redire ici ce qu'ont écrit sur ses derniers moments, et les heureux amis qui purent le visiter et son vénérable directeur, M. l'abbé Morel, chanoine honoraire de Paris, qui, depuis longtemps déjà l'avait pris en singulière affection et qui l'assista assidûment jusqu'à la fin.
La chapelle de Notre-Dame des Victoires, à Halles, est un monument de la reconnaissance du digne oncle et des religieux parents de ce saint jeune homme envers sa divine protectrice. L'abbé Charles T***.
LA. GRÂCE DU BAPTEME AVANT DE MOURIR
Extrait d'une lettre de Mgr Odin, évêque de Galveston, à M. Duplay, supérieur du grand séminaire, à Lyon.
« Nos maisons d'éducation sont plus florissantes que jamais. Quoiqu'elles aient bien des luttes à soutenir contre les préjugés et la mauvaise foi, cependant le nombre de leurs élèves augmente tous les jours. Je vais vous raconter un petit trait qui vous donnera une idée des tracasseries qu'on leur suscite. Une jeune demoiselle, âgée de seize ans, qui appartenait à une famille protestante, après avoir passé trois ans dans le couvent de San Antonio, et exprimé souvent le désir de recevoir le baptême et de se faire catholique, conclut que si elle rentrait chez ses parents, elle n'aurait jamais le bonheur d'embrasser notre sainte religion. Elle pria donc son père de lui permettre de prolonger son séjour dans la pension. Trois jours après avoir été autorisée à y rester, elle tomba malade. Dès le principe, elle annonça qu'elle ne se rétablirait jamais, et demanda de nouveau le baptême. La supérieure l'invita à attendre encore, espérant que bientôt elle serait mieux ;mais quelques jours s'étant écoulés, elle dit à la Mère : « Je n'ai plus que peu
d'instants à vivre, de grâce, que l'on me baptise ! » Le prêtre fut appelé, la jeune personne reçut le sacrement de la régénération, et mourut peu d'heures après dans les plus beaux sentiments de piété.
« Il y avait à peine quinze jours qu'elle était enterrée, lorsque les journaux protestants publièrent des lettres anonymes, dans lesquelles on mettait en doute la mort de cette jeune personne. Ce bruit s'accrédita dans le public; on prétendait que les religieuses l'avaient enfermée dans un cachot, pour la forcer plus tard à s'agréger à la communauté. Trois mois et demi après l'enterrement, le père de la jeune personne, accompagné de plusieurs protestants, se présenta au couvent pour vérifier le fait, et se fit conduire à la tombe qui renfermait la dépouille mortelle. On ouvrit la fosse, puis le cercueil; on trouva la défunte en parfait état de conservation et plus belle qu'au jour de sa mort ; sa robe blanche n'avait pas la moindre souillure. Le père, la reconnaissant, s'écria: «0 ma fille!» Puis il versa un torrent de larmes et ne fit pas entendre la moindre plainte contre les religieuses : il savait bien que ces bonnes sœurs avaient fait tout ce qu'elles avaient pu pour prolonger la vie de son enfant. Quelque temps après cet événement, la sœur sacristaine, en nettoyant la chapelle, trouva, sous le pied de la statue de la sainte Vierge, une lettre charmante que la pieuse fille avait adressée à la Reine des anges, pour lui demander, avec une simplicité admirable, de lui obtenir de son divin Fils la grâce de ne pas mourir sans baptême... « f Jean-Marte, évêque de Galveston. »
L'apprenti reconnaissant.
Il y a trois ans, un jeune enfant quittait l'école pour se rendre à l'atelier. Au début de la carrière, intelligent et
chrétien comme on ne Test pas à son âge, il se jeta aux pieds de la sainte Vierge, et lui déclara qu'il se mettait sous sa très-haute protection. L'apprentissage devait durer trois ans, et finir le leP février dernier. Mais le jeune apprenti se montra si sage, si docile, si laborieux, que le maître lui fit remise d'un mois d'essai, et, dès le 1er janvier, lui accorda une paye d'ouvrier. Notre enfant crut que cette paye inattendue ne devait pas lui rester; il acheta un cœur d'argent, et, le 2 février, jour de la Purification, il l'apporta à un prêtre, en le priant de le bénir et de l'attacher près de la statue de la très-sainte Vierge. Dans ce cœur, hommage fervent de sa foi et de son amour, il avait déposé une lettre ainsi conçue : « Ma bonne Mère, je vous offre le premier fruit de mon travail; daignez l'avoir pour agréable et le présenter à votre divin Fils, en expiation de mes péchés. Éloignez de moi tout ce qui peut déplaire à Jésus. Couvrez-moi de votre protection toute ma vie, et principalement à l'heure de ma mort. — Tout à vous. — Julien. — Je vous recommande tous mes protecteurs et ma famille. »
{Petites Lectures, 1857.)
Les billets de saint François de Borgia.
Saint François de Borgia ne se contentait pas d'inspirer la dévotion à Marie aux religieux ses frères; il brûlait de la communiquer à tous les hommes, et il usait de tous les moyens pour la propager et pour l'accroître dans tous les lieux de l'univers, fi la prêchait au peuple, dans tous les lieux où il se trouvait, par des instructions familières et par d'ardentes exhortations. Il la prêchait aussi aux grands et aux princes , dans les cours où sa naissance et sa sainteté lui donnaient accès, et il instituait de saintes pratiques pour honorer cette glorieuse Princesse du ciel. On en cite une
qu'il établit à la cour d'Espagne, et qui fut adoptée avec empressement par toutes les dames du palais et produisit des fruits merveilleux. Il écrivait sur des billets les principales vertus de la sainte Vierge avec les moyens de les imiter et une courte prière pour en demander la grâce. Chaque dame tirait au sort un de ces billets, et pendant huit jours elle s'attachait à pratiquer, en l'honneur de Marie, la vertu qui lui était échue.
Lettre d'une carmélite à la très-sainte Vierge,
Qui pourrait dire les trésors renfermés dans les archives des monastères, où des âmes d'élite se dévouent et s'immolent à Dieu sans réserve I Nous avons eu le bonheur d'avoir entre les mains toutes les lettres circulaires annonçant la mort des carmélites depuis l'origine de l'ordre en France. Nous en avons profité pour recueillir des traits bien édifiants que nous sommes heureux de communiquer à nos pieux lecteurs.
Voici une touchante lettre écrite au milieu du 17e siècle, nous la donnons sans y rien changer.
De notre couvent de la Mère-de-Dieu (Riom, 12 août 1651).
Ma révérende et chère Mère, Notre Seigneur a visité cette maison, tirant à lui une de nos sœurs nommée Marie de Jésus, âgée de cinquante ans, et de religion trente-quatre, qu'elle» a passés dans de continuelles maladies, travaux d'esprit extérieurs, intérieurs, en quoi elle a toujours été très-fidèle à Dieu. Tl s'est passé tant de choses extraordinaires en cette âme qu'il faudrait un volume et une autre plume pour les mettre au jour. La dernière fut assez considérable. Cette bonne sœur étant trèsfamilière avec la sainte Vierge, lui fit un jour une plainte
très-innocente, qui était qu'elle appréhendait de n'être pas sa fille comme les autres sœurs, à cause qu'elle n'était pas pénitente comme elles ; lui écrivant une lettre de son sang qu'elle mit sur l'autel après s'être mise en prière quelque temps. Après elle reprit ce papier où elle trouva au bas, écrit en lettres d'or : Je te reçois pour ma fille , ce qui fit une si grande impression dans son cœur que depuis l'on a remarqué que sa vie a été tout angélique et séparée des créatures : ce qui nous a fait croire que c'est plutôt un effet de grâce que d'une faiblesse de l'imagination. Je n'ai été témoin de ses pensées et actions que depuis dix jours que j'ai eu le bonheur de la servir et d'être dans ce monastère, mais en ce peu de temps je puis assurer , ma chère Mère , jamais n'avoir vu une si grande patience, humilité et soumission, quoique son mal fût des plus inquiets, étant de la pierre grossière et fièvre continue. Nous ne lui avons vu rien demander avec ardeur que la sainte communion, étant si tranquille de corps et d'esprit dans les plus grandes ardeurs du temps et de la fièvre , que nous avons sujet de croire qu'elle est une sainte. Elle reçut tous les sacrements hier à dix. heures du soir, répondant à toutes les prières, renouvela ses vœux avec un esprit si élevé à Dieu et une dévotion singulière, répétant trois fois : jusqu'à la mort, demandant pardon de ses fautes avec un esprit si judicieux, qu'il semblait qu'elle n'était pas à l'agonie, où elle entra tout à l'heure, qui dura jusqu'à minuit et passa de ce monde à l'autre à demi-heure après minuit du samedi 12e d'août 1651 . Je vous conjure , ma chère Mère , de lui faire rendre les devoirs de l'Ordre. (Sœur Louise de ia Passion.)
Une réponse du Paradis.
Il y a quelque temps , le journal napolitain il Serto di Maria rapportait l'anecdote suivante :
Une brave et honnête famille d'artisans venait d'être frappée par le malheur. La mère était malade; le père, par suite d'une chute, ne pouvait plus travailler, de sorte que la bonne Theresina, leur fille, qui n'était âgée que de sept ans à peine, se trouva inopinément sans secours et sans ressources. Les familles voisines avaient déjà prouvé plusieurs fois comment et combien les pauvres sont ingénieux à s'entr'aider, mais la pauvre petite n'osait plus faire appel à leurs largesses.
A la vue de cette gentille enfant, si jeune, ne quittant pas un instant ses chers malades, si attentive au moindre de leurs désirs, avec le visage pâle et attristé, il eût fallu avoir un cœur de bronze pour ne pas se sentir ému de compassion.
Mais voici que tout à coup une pensée consolante lui vient à l'esprit ; on eût dit qu'elle lui était envoyée par la Madone dont l'image était suspendue à la muraille, et vers laquelle elle dirigeait souvent ses yeux mouillés de larmes et les plus ardentes prières de son cœur. Sous l'influence de cette pensée, elle se lève, puis se met à écrire de son mieux sur un morceau de papier qu'elle replie avec soin, et elle part secrètement pour aller porter le billet à sa destination.
Elle arrive à l'église la plus voisine , et là, s'imaginant que le tronc où l'on recueille les aumônes était la boîte aux lettres pour la poste du ciel, elle commence par bien regarder autour d'elle pour savoir si elle est vue , et s'apprête à y glisser sa missive.
Au même instant, une dame fort riche qui sortait de l'église s'en aperçut et lui demanda ce qu'elle faisait. Surprise et attérée, la bonne Theresina baisse les yeux et fond en larmes. Sur les instances réitérées de la noble dame , elle lui raconte ingénuement la triste histoire, et pour preuve , elle lui montra la lettre qu'elle écrivait.
Attendrie de la simplicité de ce récit, la dame prend le
papier des mains de la petite et lui assure qu'elle se charge de le faire arriver. Puis elle ajouta : « Mais as-tu mis l'adresse de ta maison pour recevoir la réponse? — Non, répondit l'enfant , parce qu'on m'a toujours dit que le bon Dieu sait tout. — C'est bien vrai, répondit l'interlocutrice; mais il pourrait bien se faire que l'ange qui sera chargé de te répondre n'en sache pas autant que Dieu. »
Alors Theresina lui indiqua l'humble maison de ses parents, et le cœur inondé de joie, elle revient en toute hâte chez elle.
Un jour s'était à peine écoulé, que Theresina trouva de bonne heure à la porte de son habitation une grande corbeille de vêtements d'hommes, de femmes et d'enfants. Il y avait, en outre du linge, du sucre et de l'argent, en un mot tout ce qui leur manquait, le tout recouvert d'un papier qui portait cette inscription : réponse du paradis. Quelques heures après un médecin venait visiter les malades.
La lettre de Theresina n'était point parvenue à sa destination; mais sa foi lui avait mérité un regard miséricordieux du Père des pauvres, du Dieu qui prodigue ses grâces et qui inspire au cœur la pitié et la charité.
Combien cette pratique est agréable à Marie.
Comme celle de Jésus , la passion de Marie a commencé à l'étable de Bethléem pour se consommer au Goigotha (1). Les Livres saints, qu'elle méditait sans cesse, avaient levé tous les voiles devant ses regards, et Jésus souffrant et crucifié était sans cesse présent à sa pensée. D'ailleurs un saint vieillard inspiré lui avait , un jour , annoncé que son Fils croîtrait pour un sanglant sacrifice, et que sa Mère devait
Il est évident que c'est par l'enfantement de la Vierge que Jésus- Christ a été engagé, puisque c'est par cet enfantement que ce Chef divin est descendu dans l'arène, a pris part au combat, est devenu Dieu avec nous, a revêtu l'infirmité et la mortalité de notre nature, a pu souffrir et mourir, et par là, comme l'ont fait après lui et pour lui tous les autres martyrs, clouer l'ennemi à l'instrument de son supplice, et tuer la mort en la recevant. Et dans cette arène ouverte ainsi par Marie, et dont la Croix est le trophée, le premier et le plus grand martyr, après le Chef, est cette même Vierge qui l'y a introduit ; car elle l'a introduit par une Maternité dont la tendresse incomparable lui a rendu propres toutes les douleurs de son divin Fils, avec une plénitude qui a été comme l'Océan de tous les martyres, et qui nous la fait "apparaître la plus près de la Croix après le grand Martyr qui y est cloué : Juxta Crucern. Du pied de cette croix où elle nous a enfantés par sa Compassion, nouvelle mère des Machabées, elle soutetenait les martyrs, ses autres enfants ; elle triomphait du Dragon.
C'est dorfc à juste titre que l'Eglise triomphe, après les persécu* tions, sortant des Catacombes et prenant possession de ce Panthéon où. l'intrépidité de ses Confesseurs avait défié tous les dieux et tous les crimes que l'idolâtrie y encensait, consacra ce temple du mensonge et de la force à tous les Martyrs, dont les ossements vénérés y furent transportés, et au-dessus d'eux, à la Mère de Dieuy Reine des Martyrs, Sancta Maria ad Martyres. [A. Nicolas.)
coopérer à l'immolation de la victime. Depuis ce moment, cette image lugubre se présentait toujours à son âme. Tout ce qui fait le bonheur et la consolation des autres mères se changeait pour elle en tourment. Si Jésus tendait vers elle ses mains innocentes, elle croyait déjà les voir chargées de chaînes ou percées des clous qui devaient les attacher à un infâme gibet. S'il souriait à sa Mère , s'il fixait sur elle de tendres regards , elle se représentait ses yeux éteints ou mourants, son visage couvert de sang et d'affreux crachats, tout son corps déchiré. C'était un supplice de tous les instants, que tout renouvelait et que son amour seul pouvait lui faire supporter. L'attente certaine et la prévoyance d'un mal inévitable est une croix souvent plus rude à porter que le mal même.
Il faut qu'elle immole, non pas une vie, mais plus de mille vies, Celui dans qui seul elle existe, Celui qu'elle aime tout ensemble comme son fils et comme son Dieu. Et quel sacrifice ! Au moins, s'il suffisait d'accepter la mort de ce Fils | adorable et de déplorer ce sacrifice sans assister à l'exécution ; mais non, ce serait acheter à trop bas prix l'auguste maternité qui lui donne tous les hommes pour enfants, ïci-bas, la justice des hommes épargne aux yeux maternels le supplice d'un fils. L'amour divin, plus cruel que la justice des hommes, exige que Marie immole la victime, et qu'elle reste la spectatrice et le témoin de l'immolation.
Oh ! qui pourra nous dire ce qui se passait dans le cœur de la bienheureuse Vierge, lorsque/ debout, au pied de la i croix, elle contemplait la victime adorable. 0 Mère, de quel glaive est déchiré votre cœur, lorsque vous vous voyez vous-même lentement périr dans un fils bien-aimé ! Ah ! si c'est une épreuve que la mort d'un fils, qu'est-ce donc que la mort d'un fils et d'un Dieu tout ensemble? Qu'est-ce donc que d'être la mère de Dieu et de voir ce Dieu expirant
sur une croix, dans l'opprobre, l'injure, le mépris et la haine de tout un peuple? On crie de tous côtés : Crucifig atur ! Et ces cris de la rage, Marie les entend. De tous côtés on blasphème et l'on insulte, et Marie en est la spectatrice et le témoin ! La victime est inondée de son sang et sa mère est là ; elle ne peut ni étancher ni recueillir le sang qui ruisselle, de ses plaies divines! La victime est suspendue entre le ciel et la terre : sa mère est là, et elle ne peut lui donner entre ses bras ou sur son cœur une place au moins pour y mourir ! Bientôt, le fils expirera dans les tortures d'une agonie qui n'eut jamais d'égale sous le soleil, et sa mère, sa pauvre mère, elle est là, et elle ne peut trouver ni dans son cœur de quoi consoler son fils, ni autour d'elle de quoi se consoler elle-même?
0 désolation de Marie ! 0 supplice d'une mère et d'une mère de Dieu ! 0 Vierge mille fois plus crucifiée dans votre cœur que votre Fils n'était crucifié dans ses membres! Ah ! la parole ne fait que trahir ici la réalité ! Une pensée d'homme racontant une douleur surhumaine! 0 Reine et Martyre, c'est à la foi de vous contempler, à la piété de vous comprendre dans le calme de la prière et dans le silence de la méditation ! Stabat Mater dolorosa.
Marie, ayant un jour apparu à sainte Brigitte, se plaignit amèrement à elle qu'il y eût si peu de personnes qui l'aimassent véritablement, puisqu'il y en avait si peu occupées des douleurs qu'elle ressentit durant la passion de son Fils.
Pourriez-vous après cela, enfants de Marie, oublier les gémissements de votre Mère, et ne donner jamais une larme et un souvenir à ses ineffables angoisses ?
Sainte Gertrude, en contemplant les douleurs de Marie, ressentait une si grande compassion, qu'elle versait un torrent de larmes.
La dévotion à Notre-Dame des Douleurs est une des plus
anciennes dans l'Église ; dévotion bien chère aux âmes sensibles, source des plus abondantes bénédictions du ciel, justifiée par les plus grands miracles.
En 1373, Ferdinand, roi de Portugal, avec les principaux officiers de sa cour et la majeure partie du peuple, Henri,' roi de Castille, Pierre IV, roi d'Aragon, et Jean, roi de Navarre, voulurent s'inscrire dans la confrérie de Notre-Dame des Sept-Douleurs. — Le Portugal met sur ses cruzades d'or le nom de Marie, Maria, surmonté d'une couronne et entouré de deux branches de laurier; de l'autre côté se trouve une croix avec cette inscription : In hoc signo vinces, « Vous vaincrez par ce signe. »
Nous avons maintenant à parler de notre compassion avec Marie, étant une imitation de sa compassion avec Jésus, ou, en d'autres termes, notre compassion avec Marie est elle-même une adoration de Jésus et une vraie compassion avec lui. D'abord, la dévotion aux douleurs de la sainte Yierge est très-agréable à Notre Seigneur lui-même. On peut s'en convaincre par la révélation faite par Jésus à la bienheureuse Véronique deBisnasco, dans laquelle il lui dit que les larmes versées sur les douleurs de sa Mère étaient plus précieuses à ses yeux que celles qui étaient versées en mémoire de ses propres douleurs. Ceci nous enseigne ce qui, de soi-même, paraît certainement vrai, savoir : que la dévotion aux Sept-Douleurs amène avec elle, par une sorte de nécessité, la dévotion de la Passion.
Cette dévotion a aussi une liaison remarquable avec une grande sainteté intérieure, c'est ce que prouve l'expérience, et il ne faut pas s'en étonner; car c'est, en effet, une dévotion qui, naturellement, nous rend pieux, parce qu'elle nous fait vivre et respirer dans une atmosphère d'affliction. Elle montre la vanité des joies de ce monde; elle ramène nos pensées à la raison ; elle les tient près de Jésus-Christ cru-
cifié ; elle communique à nos âmes l'esprit de la Croix ; et le don enviable de l'amour des souffrances, très-souvent, commence dans une dévote familiarité avec les afflictions de notre sainte Mère. Plus que la plupart des dévotions, elle tend à rendre l'esprit surnaturel, parce qu'elle le tient dans une sphère de beauté céleste, dont l'aspect et le parfum passent en nous. C'est une sphère^dans laquelle les opérations divines les plus merveilleuses se mêlent avec les maux et les afflictions ordinaires d'un monde souffrant, de manière à exprimer cette union d'humilité et d'abnégation, source inépuisable des grâces les plus précieuses, comme le dit le Père Faber.
Exemples de la dévotion aux douleurs de Marie.
La dévotion aux douleurs de Marie, comme la dévotion à la passion de Jésus-Christ, est une dévotion très-utile et très-agréable à Dieu. Cette dévotion inspire le courage, soutient dans les afflictions, donne de la confiance et de la force dans les tentations, ranime la piété languissante et excite à la pratique de la mortification et de la pénitence. Saint Liguori cite plusieurs traits bien capables de nous porter à cette dévotion. Là, c'est un homme qui, d'abord pécheur désespéré, change tout à coup de vie et reprend confiance, parce qu'il ne pensait jamais aux souffrances de Marie sans y compatir. Ici , c'est un jeune homme violemment tenté qui triomphe de sa tentation en portant ses regards sur un tableau qui représente le cœur de Marie percé d'un glaive, Ailleurs, c'est un pécheur qui meurt de contrition auprès de l'autel de Notre-Dame des Douleurs. (S. Liguori, Douleurs de Marie.)
A Mantoue, une vierge, nommée Elisabeth Picenardi, aimait toute jeune encore à se retirer dans une cellule pour
y prier et réfléchir sur les vertus de la Bienheureuse Marie. La méditation des douleurs de cette divine Mère avait pour elle un attrait tout particulier. Cette méditation l'excitait à fuir tous les divertissements de la jeunesse, à mortifier son corps par le jeûne, le cilice et plusieurs autres pratiques de pénitence. La Mère de Dieu lui donna plusieurs fois des preuves sensibles de sa protection. Tous les écrivains qui ont écrit sa vie assurent qu'elle ne demandait rien, par l'intercession de Marie, qu'elle ne l'obtînt aussitôt, et qu'elle fut même favorisée du don de prophétie. Aussi, non-seulement les habitants de Mantoue, mais encore les étrangers, avaient-ils pour elle une grande vénération, et ils la regardaient comme leur avocate auprès de la sainte Vierge et leur médiatrice. (Godescard, 19 février.)
Consolations de la Bienheureuse Clôt il de.
Clotilde de France, reine de Sardaigne, qui donna à la cour l'exemple de toutes les vertus, fut béatifiée sous le pontificat de Pie VIL Le souvenir des douleurs de Marie à la mort de son Fils unique suffisait pour adoucir toutes les amertumes dont son cœur était abreuvé. Dans les moments où elle éprouvait le plus de peine, elle tournait ses regards vers Marie au pied de la croix, et elle se réjouissait d'être appelée à partager ses souffrances, et reprenant une nouvelle vigueur pour soutenir le poids de toutes ses afflictions : Quelle bonheur, se disait-elle, ô Clotilde, d'avoir quelque ressemblance avec cette Mère de douleur, et de suivre avec elle Jésus jusque sur le Calvaire ! »
Dévotion à Jésus crucifié.
La Bienheureuse Marguerite de Hongrie eut dès son enfance une tendre dévotion envers Jésus crucifié. Elle portait
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continuellement sur elle une petite croix faite du bois de celle du Sauveur, et l'appliquait souvent sur sa bouche, la nuit comme le jour. On l'entendait prononcer fréquemment le nom sacré de Jésus de la manière la plus affectueuse... « Son amour pour Jésus-Christ la portait à honorer spécia- « lement Celle dont il a voulu naître dans le temps ; de là « cette joie qui éclatait sur son visage, lorsqu'on annonçait « les fêtes de la Mère de Dieu. » Elle les célébrait avec une piété et une ferveur dont on a vu peu d'exemples.
Les larmes de Marie,
Un grand pécheur, pleurant aux pieds du crucifix, le priait de lui donner une marque de pardon. Comme il ne pouvait l'obtenir, il se tourna vers Marie, la Mère des douleurs ; elle lui apparut, présenta ses larmes à son Fils et lui dit : « Mon Fils, ces larmes seront-elles inutiles? » Le pécheur comprit que Jésus-Christ lui pardonnait, et dès ce moment il mena une vie sainte et pénitente. (P. Sinise, cons. 38.)
V heureuse mort.
Saint Bernardin de Sienne raconte qu'un pieux gentilhomme, plein d'amour pour Jésus-Christ, entreprit le pèlerinage des saints lieux. Après avoir visité, dit-il, Nazareth, Bethléem, Béthanie, il se rendit au jardin des Oliviers ; alors il se représenta vivement la cruelle agonie de son divin Maître, et son âme fut pénétrée de la plus grande douleur. Suivant les traces de cet aimable Sauveur, il lui semblait le voir traîné dans les rues de Jérusalem, bafoué, couvert de crachats, flagellé, couronné d'épines, condamné à mort. Sur le Calvaire, il se représenta Jésus évanoui sur la croix,
et Marie, debout au pied de cette croix , recueillant les derniers soupirs de son Fils, réunissant dans sa grande âme les tourments de tous les martyrs avec l'amour le plus ardent pour le salut des hommes. Le souvenir du Fils et de la Mère attendrit le vieux pèlerin et lui arracha des larmes et des soupirs. Du Saint-Sépulcre il se dirige vers Emmaùs, songeant à Jésus-Christ ressuscité, et revient au mont des Oliviers, où s'accomplit le mystère de l'Ascension. Là, prosterné sur les vestiges mêmes du Sauveur, il verse des torrents de larmes, collant ses lèvres sur l'empreinte de ses pieds adorables; puis il se relève dans un transport d'amour extraordinaire, tendant les mains au ciel comme pour suivre ce bon Maître, et il expire en prononçant ces mots : « 0 Jésus, mon amour!... » Quelle mort! quelle heureuse mort!... (Godescard.)
Le prêtre fidèle à Marie désolée.
Un prêtre avait une grande dévotion envers Marie, Mère des douleurs : souvent il s'enfermait seul dans une petite église, et là il méditait sur les souffrances de sa Souveraine, et avait même coutume, par un effet de sa compassion, d'essuyer avec un linge les yeux d'une statue de Marie qui était dans cette église. Il eut une maladie très-grave; abandonné des médecins, il était près de rendre le dernier soupir, lorsqu'il vit une dame d'une beauté ravissante qui, après lui avoir adressé quelques paroles de consolation, essuya avec un mouchoir la sueur de son front, et lui rendit ainsi la santé. Le prêtre, se sentant parfaitement guéri, lui dit : « Qui êtes-vous, madame, qui avez tant de bonté pour moi? — Je suis, répondit Marie, celle à qui vous avez tant de fois essuyé les yeux. » Et elle disparut aussitôt. {Sinise, cons. 9.)
Le chapelet d'Anne Gonzague.
Anne-Catherine Gonzague, après la mort de son mari, Ferdinand Ier, archiduc d'Autriche, entra dans Tordre des Servites de Marie; elle se fit faire un chapelet sur les grains duquel étaient gravées les douleurs de la sainte Vierge, et elle disait que, pour cette couronne, elle renonçait à toutes les autres couronnes de la terre. En effet, elle refusa d'être l'épouse de l'empereur Rodolphe II. Quand on vint lui annoncer que sa sœur avait été couronnée impératrice, elle répondit : Que ma sœur se réjouisse de porter la couronne impériale; pour moi, j'estime mille fois plus cet habit dont m'a revêtue Marie, ma Souveraine. La sainte Vierge lui apparut plusieurs fois pendant sa vie, et cette bonne religieuse fit une sainte mort. (Jos. Mart. Barchiusvi.)
Avantages retirés de la dévotion aux douleurs de Marie.
Un pécheur, entre autres crimes, avait tué son père et un de ses frères; il errait par le monde : ce malheureux ayant entendu prêcher sur la divine miséricorde, alla se confesser au prédicateur. Celui-ci, après avoir entendu ses forfaits, l'envoie à un autel de Notre-Dame des Sept Douleurs, afin qu'il la priât de lui obtenir la contrition et le pardon de ses péchés; le pécheur y va, commence sa prière et y expire le lendemain. Le prêtre recommandant au peuple de prier pour l'âme du défunt, on vit voler dans l'église une colombe qui laissa tomber un billet; on le prit et on y trouva ces mots : « L'âme du défunt fut à peine sortie de son corps qu'elle alla droit au ciel ; et vous, continuez de prêcher la miséricorde de Dieu et la dévotion aux douleurs de Marie,
comme un moyen très-efficace pour en obtenir les heureux effets. » (Le P. Niéremberg, d'après .le Bienheureux Liguori.)
Sainte Brigitte à Jérusalem.
La dévotion à la passion de Jésus-Christ inspira à sainte Brigitte le dessein de faire le pèlerinage de la Terre sainte. Elle arrosa de ses larmes les lieux qui avaient été sanctifiés par les souffrances de ce divin Sauveur et teints de son sang. « Il est impossible, dit l'auteur de sa Vie, de donner une idée de son ardent amour pour Jésus-Christ crucifié. » Rien n'est plus fameux dans la vie de cette Sainte que les révélations dont elle fut favorisée et qui ont pour objet principal les souffrances du Sauveur et les douleurs de Marie. Les souverains pontifes ont déclaré qu'on pouvait pieusement croire à ces révélations.
Cette Sainte, de la famille royale de Suède, renonça à toutes ses richesses pour se consacrer entièrement à la pénitence. Elle fonda en 1344 un Ordre de religieuses pour honorer la sainte Vierge d'un culte spécial. Chaque religieuse, dans ce but, doit réciter tous les jours l'office de la sainte Vierge, et assister tous les jours à une messe en l'honneur de cette divine Mère, après laquelle on chante le Salve Regina.
Trait signalé de la prof ection et de la miséricorde de Marie.
Dans la ville de Césène, il y avait deux amis pécheurs publics. L'un d'eux, nommé Barthélémy, conservait au milieu de ses vices la dévotion de réciter tous les jours le Stabat Mater. Un jour qu'il récitait sa prière, il lui sembla
être dans un lac de feu avec son compagnon ; la sainte Vierge, touchée de compassion, lui tendit la main, le tira hors du feu et lui conseilla de demander pardon à Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui lui accordait cette grâce par les prières de sa Mère. Après cette vision, on vint annoncer à Barthélémy que son ami était mort d'un coup de fusil, et par là il connut que la vision était vraie. C'est pourquoi, ayant renoncé au monde, il se fit capucin, et après avoir mené une vie très-pénitente, il mourut en odeur de sainteté.
{Recueil d'exemples.)
Vœu de sainte Catherine Fieschi.
Le but principal de toutes les actions de Catherine fut toujours d'imiter les souffrances de Jésus -Christ dans sa passion. Elle éprouva le premier élan de cette dévotion à la vue d'une image qui ornait sa chambre, et qui représentait le Sauveur couché sur les genoux de sa Mère affligée. En contemplant cette image, Catherine encore enfant conçut un très-ardent désir de vivre comme Marie dans la douleur. Pour accomplir ce vœvi, Jésus et sa Mère lui firent éprouver de vifs sentiments de la passion. C'est pourquoi, aux fêtes de la sainte Vierge, le Sauveur lui faisait ressentir les douleurs inouïes qu'il a souffertes dans sa passion. Le jour de l'Assomption de la sainte Vierge, Catherine, dont le mal était devenu plus grave, désira et obtint l'Extrême-Onction; pendant tout ce jour, ses oreilles furent charmées de la céleste mélodie des Anges, qui avaient accompagné leur Reine dans son triomphe au ciel. Catherine mérita enfin de mourir dans l'Octave de la Nativité de la sainte Vierge, pour laquelle elle avait toujours eu une si grande dévotion.
(Rolland., 15 sept.,^'e de sainte Catherine, c. i)
Conversion d'un pécheur dévot aux douleurs de Marie.
Un grand seigneur de très-mauvaise vie s'était donné au démon, et l'avait servi pendant soixante ans; aux approches de la mort, Jésus-Christ, pour lui faire miséricorde, ordonna à sainte Brigitte de dire à son confesseur de l'aller visiter et de l'exhorter à se confesser : le prêtre y alla, et le malade répondit qu'il n'avait pas besoin de confession. Le confesseur y retourna, et l'esclave du démon continuait à le repousser; le confesseur s'y rendit une troisième fois, lui déclara la révélation à la Sainte, et lui annonça que le Seigneur voulait lui pardonner. A cette nouvelle, le malade s'attendrit et versa des larmes; mais comment puis-je être sauvé? s'écria-t-il, moi qui, depuis soixante ans, ai servi le démon dont je m'étais fait l'esclave, moi qui me suis rendu coupable d'innombrables péchés? Mon fils, lui répondit le prêtre, n'en doutez pas, si vous vous repentez, je vous promets le pardon de la part de Dieu même. Le prince commença alors à prendre confiance, et dit au confesseur : Mon père, je me croyais damné et je désespérais de mon salut; mais à présent, je sens une douleur de mes péchés qui m'anime à la confiance. Ainsi, puisque Dieu ne m'a pas encore abandonné, je veux me confesser. En effet, ce jour-là même, il se confessa quatre fois avec un grand repentir, il communia le lendemain, et six jours après il mourut tout content et résigné. Après sa mort, Jésus-Christ déclara à sainte Brigitte que ce pécheur était en purgatoire, et qu'il s'était sauvé par l'intercession de Marie sa Mère, parce que, au milieu de ses dérèglements, il avait toujours conservé la dévotion aux douleurs de Marie, et que toutes les fois qu'il y avait pensé, il en avait eu compassion. (Œuvres de sainte Brigitte.)
Le tableau de la Bienheureuse Aldobrand, veuve.
La Bienheureuse Aldobrand, après avoir contemplé en esprit toutes les souffrances que Jésus-Christ endura dans sa passion, conçut un ardent désir de goûter ce sang divin qu'elle avait vu jaillir du côté droit du Rédempteur. Elle se mit donc devant un crucifix, et prit pour médiatrice d'une grâce si signalée la Mère de son Dieu ; en effet, Marie seule pouvait lui obtenir une telle faveur. A peine eut-elle fait sa prière, qu'elle vit s'échapper du côté du crucifix une goutte de sang qu'elle recueillit avidement et qui lui fit éprouver une extrême douceur. Par reconnaissance pour sa bienfaitrice, elle fit faire une image qui représentait Marie tenant entre ses bras le corps inanimé de son divin Fils au momei^toù on le descend de la croix, et appliquant ses lèvres à la blessure de son côté. C'était le dimanche qu'Aldobrand faisait particulièrement éclater sa dévotion envers Marie, et comme elle avait vu le Fils, elle voulut aussi voir la Mère. Marie satisfit encore son désir ; elle lui apparut deux fois, le dimanche : la première fois elle était vêtue d'une pourpre éclatante, et avait sur la tête une couronne d'or; la seconde fois elle portait une couronne de douze étoiles, elle avait sous ses pieds la lune, et tenait dans sa main un papier sur lequel étaient tracés ces mots : Ma fille, observez les lois de votre Mère : Matris legem observa, filia.
(Bolland., 26 avril.)
Trait rapporté par sainte Thérèse.
« Une jeune fille avait un très-grand désir d'être religieuse, quoiqu'elle fût d'une mauvaise santé et quelquefois gravement malade. Elle eut recours à Dieu et lui dit : Sei-
gneur, qui êtes la vie de mon âme et à qui rien n'est impossible, ôtez-moi ce dessein de l'esprit, ou donnez-moi le moyen de l'exécuter. Elle conjura la sainte Vierge, par la douleur qu'elle ressentit à la mort de son Fils, de vouloir intercéder pour elle. Elle entendit ensuite une voix qui lui dit intérieurement : Croyez et espérez, je suis tout puissant; je vous guérirai : ce qui arriva miraculeusement.
«Lorsque cette fille eut près de douze ans, elle fut touchée, en lisant la vie de sainte Anne, d'une grande dévotion pour les saints du montCarmel, parce qu'elle voyait dans cette vie que la mère de sainte Anne, qui se nommait, ce me semble, Emérantiane, allait souvent les visiter. Ainsi elle s'affectionna de telle sorte à cet ordre de la sainte Yierge, qu'elle fit vœu de chasteté. Elle passait le plus de temps qu'elle pouvait en solitude et en oraison et y recevait des grâces très-particulières de Notre-Seigneur et de sa bienheureuse Mère. »
La grâce d'une sainte mort.
Le Bienheureux Joachim Piccolomini, célèbre par sa tendre dévotion envers Marie, commença dès son enfance à visiter trois fois par jour une image de Notre-Dame des Sept Douleurs, et le samedi, en son honneur, il ne prenait aucune nourriture ; il se levait à minuit pour méditer sur ses douleurs. La sainte Vierge le récompensa : d'abord elle lui apparut quand il était jeune, et lui dit d'entrer dans l'Ordre de ses serviteurs, comme il le fit. Vers la fin de sa vie, elle lui montra deux couronnes, l'une de rubis, en récompense de la compassion qu'il avait toujours eue pour ses douleurs, l'autre de perles, pour prix de sa pureté qu'il lui avait consacrée ; enfin, à sa dernière apparition, le bienheureux lui demanda la grâce de mourir le même jour
que Jésus-Christ. Prépare-toi, lui dit Marie, parce que demain, vendredi, ta mourras subitement comme tu le désires, et, dès demain, tu seras avec moi en paradis. En effet, le lendemain, quand on chantait à l'église la passion de saint Jean, à ces mots, stabat juxta crucem Mater, Joachim s'évanouit, et à cet autre passage : inclinatocapite, tradidit spiritum, le Bienheureux expira, et l'église fut remplie d'une grande clarté et d'une odeur des plus suaves.
(Tiré de sa Fie.)
Le prisonnier converti.
Pendant que le Bienheureux Jérôme Emilien était au service militaire, il fut fait prisonnier et renfermé dans un cachot obscur où il souffrait cruellement. Ayant passé la plus grande partie de sa vie dans les plus honteux désordres, son âme était en proie aux remords les plus déchirants. Abandonné de tout le monde, il sentait le besoin de se retourner vers Dieu, mais il priait avec une extrême défiance, convaincu que le Seigneur ne pouvait pas écouter un si grand pécheur. Au moment de s'abandonner au désespoir ; le souvenir des douleurs de Marie pendant la passion de son divin Fils attendrit son cœur et ranima son courage , il se mit à l'invoquer en lui promettant que, si elle lui obtenait un vrai repentir de ses crimes, et la patience et la résignation dans ses peines, il se convertirait sincèrement et ferait pénitence jusqu'à la mort. Sa prière fut exaucée. Il pleura amèrement ses péchés le reste de sa vie. Etant sorti de prison, il devint, par une protection spéciale de la Mère de la divine grâce, fondateur d'un Ordre religieux. Après avoir édifié ses frères par ses bons exemples, il mourut en odeur de sainteté et fut déclaré Bienheureux par l'Eglise.
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Courage héroïque d'une mère chrétienne.
Un évêque de ces pays lointains où, comme dans les premiers siècles, l'Eglise compte ses années par le nombre des persécutions qui l'ont éprouvée, nous a raconté des choses merveilleuses : une femme Annamite, déjà avancée en âge, vient se jeter un jour aux pieds de Monseigneur Pellerin, vicaire apostolique de la Cochinchine. L'aspect de cette femme est celui de la désolation ; c'est qu'on lui a pris son fils, l'appui de sa vieillesse ; il s'est avoué chrétien, il va mourir. Qui pourrait consoler une telle douleur? Toute parole humaine serait impuissante : le vénérable évêque le sent ; aussi se borne-t-il à rappeler à la pauvre mère, Marie, qui eut le courage sublime d'accompagner Jésus sur le Golgotha. Merveilleux pouvoir de la grâce ! Ce souvenir fait sur cette femme une impression si vive qu'il l'exalte jusqu'à l'héroïsme. C'est elle qui exhortera désormais son fils à demeurer ferme dans la foi. Elle le suit jusqu'au lieu du supplice ; et, quand déjà se lève le glaive sous lequel la tête de la victime va tomber : Non, dit-elle, on ne la verra pas rouler dans la boue, et, tendant un pli de son vêtement, elle reçoit la relique sanglante qui est devenue celle d'un martyr !
Voilà ce que peut l'exemple de Marie ; si son culte était ôté du monde, le genre humain perdrait un de ses grands motifs de consolation, et l'espérance serait affaiblie !
Mère de miséricorde, ayant porté pendant neuf mois dans ses chastes entrailles celui qui est la charité môme, Marie inspire à ses pieux enfants une tendre compassion pour tous les infortunés gémissant dans l'indigence ou dans la douleur.
Et comment, en effet, Marie n'aurait-elle pas un amour de prédilection pour les malheureux, qui sont les membres souffrants de son divin Fils ?
Après le tabernacle où il habite, Jésus-Christ n'est présent nulle part autant que dans ceux qui souffrent. Il nous assure lui-même, dans l'Evangile, que tout ce que nous faisons pour eux, nous le faisons pour lui.
Cette faible voix qui vous prie, c'est la voix de votre Sauveur ; cette main qui frappe à votre porte, quand la tempête mugit au dehors et que la pluie inonde la campagne, c'est la main qui fut percée de clous sur la croix pour vous. Rejeter le pauvre, c'est rejeter le divin Fils de Marie et renouveler dans le cœur de cette tendre Mère la douleur qu'elle éprouva quand on lui refusa l'hospitalité à Bethléem. C'est là le grand mystère de la charité chré- " tienne, mystère qui nous offre une nouvelle Eucharistie, où nous nourrissons Dieu dans les pauvres, comme notre
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Dieu nous nourrit de lui-même sous les espèces sacramentelles.
Pénétrés de cette touchante vérité, tous les pieux enfants de Marie, à l'exemple de leur tendre Mère, se trouvent heureux de pouvoir secourir et consoler le divin Sauveur dans la personne des malheureux.
Saint Grégoire raconte dans la vie du Bienheureux Dieudonné, cordonnier de profession, que ce pieux ouvrier s'en allait tous les samedis à l'église de Saint-Pierre de Rome, où il distribuait aux pauvres, en l'honneur de Marie, tout ce qu'il avait gagné pendant la semaine. Cette charité fut si agréable à Marie, qu'elle fit voir à un de ses dévots serviteurs des architectes qui bâtissaient le samedi un palais d'or à Dieudonné.
Saint Louis, roi de France, avait la plus vive et la plus admirable dévotion envers la Mère de Dieu. Pour plaire à son auguste patronne, il réunissait, chaque samedi, jour consacré à Marie, une multitude de pauvres dans son palais ; et, à l'exemple du divin Maître, il leur lavait les pieds dans un bassin, les essuyait de ses mains royales et les baisait avec un respect qui montrait bien qu'il reconnaissait en eux les membres de Jésus-Christ. Après cela, pour joindre la charité à l'humilité, il les faisait dîner et les servait lui-même à table, plus joyeux mille fois de glorifier ainsi Jésus-Christ et sa sainte Mère, que de tous les hommages qu'il recevait de sa cour. Enfin, il terminait cette touchante pratique en distribuant à chacun de ces indigents une aumône abondante en l'honneur de Marie. Ce saint roi avait désiré mourir un samedi, comme pour couronner, par le sacrifice de sa vie, tous les hommages qu'il avait rendus, ce jour-là, à l'auguste Reine du ciel. Marie exauça sa prière, et saint Louis expira doucement dans le baiser de sa divine Mère.
Sainte Elisabeth de Hongrie, encore enfant, conservait tout l'argent qu'on lui donnait, afin de le distribuer aux pauvres en l'honneur de Marie, leur demandant en retour un Ave Maria pour elle.
Pourriez-vous, enfants de Marie, après de si beaux exemples, refuser de secourir les malheureux qui réclameraient quelques secours au nom de votre Mère? Répandez vos bienfaits dans le sein de l'indigent : Dieu vous le rendra au centuple. Donnez, si vous le pouvez, quelque chose de plus aux pauvres femmes chargées, comme Marie, d'un peti* enfant.
Libéralités de quelques enfants de Marie pour leur Mère.
1. En 1444, le noble et puissant seigneur Pierre de Beaufort, comte de Beaufort et vicomte de Turenne, comparaissant en personne devant son notaire et plusieurs témoins recommandables par leur naissance et leur dignité, déclara que, poussé par sa dévotion envers Jésus-Christ Rédempteur des hommes, et Marie sa divine Mère, dans le désir de procurer son salut et le soulagement de tous les fidèles défunts, il assignait au couvent de Roc-Amadour la somme de dix livres... A cette donation étaient attachées des conditions qu'il est bon de faire connaître. Chaque semaine on devra célébrer, le jeudi, entre la messe du matin et celle qui se dit ordinairement à l'heure de tierce, une messe solennelle, en musique, ou du moins en plain-chant, avec trois collectes, la première en mémoire de la Bienheureuse Vierge Marie, la seconde pour le soulagement des morts, et la troisième en l'honneur du Saint-Esprit. Après la messe le prêtre, quittant la chasuble, ira avec tous les prêtres serviteurs de Marie devant l'image de la Mère de Dieu et y chantera à haute voix une antienne à la sainte Vierge, soit le Regina cœli, soit le Salve Regina, soit Y Ave Regina, selon
la convenance du temps, avec le verset Sainte Marie. Mère de Dieu et toujours Vierge, intercédez pour nous auprès du Seigneur notre Dieu, et l'Oraison propre à la circonstance.
2. En l'année 1451, Durand de Saint- Vast, de Honfleur (en Normandie), donna un calice d'argent doré, en action de grâces de ce qu'ayant imploré le secours de la Vierge, il s'était sauvé du naufrage (1).
3. En 1505, Jean Ricardi, chevalier, baron, coseigneur de Gourdon, seigneur de Villac,de Génouilhac, de Socirac, de Beaumat et de Reithac, considérant l'utilité de la prière pour les défunts, et désirant laisser à l'église de la trèssainte Vierge quelque partie de ses biens, pour y servir à la gloire de Dieu, vint personnellement à Roc-Amadour et déclara, par acte authentique, laisser en donation pure et simple deux sols et six deniers de Tours. Cette donation est faite pour l'honneur et l'amour de Marie, et afin que les prébendiers soient tenus de célébrer tous les ans à perpétuité, dans la chapelle de la Bienheureuse Marie de Roc-Amadour, une messe, selon l'office de la Vierge, le samedi avant la fête de l'Annonciation, tant que le donateur vivrait, et selon l'office des morts, quand il aurait quitté la vie.
4. En 1632, Anne de Montbron, comtesse de Vaillac, donna à Roc-Amadour une lampe d'argent avec 400 livres pour la réparation de la chapelle. Nous ne devons pas non plus passer sous silence Mme de Fénelon qui, après avoir tant de fois prié à la chapelle de Roc-Amadour, y avoir obtenu tant de faveurs, lui avoir fait tant d'offrandes, sollicita et obtint le privilège d'y être enterrée, « et l'on croit, dit M. Caillau, voir encore son tombeau dans le petit vestibule qui conduit de la chapelle Notre-Dame à celle de Saint-Sauveur. »
(1) L'abbé de Fouillao et M. Caillau, p. 104.
Piété de la reine Blanche de Castille.
La vertueuse reine Blanche de Caslille avait hérité de son auguste père Alphonse IX, roi de Castille, de la plus tendre dévotion pour Marie. Quoi de plus touchant que de voir cette illustre princesse se rendre pieds nus et processicnnellement à Notre-Dame de Paris avec Bérengère, sa nièce, reine de Jérusalem, et la reine Isemburge, pour implorer le secours de Marie en faveur de son vaillant époux, Louis VIII, qui assiégeait la Rochelle dont les Anglais s'étaient rendus maîtres (1).
Animée de la plus vive piété pour sa divine Mère, elle fit bâtir en son honneur Fabbaye de Maubuisson, où elle voulut être enterrée sous la protection de Marie.
Cette vertueuse reine inspira à tous ses enfants ses sentiments pour Marie. Charles d'Anjou, avant d'en venir aux mains, en 1268, avec Conrad de Souabe et avec Frédéric de Hapsbourg, fit vœu, s'il triomphait de ses ennemis, d'élever en l'honneur de la sainte Vierge un monastère sous le vocable de Notre-Dame de la Victoire, ce qu'il réalisa en effet après ses brillants faits d'armes. La même année il fit encore bâtir à Naples la belle église de Sainte-Marie la Neuve. Enfin, en 1270 il mit le sceau à sa reconnaissance envers Marie en faisant construire dans la même ville la cathédrale de l'Assomption qui devint la métropole de tout le royaume de Sicile.
Isabelle, sœur de ce prince, laissa aussi un magnifique monument de sa piété envers Marie par la fondation de l'abbaye de Long-Champ qu'elle dédia à Y humilité de Notre- Dame.
(1) Saint Louis et son siècle.
Marie protège Alphonse, roi de Portugal.
Alphonse naquit tellement difforme, que sa naissance causa une vive douleur à Henri, son père. La Mère de Dieu eut pitié du père et de l'enfant : c'est pourquoi elle se présenta à son serviteur, et lui ordonna de faire porter le prince nouveau-né sur un de ses autels, et ajouta qu'elle en prendrait soin. L'ordre qu'avait donné la sainte Vierge ayant été suivi, Alphonse se trouva parfaitement guéri. Henri fit élever une magnifique église à celle qui l'avait si miraculeusement consolé, et Alphonse éprouva dans tout le cours de sa vie, qu'il avait dans la Reine du ciel une véritable Mère. Ayant été attaqué par le roi d'Andalousie suivi d'une puissante armée, Alphonse, pour obtenir la protection de Marie, passa la nuit entière en oraison. Le jour suivant, le combat ayant recommencé, on vit un bras levé qui suivait le roi dans le plus fort de la mêlée, et repoussait tous ses assaillants. Alphonse ne douta pas un instant que Marie ellemême n'eût envoyé à son secours un ange pour le défendre et pour lui donner une pleine victoire sur ses ennemis. {Barri. Journ. 16 oct.)
Les offrandes des villageois à Marie.
On lit dans une notice sur Notre-Dame des Miracles les détails suivants :
« Le sanctuaire vénéré de Marie était constamment fréquenté par une foule de pèlerins. Les malades s'y faisaient transporter, et plusieurs y passaient tout le temps que durait leur neuvaine. Chacun aimait à y entendre la sainte messe et à y faire célébrer ce divin sacrifice. Les anciens registres de la chapelle contenaient un certain nombre de
fondations établies dans ce but. A toutes les heures de la journée, même à celles où Ton est d'ordinaire le plus empêché, avant le jour et après le coucher du soleil, on rencontrait devant l'image de Marie des fidèles de tout âge et de toute condition qui venaient saluer la Vierge bénie dans sa chapelle et lui adresser leurs prières. C'était une pratique très-commune parmi les femmes de lui offrir leurs joyaux ou ce qu'elles portaient de plus précieux, particulièrement les jeunes filles ou les veuves, lorsqu'elles se consacraient au service de Dieu ou de la Vierge-Mère, soit par l'entrée en religion, soit autrement. Les jeunes filles apportaient aussi leurs présents lorsqu'elles venaient demander une heureuse union. Quelques-unes se présentaient seules, d'autres conjointement avec leurs fiancés. On offrait toutes sortes d'objets : du pain, du blé, de la chair, de la laine ou des literies, tant pour le soulagement des pauvres que pour assister les pèlerins ou les malades. Mais entre tous les dons, il est impossible de ne pas mentionner celui que les magistrats firent, tant en leur nom qu'en celui de la ville, d'un beau et riche bassin d'argent, du poids de cinq marcs, pour être placé à perpétuité devant l'image de Notre-Dame, et destiné à porter un cierge constamment allumé. Enfin un des fruits et en même temps un des témoignages les plus précieux et les plus salutaires de la dévotion des habitants de Saint- Omer envers la très-sainte Vierge, fut l'institution de la confrérie de Notre-Dame des Miracles.
Notre-Dame des Neiges.
Vers le milieu du quatrième siècle, sous le pontificat du pape Libère et le règne de l'empereur Constance, le patrice Jean, d'une des plus anciennes et des premières maisons de Rome, encore plus illustre par sa piété que par sa nais-
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sance, voulut donner quelques marques publiques de sa dévotion envers la très-sainte Vierge à laquelle il élail singulièrement dévoué : comme il n'avait point d'enfants, il résolut, du consentement de sa femme qui ne lui cédait ni en noblesse ni en vertu, de faire héritière de tous ses biens celle qui, après ï)ieu, lui tenait lieu de tout. Leur résolution étant prise, ils firent des prières particulières, et des aumônes pour obtenir de la sainte Vierge la grâce de connaître ce à quoi elle souhaitait qu'ils employassent les biens qu'ils lui avaient consacrés. Cette Mère de miséricorde écouta les vœux de ses pieux serviteurs, et, la nuit du cinquième jour du mois d'août, elle apparut à tous les deux séparément, en songe, leur déclara combien cette dévotion lui avait plu, combien leur résolution lui était agréable, et leur dit que la volonté de son Fils et la sienne étaient qu'ils employassent leurs biens à faire bâtir en son honneur une église sur le mont Esquilin, et qu'ils y trouveraient la place marquée et le plan de l'église tracé par l'espace qui serait miraculeusement couvert de neige.
Ils ne doutèrent point que cette vision commune à tous les deux ne fût surnaturelle, et ils allèrent trouver le pape, qui avait eu la même nuit un songe semblable, et qui, voyant que le ciel parlait, voulut vérifier ce fait par luimême. En conséquence le clergé, le peuple, le patrice Jean et sa femme se rendirent processionnellement au lieu où était la merveille. Étant arrivés sur le mont Esquilin, ils trouvèrent cette place couverte de neige, quoique ce fût dans le temps des grandes chaleurs ; un prodige si sensible frappa les assistants, qui crièrent tous au miracle. A l'admiration succédèrent les plus vifs sentiments de reconnaissance, de respect, de dévotion. L'église fut bientôt élevée selon le plan que cette neige miraculeuse avait marquée, et fut incontinent bâtie des deniers du patrice.
Ce miracle était trop visible pour ne pas exciter la dévotion du public : tout le monde regarda cette église comme un lieu béni, et singulièrement privilégié, par le choix que la sainte Vierge en avait fait; quoiqu'il y eût déjà à Rome, comme partout ailleurs, des oratoires consacrés à Dieu et dédiés à la sainte Vierge, ce fut ici proprement la première église dans Rome et dédiée sous le titre spécial de la Mère de Dieu, dont on célèbre la dédicace le 5 du mois d'août, jour de la fête de Notre-Dame des Neiges, et l'église dont la construction donna naissance à cette fête est celle qu'on nomme à Rome Sainte-Marie-Majeure.
Aumônes de sainte Elisabeth de Hongrie.
Cette sainte princesse dès sa plus tendre enfance eut une si grande inclination pour le service de Dieu (Ribadeneira, 19 novembre), que n'ayant pas plus de cinq ans, elle aimait à aller à l'église où elle priait avec tant de ferveur et d'amour qu'on avait de la peine à l'en arracher : parmi ses dévotions, une des principales était celle à la Rienheureuse Vierge, et comme elle aimait beaucoup à faire l'aumône, elle distribuait aux pauvres tout l'argent qu'elle pouvait avoir, à condition qu'ils réciteraient Y Ave Maria. C'était une manière ingénieuse de répandre le culte de Marie. Celui qui ne pourra parvenir à ce but au moyen de l'aumône, le pourra certainement par ses conseils, et il en sera récompensé à la mort.
La blessure guérie.
Marie secourut une de ses filles les plus dévouées, nommée Agathe delà Croix. Agathe était un jour seule chez elle (Auriem.9 part. 2, cap. 3), un pauvre vint lui demander
l'aumône. Émue de compassion, elle monte pour couper je ne sais quel comestible qui était suspendu à une cheville de bois. Le démon, ennemi juré des enfants de Marie, la fit tomber du banc sur lequel elle était montée, et, avec le couteau qu'elle tenait à la main, elle se coupa un doigt. Agathe cria aussitôt : Jésus , Marie ! et la sainte Vierge se montra visiblement à elle, lui remit le doigt coupé et lui dit : Ma fille , ne crains point le démon, mais quand il voudra te nuire, appelle mon Fils à ton secours, et il te délivrera.
L 'aumône du pauvre.
François Ortolano, frère coadjuteur de la Compagnie de Jésus, passait souvent devant les prisons de la ville. Un jour il ressentit la plus vive douleur de n'avoir rien à donner à ces pauvres prisonniers. Que fit donc François ? au lieu de leur faire l'aumône, il récita pour eux avec la plus grande dévotion le Pater et Y Ave, fit à Dieu une offrande de ces prières en les appliquant aux besoins de ces malheureux. Alors la sainte Vierge lui apparut et lui fit savoir que cette offrande spirituelle était très-agréable à Dieu. François en éprouva la plus grande consolation et résolut de faire aux prisonniers cette aumône spirituelle chaque fois qu'il passerait devant la prison.
Dévotion héroïque envers les saintes âmes du purgatoire (1).
Pendant que le Bienheureux Jean Massias priait la nuit aux pieds de Notre-Dame du Rosaire, les pauvres âmes du purgatoire lui apparaissaient en grand nombre, le suppliant
(l) Vit dit Saints, de Ribadeneira.
d'avoir pitié de leurs souffrances : « Serviteur de Dieu, lui disaient-elles, souviens-toi de nous. Ahl ne nous oublie pas devant Dieu; délivre-nous des peines que nous endurons.
— Que puis-je faire, âmes saintes? leur répondait-il quelquefois, que peut faire un misérable pécheur comme moi?»
Alors elle le priaient d'offrir à Dieu pour elles ses oraisons, ses jeûnes, ses pénitences, ses austérités, sachant bien que le Seigneur les accepterait en échange de leurs dettes. Le Bienheureux redoublait ses disciplines, les faisait plus longues et plus sanglantes. Chaque nuit il récitait trois rosaires, le premier pour les âmes du purgatoire, le second pour les religieux, le troisième pour ses parents, ses bienfaiteurs et ses amis. Quand il faisait la sainte communion ou qu'il gagnait une indulgence, il leur en appliquait le mérite. Vingt fois par jour, s'il avait un moment libre, il courait à l'église implorer pour elles miséricorde, il s'exténuait afin de souffrir à leur place. Ces pauvres âmes se montraient reconnaissantes de ce qu'il faisait pour elles : lorsqu'il avait obtenu de Dieu leur délivrance, avant d'entrer dans la gloire, elles venaient le remercier et l'assurer de leur bonheur. Leur joie était sa plus douce récompense : ces jours-là il était heureux ; mais d'autres accouraient pour réclamer son intercession, et il recommençait pour elles avec un admirable courage. Sait-on ce qu'un homme peut faire d<e bien quand il le veut ? Un jour son confesseur demandait au Bienheureux combien il avait délivré de ces pauvres âmes. Il se tut d'abord, mais, contraint par l'obéissance, il avoua, avant de mourir, que le nombre s'élevait à quatorze cent mille. Quel cortège pour ce pauvre frère convers quand il monta au ciel! Quelle belle couronne il s'était acquise dans une vie obscure et méprisée ! Enfin quelle bonté dans Notre-Seigneur qui comble de grâces ces âmes
d'élite, afin d'avoir comme un canal par où s'écoulent sur nous les flots de sa miséricorde ! C'est encore pour les pauvres pécheurs qu'il travaille quand il crée ses Saints.
Le 16 septembre 1645, le Bienheureux Jean Massias mourut fortifié par la visite de Notre-Seigneur et de la trèssainte Yierge. Il fut béatifié par Grégoire XYI, en 1836. L'ordre de Saint-Dominique célèbre sa fête le 3 octobre.
Aumônes en V honneur de Marie.
Une des plus saintes pratiques dont nous pouvons honorer la toute bonne et toute miséricordieuse Marie, c'est de faire en son honneur quelques œuvres de miséricorde, telles que l'aumône, l'assistance des malades, la prière pour les pécheurs, des indulgences offertes pour les âmes du purgatoire, et mille autres pratiques en tout genre que la charité sait bien inspirer à tous ceux dont elle embrase le cœur.
Saint Gérard de Chonad , premier évêque et premier martyr de Hongrie, ne savait pas refuser à un nécessiteux qui lui demandait au nom de Marie. Saint Louis, roi de France, nourrissait tous les samedis un certain nombre de pauvres, et leur lavait lui-même les pieds.
Dévotion de saint Gêrulfe, martyr.
Ce Saint, dès sou enfance, se rendit digne du martyre par sa dévotion envers la sainte Vierge. Il était allé recevoir le sacrement de la Confirmation des mains de l'évêque de Noyon, et il retournait chez lui, accompagné de son parrain. En passant par Drogen, où il y avait une chapelle célèbre dédiée à Marie, Gérulfe pria son parrain de le laisser entrer dans la chapelle, pour saluer sa bonne Mère. Le
parrain y consentit avec peine ; et Gérulfe ayant prié la sainte Vierge plus longtemps que ne le désirait son guide, celui-ci entra dans une si grande colère que, pendant la route, par une incroyable inhumanité, il le blessa à mort. Le jeune homme mourant, tomba de cheval; ses parents, guidés miraculeusement par l'animal qui s'était enfui, accoururent et trouvèrent leur fils à demi mort; cependant il put leur recommander de le faire ensevelir dans la chapelle de la sainte Vierge de Drogen. Il les pria encore de consacrer le revenu de quelques terres au service de l'autel de la sainte Vierge et de donner son cheval au prêtre qui desservait cette chapelle. Le saint enfant mourut dans ces pieux sentiments ; mais ses parents, ayant négligé, par avarice, de satisfaire ses désirs, il obtint enfin, par plusieurs apparitions et par des prodiges , d'être enseveli dans le sanctuaire de Marie, sa mère et son avocate, à laquelle, dans un âge si tendre, il avait consacré sa vie innocente.
(Bolland., 2i septembre.)
Dévouement héroïque de saint Pierre Nolasque.
Simon de Monlfort, vainqueur après la bataille de Muret, se trouvant maître de la personne de Jacques, fils de l'infortuné Pierre, roi d'Aragon, avait confié la garde de ce jeune prince , encore enfant , aux soins d'un gentilhomme du Languedoc, connu par ses rares vertus et son grand mérite. Il les avait envoyés tous deux en Espagne, à Barcelone, capitale du royaume d'Aragon.
Or, ce gentilhomme était Pierre Nolasque ; ce sera le fondateur de V ordre de Notre-Dame de la Merci, pour la rédemption des captifs. Dès son enfance il s'était distingué par son tendre amour pour les pauvres. On rapporte que chaque matin il faisait l'aumône au premier indigent qu'il
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rencontrait, sans attendre que celui-ci réclamât son secours. A peine âgé de vingt-cinq ans, il parut un modèle de toutes les vertus à la cour de Barcelone. Une pensée généreuse roulait dès lors dans son esprit. Le bruit des bonnes œuvres et des bienfaits de l'institut fondé par JeandeMatba étant parvenu jusqu'à lui, avait inspiré à son cœur un vif désir d'en créer un semblable, car il gémissait , lui aussi, à la vue de tant de chrétiens chargés de fers, esclaves des Maures d'Espagne ou d'Afrique, et il voulait employer tous ses biens à leur rachat. Il allait donc partout prêchant une sainte croisade de générosité et de dévouement pour le rachat des captifs. « Les barbares sont maîtres , s'écriait-il, mais que notre charité se fasse jour à travers la dureté de leur cœur, et nous les vaincrons encore, et pour quelque peu d'or nous ramasserons des trésors qui ne périront jamais. » Son éloquence, qui partait de l'âme, arrivait aussi jusqu'à l'âme : de toutes parts, on s'empressait de seconder ses généreux sentiments. On lui apportait des sommes considérables; ces dons amassés formaient comme la base et les matériaux préparés pour la construction d'un saint et noble édifice.
L'institution de Y Ordre de Notre-Dame de la Merci semble appartenir à l'Espagne, où il fleurit encore de nos jours avec éclat. La France, cependant, ne peut oublier qu'il fut fondé par un gentilhomme français, et qu'ainsi elle a droit de revendiquer sa part dans une aussi belle gloire. L'origine de cette institution, appuyée sur les auteurs les plus dignes de foi, est singulièrement aimable et touchante :
Vers 1215, saint Pierre Nolasque se sentit si vivement touché de compassion pour les pauvres chrétiens captifs chez les mahométans et les barbares, qu'il résolut de consacrer ses biens à leur délivrance. Mais quels furent son étonnement et sa surprise lorsque, dans le temps qu'il prenait les mesures nécessaires pour exécuter cette œuvre de
miséricorde, la sainte Yierge lui apparut la nuit pour lui dire que c'était la volonté de Dieu qu'il travaillât à l'établissement d'un Ordre dont les religieux s'obligeraient par vœu particulier à s'employer au rachat des captifs 1
Comme il ne faisait rien sans consulter son Père spirituel, saint Raymond de Pennafort , il alla le trouver pour lui communiquer cette vision. La surprise augmenta lorsqu'il apprit de ce Saint qu'il avait vu la même chose , et que la sainte Vierge lui avait ordonné de le fortifier dans ce dessein. Ainsi, ne doutant point que ce ne fût la volonté de Dieu , ils ne songèrent plus qu'aux moyens d'en assurer l'exécution. Comme il fallait le consentement du roi et de l'évêque, ils allèrent d'abord trouver le prince. Celui-ci les écouta avec une joie d'autant plus sensible que, la même nuit, il avait eu la même vision ; il offrit de contribuer à cette sainte entreprise et par son autorité et par ses libéralités; il se chargea même de faire agréer ce nouvel établissement à l'évêque de Barcelone. Ils conférèrent ensemble sur la triple apparition de la sainte Vierge et sur les ordres exprès qu'elle leur avait donnés à tous trois séparément. L'érection du nouvel Ordre fut donc résolue , en vertu d'un induit spécial que les rois d'Aragon avaient reçu du Saint-Siège.
Dès lors plus d'obstacles , le triomphe est assuré. Le roi prend le nouvel Ordre sous sa protection, il offre son propre palais pour premier logement. La cérémonie d'installation a lieu le jour de Saint-Laurent 1223. Pierre fait vœu,, entre les mains de l'évêque Béranger, de sacrifier ses biens et sa liberté, s'il le faut, pour la rédemption des captifs. Le peuple accueille ce dévoûment par les acclamations d'une vive sympathie. C'est dans tout Barcelone une joyeuse et sainte fête. Treize gentilshommes répondent à l'appel de Pierre, et revêtent le costume blanc , surmonté d'un scapulaire et des armes d'Aragon, triple symbole de pureté, de foi et de valeur.
On connaît la suite de l'histoire de Pierre Nolasque. Quatre cents prisonniers rendus à la liberté furent le fruit d'une première tentative d'excursions dans les royaumes de Valence et de Grenade, qu'il parcourut successivement avec un autre des frères Rédempteurs, Il multiplia ses courses charitables sur les côtes d'Espagne, toujours avec le même bonheur, et passa les mers pour arriver jusqu'à Alger. C'est là qu'après de nombreux succès et une intrépide résistance aux menaces des cadis, il fut lui-même chargé de fers et abandonné à son tour , comme Jean de Matha , aux flots de la mer sur une frêle barque. Mais Dieu se chargea encore de conduire le nouveau Saint et de le ramener au port. Pierre Nolasque, sentant ses forces s'épuiser, et ne pouvant plus retourner parmi les infidèles, était joyeux quand il lui était permis de distribuer des aumônes à la porte du couvent de Barcelone , car alors du moins il pouvait voir les pauvres, leur donner des avis et les instruire encore.
Charités de sainte Catherine de Sienne.
Un jour, la Mère de Dieu vint visiter Catherine, et après lui avoir tenu les discours les plus tendres, elle l'adopta pour sa fille , lui donna une nourriture divine et lui prodigua longtemps toutes sortes de caresses maternelles (1).
La bonne jeune fille était si portée à secourir les pauvres et à leur faire l'aumône, que sa famille, craignant qu'elle n'allât trop loin, la surveillait beaucoup, surtout durant une grande disette qui régnait à Sienne. Catherine se voyant ainsi observée, et ne sachant plus quel moyen prendre pour suivre le penchant de son cœur, eut l'idée, après avoir priç Jésus et Marie , de pétrir du pain avec de la farine que ses
(1) Frère Justin, Sur les litanies.
parents regardaient comme tout à fait-gâtée, et dont ils ne voulaient faire aucun usage. A peine se fut-elle mise à l'œuvre, que la sainte Yierge lui apparut, environnée d'anges, et vint l'aider de ses propres mains. Nouveau prodige! Dès que Marie eut touché la pâte corrompue, celle-ci devint trèssaine, et non-seulement le pain qu'elle produisit fut d'un goût exquis, mais il se multiplia tellement , que Catherine en distribua abondamment durant plusieurs semaines sans parvenir à épuiser sa provision. Ce miracle nous est attesté par le docte et pieux Raymond de Capoue, le confesseur de notre Sainte (1).
Beaux exemples de saint Louis et de saint Charles Borromée.
Qui pourrait dire combien saint Louis aimait les pauvres, avec quelle cordialité il les soignait, avec quelle libéralité il bâtissait pour eux des hospices, avec quelle joie il les y portait lui-même quelquefois sur ses propres épaules. Oui, il avait une tendre affection pour les pauvres, et aussi une tendre dévotion à Marie; et si on le voyait souvent dans les maisons des pauvres, souvent aussi on le trouvait dans les maisons de Marie , à Roc-Amadour , à N.-D. du Puy , à Chartres (2). Toujours il laissait chez le pauvre des effets de son inépuisable charité , et chez Marie des marques de sa royale munificence....
S. Charles Borromée , grand seigneur par sa naissance . grand évêque par son zèle et par son habile administration, fut aussi par sa charité le grand ami des pauvres, par son dévouement le grand consolateur des affligés; et si, homme
(l)DeCarry, Année de Marie. 30 avril.
(2) Odo de Gissey. — Monseigneur Pie,
charitable et désintéressé, il donnait ses biens aux indigents, bon pasteur, toujours il était prêt à donner sa vie pour ses ouailles; et les jours de grandes calamités étaient pour lui des jours de grands, de sublimes actes de dévouement. On sait quel fléau affreux désola son peuple de Milan, et quel héroïsme il déploya durant l'épidémie. Eh bienl ce grand homme, ce grand Saint avait aussi son pèlerinage de prédilection : c'était N.-D. des Ermites. C'est là, c'est dans cette douce solitude dont lui-même a dit : « Je n'a jamais vu un lieu plus saint que celui-ci , excepté N.-D. de Lorette » ; c'est là qu'il allait se retremper dans l'esprit de piété, de désintéressement, de sacrifice.
Offrandes des grands à Marie.
Odon , comte de la Marche , fit don, en 1119, de la forêt de Mont-Salvy, à Dieu , à la Bienheureuse Marie de Roc- Amadour et à S. Martin de Tulle, ainsi qu'aux moines qui desservent l'église. Cet acte de donation se termine par les terribles paroles qui suivent : « Si quelqu'un ose , par une audace téméraire, contrevenir aux dispositions de cette donation, qu'il encoure la colère, d'abord du Dieu tout-puissant, puis de la Bienheureuse Yierge Marie, du Bienheureux Martin et de tous les Saints, et qu'il demeure à jamais dans l'enfer avec Dathan et Abiron. Ce don a été fait l'an 1119 depuis l'Incarnation du Seigneur, sous le règne de Louis VI, du temps d'Eustorge, évêque de Limoges, sous le gouvernement d'Elbe, abbé de Tulle. Fait à Peyrac , le 4e du mois de janvier, devant la porte dudit monastère (1). »
En 1202, Sanche VII, roi de Navarre, fit de grandes libéralités à N.-D. de Roc-Amadour, en y joignant quelques
(1) Baluze, Histoire de Tulle... et M. Caillau, p. 89.
pieuses conditions, la suivante entre autres : « Un cierge allumé devra brûler, nuit et jour, à perpétuité, devant l'autel de la Bienheureuse Yierge, aux fêtes de Noël, de l'Epiphanie, de la Purification, de la Pentecôte, de la Trinité, de l'Assomption, de la Toussaint; on placera, dans chacune de ces fêtes, vingt-quatre cierges sur l'autel (1). »
L'an 1208, Pons de Gourdon, seigneur voisin de Roc- Amadour, donna à la Mère de Dieu tout ce qui pouvait [lui appartenir dans la seigneurie d'Espagnac, et, plus tard, son château de Bel-Castel et sa terre de Lopiac, avec toutes leurs dépendances (2).
En 1217, Erard de Brienne, seigneur de Rameru, qui se rattachait par sa naissance aux premières familles princières de l'Europe, et Philippine, fille de Henri, comte de Troyes et roi de Jérusalem, firent, par un acte public, à N.-D. de Roc-Amadour? l'offrande de deux cierges destinée à brûler nuit et jour devant son image (3).
Pierre Béral, évêque d'Agde et seigneur de Livernon, de Soannac et d'Anglars, laissa, par son testament daté dn 14 juillet 1351, cent sols tournois à la confrérie de Roc-Amadour, à laquelle il se faisait plaisir d'appartenir (4).
Le pape Clément V avait fait, en 1314, un legs à la même église « pour tenir perpétuellement une chandelle de cire, ou un cierge allumé honorablement dans un bassin ou dans un vase d'argent, en la chapelle de la Bien-
(1) Baluze, Hist. de Tulle... et M. Caillau, p. 89.
(2) Arch. man, de Roc-Arnadour, à la Bibl, royale, compulsées par M. Caillau, p. 94.
(3) Baluze, Hist. de Tulle... et M. Caillau, p. 89.
(4) Orig. eu parch. au cabinet général. Évêcbé au mot Agde... et M. Caillau.
heureuse Vierge Marie de Roc-Amadour, pour honorer cette Vierge bienheureuse et obtenir la rédemption de son
âme (1).
Les aumônes d'un saint abbé.
Le saint abbé Léonce se plaisait à faire l'aumône d'une manière qui lui était particulière, il voulait que chacun en la recevant reconnût qu'elle lui venait de l'auguste Mère de Dieu. Il ne donnait jamais lui-même, à moins que ce ne fût à des aveugles ou à des infirmes. Pour les autres, il déposait son aumône sur les marches de l'autel ou en quelque autre lieu de l'église de Marie, de manière à ce que les pauvres pussent la trouver et la prendre. Un jour qu'on lui demandait pourquoi il agissait de la sorte : C'est, réponditil, afin que tout le monde sache bien que le don ne vient pas de moi, mais de la Mère de Dieu dont j'ai l'honneur de distribuer les aumônes. Léonce, sans doute, a été récompensé par l«i sainte Mère de Dieu, qui toujours a tenu le plus grand compte des aumônes qui ont été faites pour l'amour d'elle.
La tempête apaisée ■.
Saint Laurent, évêque, s'étant rendu en Angleterre pour des affaires qui intéressaient son église de Dublin, attendait un vent favorable pour retourner en son diocèse. Pendant ce temps la sainte Vierge apparut (Surius, 14 novembre) à un saint ermite qui s'était retiré dans une église, et lui demanda pourquoi ce temple n'était pas encore consacré. L'ermite répondit que l'évêque de ce diocèse était éloigné et que, pour cette raison, la consécration de l'église avait été différée ; la Mère de Dieu lui ordonna de le faire savoir à
(1) Baluze, Hist. de Tulle... et M. Caillau, p. 94.
Laurent, évêque de Dublin, qui, alors, se trouvait dans ces pays, afin qu'il consacrât ce temple en son honneur, et de lui promettre qu'ensuite il obtiendrait un vent favorable pour retourner en son diocèse. L'ermite obéit; mais Laurent, pour s'assurer de la volonté de la sainte Yierge, pria le Seigneur ; et, sa prière achevée, il demeura convaincu que telle était la volonté de Dieu et de sa très-sainte Mère. Il se transporta donc à l'église et la consacra avec beaucoup de pompe et de solennité. A peine avait-il achevé de remplir les fonctions saintes, qu'il se leva un vent favorable avec lequel il se mit en mer et arriva en peu de temps à Dublin. Là, il érigea un sanctuaire en l'honneur de la Mère de Dieu. Se trouvant une autre fois sur mer, lorsque son église était déjà commencée, une horrible tempête éclata tout à coup. Les passagers, effrayés, recoururent à ses prières. « Promettez à la sainte Vierge, leur dit le saint évêque, d'envoyer en don à sa nouvelle église la plus grande partie des richesses que vous avez dans ce vaisseau, et ne doutez pas que la tempête s'apaise à l'instant même. » Les passagers en firent le vœu, et offrirent au saint beaucoup de dons pour l'église de la sainte Vierge : aussitôt la mer se calma et tous firent éclater leur allégresse.
Générosité d'une pauvre ouvrière.
En la ville de Saint-Etienne en Forez, dans une chapelle dédiée à Sainte-Barbe, se trouvait, à la place d'honneur, une belle statue de Marie Immaculée, en grande dévotion dans la ville et les environs.
Or, il arriva que cette chapelle fut abattue, pour faire place à une église beaucoup plus grande, élevée presque entièrement avec le secours de la charité privée. #11 fallut d'abord, là, comme partout, se borner à l'essen-
tiel. Les RR. PP. Capucins, chargés du service de l'église, avaient bien le projet d'y arranger un sanctuaire particulier pour la statue de Marie, mais en attendant, faute de fonds, l'image vénérée se trouvait comme reléguée dans un coin du temple, sur un simple piédestal en bois.
Près de ce piédestal, on eût pu voir, chaque jour, agenouillée une pauvre femme, vivant de son travail en ville.
Cette femme avait toujours eu beaucoup d'attrait pour l'image de Marie Immaculée. Du temps de l'ancienne chapelle, elle était une de ses visiteuses les plus assidues et les plus ferventes.
Maintenant elle souffrait de cette sorte de délaissement de la statue bénie. Elle savait bien que les bons Pères, si dévoués au culte de Marie, en souffraient également, et elle se demandait si elle ne pourrait pas porter remède à cela.
Mais quelle apparence, pauvre comme elle l'était?...
Cette pensée la poursuivait sans cesse.
Enfin, un jour, elle n'y tint plus, et, après une ardente prière, elle alla sonner à la porte du couvent.
Elle avait pris une grande résolution.
Le R. P. Gardien, qu'elle fit appeler, crut qu'elle venait demander la charité, et s'informa avec bienveillance de sa position.
Il ne sut qu'imaginer lorsqu'au lieu de répondre à sa demande, l'ouvrière le questionna d'un air timide et embarrassé, sur la somme qui serait nécessaire pour élever un autel à la statue de Marie Immaculée.
— Mais, ma bonne femme, lui dit le religieux, cela coûterait environ douze cents francs. — Et, avec douze cents francs, on aurait quelque chose de beau? — Mais oui, fit le Père en souriant. Vous le désirez, nous le désirons aussi ;
malheureusement, ces douze cents francs, nous ne les avons pas, et il faut attendre que la Providence vienne à notre secours. — Douze cents francs, murmurait l'ouvrière; j'espère, mon Père, que la Providence viendra.
Et, sans s'expliquer davantage, elle salua et partit.
Ce qu'elle fit, nous le saurons tout à l'heure.
Six mois plus tard, elle sonnait de nouveau à la porte des Capucins. Cette fois, elle levait la tête, et avait un air d'importance et de contentement qui annonçait bonne nouvelle.
— Eh bien, lui dit le Père Gardien en la reconnaissant.
— Eh bien, mon Père, la Providence est venue. — .Que voulez-vous dire ? reprit le Père intrigué. — Je veux dire que vous pouvez commander l'autel, j'ai la somme nécessaire.
— Vous? — Oui, mon Père, moi pauvre femme. Cela vous étonne. J'avais d'avance quelques économies ; depuis six mois que je vous ai parlé, j'ai travaillé un peu plus, dépensé un peu moins... Enfin, j'ai réuni les douze cents francs. — Mais cela n'est pas possible! ma bonne femme ; et, d'ailleurs, nous ne pourrions les accepter : vous avez une famille, des parents... — Je n'ai ni parents, ni famille ; je suis seule au monde. Ma famille et mes parents, c'est la bonne sainte Vierge, qui me tient lieu de tout. Elle seule m'a consolée dans mes peines et soutenue dans ma misère. — Mais encore, insista le Père, cet argent, c'est votre avenir ; c'est l'aisance de vos vieux jours, c'est une assurance contre les infirmités ; vous ne pouvez vous en priver. — Ecoutez-moi, mon Père ; jfe sais ce que je fais. J'ai bonne santé, bon courage, et ne suis nullement gênée d'amasser encore un petit pécule pour plus tard. La sainte Vierge bénira mon travail. Allez, c'est de l'argent bien placé.
Le bon capucin pleurait ; il n'eut plus le courage de résister.
La bonne femme lui mit les douze cents francs dans la main.
— A une condition, dit-elle, avant de les lâcher, c'est que jamais personne ne saura de qui ils vous sont venus.
Le petit sanctuaire de Marie est dressé, et la pieuse donatrice jouit de la plus grande joie qu'elle ait rêvée en ce monde, celle de voir sa statue chérie placée honorablement dans l'église. Aussi est-elle radieuse quand elle vient prier à ses pieds, ce qu'elle ne manque pas de faire chaque jour.
Aucune inscription ne porte le nom de cette généreuse femme, aucun journal ne la rendra célèbre, elle n'aura jamais le moindre prix Monthyon. Ce n'est point non plus cela qu'elle attend : elle espère mieux, et son espoir ne sera , pas trompé.
Les dix francs du soldat.
Un jour, dans la ville de N***, où se trouvait une garnison récemment arrivée de Rome, quatre soldats étaient à causer ensemble. Un d'entre eux, quelque peu loustic, et de plus caporal, s'adressant à son voisin: — Dis donc, Meynard, pourquoi dirait-on bien que tu laisses là le tabac, et qu'on ne te voit plus à la cantine? — La cantine est là pour ceux qui en veulent, caporal. Je laisse tranquilles ceux qui y vont, mais je veux être libre d'y aller ou de ne pas y aller moi-même. Pour quant au tabac, si je n'en use plus, c'est mon idée, voilà !
Cette réponse plut sans doute médiocrement au .caporal, car il se tut, et quitta peu après la société. Il sentait qu'il était dépaysé dans ce groupe. En effet, les trois autres étaient des convertis. L'intrus parti, celui qu'on avait appelé Meynard dit à ses compagnons : — Je n'ai pas voulu
donner le fin mot au caporal, mais pour vous, frères, il n'y a pas de mystères ; si j'ai réformé le tabac, c'est que je veux envoyer quelque chose à Mater admirabilis.
C'est à Rome la Vierge mère des soldais français, c'est à ses pieds qu'ils se réunissent, qu'ils se convertissent, qu'ils prient et se transforment. C'est une statue miraculeuse qui orne l'église des Dames du Sacré-Cœur de Rome.
A ce nom aimé, tous les visages rayonnèrent. — Ah ! dit l'un, vous souvenez-vous de ses yeux baissés, frères? Ils me remuent encore le cœur, à quatre cents lieues de distance. — Elle me donne la paix à travers la terre et la mer qui me séparent d'elle, dit le troisième, quand je pense à elle, il fait beau temps au dedans de mon cœur tant que ce souvenir dure.
Que le lecteur ne s'imagine pas que nous prêtons à nos soldats des paroles de pure fantaisie ; tout ceci est parfaitement historique.
Il y avait dans la ville de N*** un couvent du Sacré-Cœur. Quelque temps après la conversation que nous venons de rapporter, un militaire s'y présentait. C'était Meynard. 11 avait choisi un jour de grande tenue.
— Ma sœur, dit-il à la religieuse qui vint lui ouvrir, ne pourrait-on pas trouver ici, par votre entremise, le moyen d'envoyer quelque chose à vos sœurs de Rome ? — Parfaitement, mon ami, entrez, répondit la religieuse qui, en entendant cette demande, se douta qu'elle parlait à un enfant de la Madone de la Trinité. — Yoilà dix francs que j'ai épargnés, ma sœur. Je voudrais les faire tenir à celle qui arrange la chapelle de Mater admirabilis ; elle en fera ce qu'elle voudra pour la sainte Vierge.
Le brave soldat s'imaginait présenter tout l'or du monde. Ces dix francs, en effet, lui avaient coûté bien des privations. — Et comment, lui dit la sœur émue, avez-vous pu
trouver cela? — Voici, ma sœur: j'ai laisséJe tabac, je me suis privé d'aller boire avec les camarades, ainsi j'ai pu mettre chaque jour un peu de côté; car, depuis ma rentrée en France, je n'ai plus qu'une pensée, c'est d'envoyer un souvenir à la Mère admirable qui m'a ramené au bon Dieu.
On jugea avec raison que ces pièces d'argent, recueillies au prix de ces longs sacrifices, plus héroïques qu'on ne le pourrait croire, seraient elles-mêmes le plus beau souvenir à offrir à la Madone de la Trinité-du-Mont. On les envoya donc à Rome sans y toucher. Là elles furent percées et disposées en chaînette. Cette chaînette, placée en ex-voto près de la sainte Vierge, porte pour inscription : les dix
FRANCS DU SOLDAT
Le chapelet du petit Savoyard.
C***, jeune homme d'une famille honorable, avait été élevé sous le regard d'une pieuse mère, dans tous les principes de la foi qui forment les bons chrétiens. Dès son enfance on l'avait porté sur l'autel pour le consacrer à Marie, et son berceau tapissé d'azur ne retentit jamais que du doux nom qui réjouit les cieux ; c'était au nom de Marie que le jeune C*** souriait à sa mère, et c'était sa douce harmonie qui le berçait le matin et le soir. La vertueuse mère ne se serait jamais couchée sans aller au berceau de son fils et sans réciter sur lui V Ave Maria, afin d'écarter, disait-elle, de son petit ange tous les dangers que ramène la nuit et que rêve l'amour toujours inquiet d'une mère.
Quand il fut devenu plus grand, le jeune protégé de Marie souriait à sa mère, et, croisant ses petites mains, il regardait le beau ciel bleu et répétait avec l'Ange : Ave, Maria. C'est vous dire en un mot que le jeune C. avait Marie pour
patronne et qu'il grandissait sous son ombre protectrice, comme la plante délicate et parfumée près des rameaux verdoyants du palmier. Il vivait loin, bien loin du contact des mauvaises compagnies, loin des lieux dangereux pour son cœur innocent. Son âme, pure comme la robe de fin lin qui le couvrait au jour de sa consécration, ne connaissait ni le vice qui dégrade, ni les folles passions qui énervent et abrutissent l'âme. 11 était en tout le modèle des enfants de son âge, la consolation de sa mère chérie, et tout le monde se plaisait à reconnaître en lui le protégé de Marie, tant il était doux et affable dans ses manières, tant il était candide dans toutes ses démarches.
Cependant le jeune C... fut obligé, après avoir terminé ses études, de se séparer de sa pieuse mère, pour aller au milieu du monde suivre la carrière que ses talents précoces . avaient ouverte devant lui. C... quitta donc le foyer paternel, et cette séparation lui arracha un torrent de larmes. Au jour fixé pour son départ, il voulut revoir la belle chapelle de la Vierge, qui avait été si souvent témoin de ses plus innocentes joies et de ses plus vives émotions : il la salua une dernière fois d'un Ave Maria, et longtemps après s'être éloigné de ces lieux si chers à son cœur, il poussa de profonds soupirs et regarda dans les nuages lointains de l'horizon la vieille tour de l'antique chapelle.
Hélas! le monde est une mer bien dangereuse pour le jeune homme sans expérience! Il en fut ainsi pour C... Il résista quelque temps au torrent de la séduction; mais, entraîné par de mauvaises compagnies, il se sentit bientôt ballotté par les flots d'une horrible tempête, 11 perdit l'habitude des sacrements, et sa vertu, privée de l'aliment qui la soutenait, finit par succomber. C... oublia tous les bons principes qu'il avait reçus sur les genoux de sa pieuse
mère ; il négligea tous ses exercices de piété et, de toutes ses pratiques, il ne conserva que la salutaire habitude de réciter chaque jour un Ave Maria à la bonne Vierge qu'il aimait tant aux beaux jours de son enfance.
0 Marie! laisserez-vous périr votre enfant? permettrezvous que son cœur, qui fut le sanctuaire des plus nobles vertus, devienne le repaire des plus viles passions? permettrez-vous qu'une mère chrétienne ait en vain mis en vous toutes ses espérances? 0 vous, que l'Église appelle YÉtoile des mers, rejetterez-vous loin du port du salut le malheureux enfant prodigue qui ne vous a pas oubliée un seul jour? Oh! non, non, on ne t'a jamais entendu dire.
En effet, la dévotion à Marie fut l'unique cause du retour de C... à ses anciens sentiments religieux.
Un jour, comme il s'acheminait vers son pays natal, pour rendre visite à ses parents, il rencontra, sur le bord du chemin, un petit Savoyard qui lui demanda l'aumône, en lui exposant, dans son langage montagnard, toutes les privations qu'il avait eu à essuyer depuis qu'il avait quitté les hautes montagnes de la Savoie; il lui raconta surtout la désolation où il avait laissé sa pauvre mère, qui, fondant en larmes, l'avait particulièrement confié à la garde de la bonne Vierge Marie. L'âge d'un jeune enfant, seul sur la terre étrangère, loin des lieux qui l'ont vu naître, sans appui, sans argent et tout frissonnant de froid sous des habits noirs et tout déchirés, fit sur la belle âme de C... une profonde impression. De grosses larmes roulèrent dans ses yeux, et, ne pouvant contenir son émotion, il dit au petit Savoyard de le suivre à la maison paternelle, où il était impatiemment attendu. Là, C... fit asseoir le petit étranger au foyer domestique, le combla de ses bontés, lui fit acheter des habits neufs et, après qu'il lui eut donné à manger, il mit dans sa petite bourse quelques pièces de monnaie
pour sa route et l'aider à trouver, quand le soir viendrait ou quand la bise soufflerait, le petit morceau de pain et le toit de chaume qui pourrait l'abriter. C'était l'ange terrestre que Marie députait à son protégé.
Le petit Savoyard, tout confus de tant de générosité et ne sachant comment prouver assez la reconnaissance dont son cœur était plein, tira aussitôt de son cou un petit chapelet que sa mère lui avait donné derrière le vieux chêne de la montagne, en lui disant adieu et en l'embrassant une dernière fois. Le jeune C... accepta avec plaisir le cadeau de l'enfant, et le petit Savoyard s'éloigna de la maison où il avait reçu une si touchante hospitalité, en bénissant la sainte Vierge qui l'avait protégé et secouru dans sa détresse.
Mais, le lendemain, la scène touchante du chapelet du Savoyard se représenta à la mémoire de C...; ces circonstances merveilleuses frappèrent son attention et réveillèrent en lui de bien doux souvenirs. Ce fut comme un trait de lumière qui brilla à son esprit. Il ne put s'empêcher de reconnaître là la main miséricordieuse de Marie, qui lui remettait le chapelet qu'il avait depuis longtemps abandonné et l'armure invulnérable dont il se servait naguère contre les attaques de l'ennemi. Touché jusqu'aux larmes, il rentre aussitôt en lui-même et ouvre son cœur à de meilleurs sentiments. Marie a obtenu sa conversion. — Dès cet instant fortuné, il se rappelle les heureux moments de sa première communion, les promesses sacrées de son baptême, sa consécration à la Reine des anges, les jours de paix et de bonheur qu'il goûta au service de Dieu. C'en était fait, le jeune C... était redevenu chrétien : il résolut de dire son chapelet tous les jours, et, après avoir lavé ses souillures dans la piscine de la pénitence, il commença une vie nouvelle, qui fut un exemple. d'autant plus salutaire
que la Providence l'avait appelé à une haute position dans le monde.
Offrande héroïque à Marie.
Le 8 décembre 1855 , la fête de l'Immaculée-Conception a été célébrée solennellement dans l'ambulance française de Péra; un touchant spectacle relevait cette fête religieuse : au dessus de l'autel de Marie, on voyait appendu un cœur de grande dimension, fait avec les projectiles extraits des membres mutilés de ces glorieux blessés qui savaient unir au courage des braves la piété des enfants dç Marie...
Qu'on se figure ces nobles débris de nos armées victorieuses autour de l'autel de Marie , cherchant dans ses regards un sourire approbateur qui leur dise qu'ils ont bien mérité du ciel comme ils ont bien mérité de la patrie. Marie, sans doute, a exaucé ces soldats courageux qui lui offraient la prière de leur sang et de leurs souffrances.
Charité du Bienheureux Jean Massias.
Le Bienheureux Jean Massias, frère lai de l'Ordre de Saint-Dominique, aimait beaucoup les pauvres ; en sa qualité de portier, il était chargé de la distribution des aumônes du couvent. Tous les matins, il préparait ce qui était nécessaire à ses chers pauvres. Le monastère de la Magdeleine n'était pas riche et ne pouvait toujours fournir à sa charité; alors il avait recours à ses amis, et surtout à Dieu. Combien de fois INotre-Seigneur ne multiplia-t-il pas le pain et les mets pour suffire à tous les pauvres! La très-sainte Vierge lui indiquait souvent les personnes qui pouvaient l'aider. Il avait dans sa cellule une image de Notre-Dame, et, quand il manquait de quelque chose, il lui disait avec une con-
fiance admirable : « Ma Mère, vous savez que mes pauvres meurent de faim, et que je n'ai rien à leur donner : à qui recourrai -je? »
— « Demande à un tel , lui répondait avec bonté la très-sainte Vierge. » Il y allait, et on lui donnait. Une fois pourtant, un marchand lui refusa un peu de toile pour un pauvre qui était nu. Le serviteur de Dieu s'en revint tout triste au couvent. Mais la vengeance divine ne se fit pas attendre ; à partir de ce moment, la boutique du marchand demeura déserte. Cet homme tomba dans une mélancolie profonde, se voyant ruiné. Ses voisins lui en demandèrent la cause. Il la leur dit, et ils lui firent comprendre que sa ruine venait de sa dureté envers le serviteur de Dieu. Il courut aussitôt réparer sa faute; au retour, il trouva sa boutique pleine de gens qui venaient acheter comme par le passé.
Le Bienheureux était souvent dans la détresse, et presque toutes les nuits il disait à la très-mainte Vierge : « Notre- Dame, demain mes pauvres n'auront presque rien à manger : j'enverrai chez un tel et un tel.
— Envoie, répondait notre bonne Mère; mon Fils attendrira leur cœur et les disposera à t'accorder ce dont tu as besoin. » (Vie des Saints, du P. Ribadeneira, 1857).
La lumière a toujours joué un rôle fort important dans le culte divin. La raison de ce fait est fondamentale et repose sur la nature même des choses. Entre les créatures, les plus parfaites sont par là même plus propres à servir au culte de Dieu : or, la lumière est, avec le feu, la plus parfaite, la plus divine des substances créées. Elle est le symbole de la vérité, du Verbe éternel, comme le feu est le symbole du Saint-Esprit. Aussi Notre-Seigneur Jésus-Christ, Verbe incarné, s'est-il proclamé la lumière du monde, et s'est-il donné à lui-même le nom de lumière : « Ego lux in mundum veni! » — Moi, la lumière!
Pour cette raison, et pour bien d'autres qu'il serait trop long d'expliquer ici, les lumières ont été constamment en usage dans le service religieux du temple dans l'ancienne alliance, par l'ordre de Dieu même, et les chrétiens, sans aucun doute, par l'ordre de Notre-Seigneur, ont conservé ce saint et mystérieux usage. Dès les temps apostoliques, on retrouve en effet le luminaire sacré comme accompagnement nécessaire des assemblées religieuses; et les catacombes de Rome, qui remontent à ces premiers âges de
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l'Eglise sont, sous ce rapport, des témoins irrécu sables. Outre l'immense quantité de lampes communes que l'on retrouve dans ces antiques asiles de la religion, on sait par des monuments certains que nuit et jour, dans les chapelles où reposaient les reliques des plus célèbres martyrs, un brillant luminaire était entretenu par la piété des fidèles. Tantôt les mèches ardentes étaient disposées dans de vastes coupes de marbre ou d'albâtre remplies d'huile et posées sur des colonnes devant la tombe du martyr; tantôt elles étaient placées dans des lampes d'airain, d'argent et même d'or massif, suspendues aux voûtes des chapelles et gracieusement sculptées en forme de couronnes de roses. L'huile, souvent parfumée, que les premiers chrétiens consacraient ainsi à la splendeur du culte divin, était regardée comme sanctifiée par l'usage auquel on la faisait servir ; les fidèles en emportaient quelques gouttes dans des ampoules de cristal et y attachaient une vertu religieuse comme à de véritables reliques.
Après les persécutions, lorsque l'Eglise put déployer au grand jour la pompe de ses cérémonies sacrées, on la vit aussitôt apporter un soin extraordinaire au luminaire de ses basiliques. Les Souverains-Pontifes, Jes Empereurs, les Evoques, les simples fidèles, rivalisèrent de zèle et de magnificence pour entourer de lumières les confessions des martyrs et les sanctuaires de la divine Eucharistie. Des lois ecclésiastiques remontant à l'antiquité la plus vénérable nous attestent, sous ce rapport, le soin des Pontifes et des conciles; et l'Eglise romaine, mère et maîtresse de la piété comme elle l'est de la foi, est demeurée fidèle à ces traditions primitives. A Rome, de nos jours encore, les sanctuaires resplendissent de lumières qui leur donnent un cachet religieux tout particulier, et sont pour beaucoup dans l'impression qu'y éprouvent les pèlerins de la ville sainte.
Les lampes des Madones.
Il est d'usage, parmi les fit ?i,les,de faire brûler une lampe ou un cierge devant un autel ou une image de l'auguste Mère de Dieu pendant un jour, ou pendant trois jours ou neuf jours consécutifs, afin d'obtenir quelque faveur spirituelle ou temporelle. Cette touchante pratique, inspirée par l'amour de Marie, remonte à la plus haute antiquité. L'huile et la cire sont, comme on sait, d'un symbolisme profond. La lumière signifie la vivacité de notre foi et la fermeté de notre confiance; le feu, les ardeurs de la charité; la hauteur du cierge, l'espérance.
Ces cierges allumés nous avertissent d'entretenir toujours l'huile et le feu de la charité dans notre cœur, afin d'être toujours prêts à recevoir notre divin Maître, quand il nous appellera aux noces de l'Agneau. Les lampes qui brûlent devant la statue de Marie nous représentent surtout la prière d'intercession qui va droit au cœur de Dieu (1).
Au onzième siècle, dans l'enceinte fortifiée de tous les
(1) On a trouvé les lignes suivantes dans les papiers d'une congréganiste :
« Qui ne fait usage d'une lumière en s'habillant, en se déshabillant, et pendant de longues heures pour travailler ? Pourquoi ne pas offrir ce luminaire qui se consume, comme une expression de notre amour, de notre prière, de notre ciésir d'honorer le crucifix et les saintes images, que chaque personne pieuse a dans sa chambre? On pourrait même quelquefois placer la lumière plus près de ces saints objets, surtout en certains temps, comme celui de la Passion pour le crucifix, du mois de mars pour saint Joseph, du mois de mai pour la sainte Vierge... Je n'ai jamais offert la bougie qui éclairait ma chambre, que je n'aie été remplie d'une joie très-grande. — Ne peut-on pas faire de même pour les fleurs dont on orne son appartement ? je le fais avec plaisir. »
châteaux de la Hongrie, on trouvait de petites chapelles éclairées de plusieurs lampes d'airain ou d'argent massif, qui brûlaient nuit et jour devant l'image de Marie. Les princes palatins emportaient rfmème cette image dans les combats et lui élevaient un orktoire dans leurs tentes.
Dans les beaux jours de notre France, avant que l'hérésie eût exercé ses sacrilèges profanations, à chaque coin de rue, une petite statue de Marie, en chêne noirci par le temps et couverte d'un voile de dentelle antique, élevait son front séculaire au dessus d'un massif de fleurs que les âmes pieuses du quartier renouvelaient chaque matin. Souvent ces fleurs, déposées mystérieusement avant l'aube, étaient prises pour les dons des anges qui venaient, disait-on, apprendre aux chrétiens à honorer leur Reine. Pendant la nuit, des lampes brûlaient constamment dans ces petites niches grisâtres, qui étaient tous les samedis complètement illuminées (1). Ce fut le premier éclairage des rues. Cet éclairage, moins lumineux sans doute que celui qu'on emploie de nos jours, avait pourtant sur le nôtre un grand avantage; il s'y joignait une pensée pieuse, propre à faire réfléchir une population croyante. Les lampes mystiques de la madone brillaient de loin en loin, comme un léger cordon d'étoiles, à travers les tiges parfumées des fleurs, et semblaient dire au vagabond qui marche de nuit pour ma^ faire : Il y a au dessus de cette ville assoupie un œil qui ne se ferme jamais et qui veille sur ces rues désertes et silencieuses, l'œil de Dieu (2).
(1) Histoire de Notre-Dame de la Paix, par le P. Médard, capucin. — - Orsini.
(2) C'est encore le seul éclairage de plusieurs villes d'Italie. Voici ce qu'en dit un auteur qui écrivait en 1803 : « Il popolo è devoto aile Madonne, per oui ve ne sono in ogni angolo délie strade con fanali accesi dï notte. Essi tengono illuminate le strade , et cosl la
Cette petite lampe qui brûle en l'honneur de Marie a quelque chose de singulièrement touchant. L'huile qui sert à l'entretenir a souvent coulé au pauvre de pénibles sueurs; mais que lui importe cette contribution volontaire? il se l'impose avec joie. Le pain qui nourrit sa famille ne lui semble pas plus nécessaire que cette douce lumière à travers laquelle il peut contempler à toute heure les traits chéris de la Madone (1).
Madones des Alpes et du Tyrol (2).
Au fond des gorges de l'Apennin, dans les glaciers des Alpes et parmi les arides bruyères des Abruzzes, on voit de distance en distance d'humbles autels élevés à la sainte Vierge. Victorieuse du temps et des commotions politiques, la Madone abrite encore, sous un dais de feuillage ou de
divozione supplisce alla polizia, » [Descrizione di Napoli, pag. 269.) Nous avons été touché nous-mêmes, dans les voyages que nous avons faits à Rome et à Venise, de voir le grand nombre de Mudones devant lesquelles on entretient une lumière jour et nuit, dans les rues et et dans les maisons.
(1) Culte catholique de Marie, t. III.
(2) Ceux qui n'ont pas vu l'Italie, Rome et Naples, ne peuvent se faire une idée des hommages dont la sainte Vierge est l'objet. Dans les rues, sur les places publiques, dans toutes les maisons, dans toutes les boutiques, vous trouverez des images : une et souvent plusieurs lampes, quelquefois des cierges , brûlent en son honneur. Ce qui se consume d'huile est vraiment incalculable; et cette contribution volontaire, le pauvre, non moins que le riche, se l'impose ; c'est une des dépenses strictement nécessaires de toute famille ; le pain de chaque jour ne Test pas davantage à ses yeux. À Rome, on a l'usage touchant d'écrire sous chaque image une courte prière et souvent l'indication des indulgences qui y sont attachées ; les passants la répètent comme un élan du cœur ; qui peut dire ce que cette courte invocation a calmé de passions, allégé d'infortunes, apporté d'espérances !
jasmin, sa petite lampe mystérieuse. Chaque soir, le pâtre de la colline, le laboureur delà vallée, et même, le dirai-je, le bandit rallument dévotement la flamme vacillante qui brille comme une étoile protectrice au haut des montagnes, à rentrée des bois. Le coin de terre qui l'entoure est sacré: en ce lieu, le brigand le plus farouche de la Calabre n'oserait tirer son poignard, et il y prie quand les cloches lointaines sonnent lentement Y Ave Maria. C'est le dernier lien qui l'attache à l'humanité, et il est rare que ce lien se rompe (1).
Ces petites chapelles solitaires, perdues au milieu des rochers ou parmi les bois, réveillent dans l'âme du voyageur le moins pieux mille sensations religieuses qui ressemblent au parfum longtemps oublié d'une fleur du pays natal, qui s'offre inopinément aux yeux dans une contrée étrangère. Un auteur moderne, qui ne se pique pas de catholicisme, retrace d'une manière charmante les émotions qu'il éprouva à la vue d'une de ces madones champêtres, cachée dans les montagnes du: Tyrol. « Au détour de la montagne, dit-il, je trouvai une petite niche creusée dans le roc, avec sa madone et la lampe que la dévotion des montagnards entretient et rallume chaque soir dans les solitudes les plus reculées. Il y avait au pied de l'autel rustique un bouquet de fleurs cultivées et nouvellement cueillies. Cette lampe encore fumante, ces fleurs de la vallée toutes fraîches encore, à plusieurs milles dans la montagne stérile et inhabitée, étaient des offrandes d'un culte plus naïf et plus touchant qu'aucune chose que j'aie vue en ce genre. A deux pas de la
(1) Le respect des bandits italiens pour la Madone est une chose bien connue : l'un d'eux se laissa prendre sans résistance, parce que les sbirri l'attaquèrent un samedi, jour où il avait fait vœu, devant l'autel de la Vierge, de ne jamais se servir de ses armes, même pour défendre sa vie. (Voyez le P. de Barry.)
madone, était un précipice qu'il fallait côtoyer pour sortir du défilé : la lampe de la Vierge devait être fort utile aux voyageurs de nuit. »
Le cierge du pauvre soldat.
Le vendredi 16 août 1860, un militaire dont la poitrine était ornée d'une croix d'honneur et des médailles de Crimée et d'Italie, se présentait, les guêtres boueuses, à la porte de l'église de Notre-Dame d'Avénières.
Avant d'entrer il demanda à une marchande de bougies le prix du plus beau cierge qu'elle avait.
— J'en ai de 10 francs, répondit la marchande.
Et le militaire , ouvrant son porte-monnaie , déposa devant elle une pièce de cinq francs :
— C'est tout ce que je possède, dit-il, donnez-moi un cierge pour cette pièce.
Pendant ce colloque , un groupe de curieux s'était rassemblé autour du militaire et de la marchande. Une des personnes présentes , une femme , se prit à dire : — Mais un cierge de trois francs suffit bien.
— Madame , répliqua le militaire, je ne pourrai jamais payer, au moyen de n'importe quel don, tout ce que je dois à Notre-Dame d'Avénières; non, je ne donnerai jamais assez.
Et il entra dans l'église, tenant son cierge , qu'il alluma et plaça ensuite devant l'autel de Notre-Dame.
L'action de ce militaire avait ému l'assistance. Quelqu'un offrit à ce brave, échappé des périls de Solferino, une pièce de monnaie pour lui aider à faire sa route. Il remercia son bienfaiteur et ne voulut rien recevoir. La pièce, enveloppée dans un morceau de papier, lui fut, malgré tout, remise en main. Il ne fit pas d'autres difficultés, s'en alla chez un boulanger faire l'acquisition d'une petite miche de 5 centimes,
à laquelle il fit honneur en revenant à l'église pour déposer dans le tronc le reste de sa pièce.
Punition d'un jeune impie.
Saint Etienne, abbé dans la ville de Constantinople, était très-dévot envers la sainte Vierge {Marché 20 novembre). Il y avait sur la façade de son église une belle image de la Mère de Dieu devant laquelle brûlait continuellement une lampe. Or, que faisait le saint abbé? lorsque les malades venaient à lui pour être guéris, il prenait souvent l'huile de cette lampe pour faire des onctions ; et les infirmes recouvraient aussitôt la santé. Les chrétiens ont toujours eu la pieuse coutume de faire brûler des cierges devant l'image de la sainte Vierge, et de même que Marie a récompensé ceux de ses serviteurs qui lui rendaient cet hommage, elle a puni ceux qui en faisaient un objet de mépris, comme cela arriva en Bourgogne. Il y avait dans un village de cette province une belle image de Notre-Dame : pour l'honorer, les habitants convinrent que, chaque soir, l'un d'eux allumerait à ses propres frais une lampe , de manière à ce qu'elle pût s'entretenir jusqu'au lendemain. (Auriem., part. 1, ch. 12.) Lorsqu'un certain nombre d'entre eux eut rempli ce devoir, celui dont le tour arrivait de s'en acquitter, soit avarice, soit ennui, s'y refusa en disant : Cette femme a-t-elle besoin de lumière, ne va-t-elle pas bientôt dormir? A peine eut-il prononcé ces paroles impies qu'il fut frappé d'une cécité incurable; mais ce qu'il y avait de plus merveilleux , c'est que le soir il perdait la vue à l'heure même où l'on devait allumer la lampe, et en demeurait privé jusqu'au lendemain matin ; la sainte Vierge sans doute eut compassion de la pauvreté de cet homme , mais elle voulut en même temps le punir de son sarcasme impie.
Tempête apaisée par un cierge allumé en l'honneur de Marie.
Pendant que l'empereur Charles-Quint assiégeait la ville d'Alger, Tan 1541, il s'éleva une si horrible tempête sur la mer, que l'armée fut sur le point de périr. Dom Pierre Yalez, comte d'Ognate , avait un cierge bénit de la confrérie du Rosaire, qu'il fit allumer en l'honneur de Marie, et aussitôt la tempête cessa. Ce prodige fut suivi d'un autre, le feu brûla la cire sans toucher à l'image de la très-sainte Vierge, qui s'y trouvait représentée, et le cierge dura fort longtemps. En mémoire de cette délivrance miraculeuse , on porta le cierge à l'autel du Rosaire du couvent de la Victoire (1).
Marie protège saint Guy , confesseur.
Ce Saint désirait, dans sa jeunesse, se donner à la vie solitaire, et il arriva pour son bonheur à une petite ville, près de Bruxelles, où on lui montra une église consacrée à la Mère de Dieu ; il y entra pour faire une oraison. Le prêtre , desservant de l'église , l'engagea à s'y établir en qualité de gardien; et Guy, qui ne désirait rien tant que de servir Marie, accepta facilement son offre. Le soin qu'il mettait à entretenir le pavé de l'église, à préparer les cierges et à disposer en bon ordre les vases sacrés, était admirable. Le démon fut jaloux de ce pieux esclavage de Guy envers la sainte Yierge ; à son instigation un marchand persuada au saint de quitter l'église et de se donner au commerce. On prépara donc le navire sur lequel Guy devait
(l) Le Rosier mystique y chap. 8.
s'embarquer, pour aller faire acquisition de nouvelles marchandises. Mais Marie ne permit point que son serviteur tombât dans cette faute. Tout à coup les eaux du fleuve se gonflèrent; le navire demeura engagé dans les sables , et il ne fut plus possible de l'en faire sortir. Guy lui-même essaya de le mettre en mouvement., mais tous ses efforts furent vains, et la rame lui resta attachée à la main. Alors il ouvrit les yeux, reconnut le miracle, retourna à l'église, et confessant avec larmes sa faute à la sainte Yierge , la rame se détacha de sa main et il obtint son pardon. Puis , pour expier son péché, il se consacra à Marie avec un plus ardent amour. Après sa mort , on éleva sur son tombeau une église que Ton dédia à la sainte Yierge.
(Bolland., 12 sept. Vie de saint Guy.)
Miracle de saint Léon, abbé.
Un moine , nommé Jean , cellérier du monastère dont saint Léon était supérieur, vint un jour trouver le Saint et se jeta à ses pieds en lui disant : Mon Père, le travail que vous m'avez imposé est au dessus de mes forces, je ne puis supporter de si grandes fatigues; je vous prie donc de mettre à ma place un autre frère qui puissse mieux s'acquitter de cet emploi. Le Saint, qui pressentait ce qui devait arriver au moine, lui répondit : Persévère, ô mon fils ; dans peu de temps tu seras, contre ton désir, délivré de ces travaux que tu redoutes. Peu de temps après, le religieux fut couvert d'une lèpre horrible qui le rendait un objet de compassion pour tous. Après avoir souffert pendant six mois de cette pénible infirmité, il alla se jeter aux pieds de Léon et lui dit : O mon père! ayez pitié de moi, et délivrez-moi de l'état malheureux où je suis tombé. Léon fut attendri jusqu'aux larmes ; il entra dans l'église , s'agenouilla devant
une image de la sainte Vierge , la serra entre ses bras et demeura longtemps en silence et en prière. Puis il fit venir le religieux, lui fit des onctions sur tout le corps avec l'huile de la lampe qui brûlait devant l'image de Marie et forma sur lui le signe de la croix, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Aussitôt la lèpre disparut, et il fut guéri si parfaitement qu'il ne resta même aucune trace de l'affreuse maladie dont il avait été frappé. (Bolland., 1er mars.)
Bonté de la sainte Vierge envers un esclave maure.
Un gentilhomme de Naples très-dévot à Marie avait placé dans le lieu le plus retiré de sa maison une image de la très-sainte Vierge qu'il honorait d'un culte particulier. Un esclave maure employé à son service depuis quelques années, ayant considéré cette image , la trouva fort belle , et pour lui rendre ses hommages, il prenait sur ses économies afin d'entretenir une lampe qu'il avait le soin d'allumer tous les jours devant l'image au coucher du soleil. Son maître et les autres domestiques l'ayant remarqué, lui adressèrent quelques questions sur «cette pieuse pratique. « Cette image , leur répondit-il, me plaît beaucoup, je la trouve bien touchante, et j'offre de bon cœur mes petits services à cette Dame qu'elle représente, plein de confiance qu'elle m'assistera dans mes besoins. » Toute la ville s'entretenait de la dévotion de cet esclave à l'auguste Mère de Dieu. Un Père de la Compagnie de Jésus en ayant entendu parler , résolut de le voir et de lui persuader de se faire chrétien. Il le visitait souvent et lui parlait de Jésus-Christ, sans jamais pouvoir le décider à embrasser la religion chrétienne. Tout ce qu'il obtint de lui, fut qu'il continuerait de faire sa cour et de rendre ses hommages à cette belle image. Or, le Père jésuite espérait que, pour le récompenser de cette pieuse
pratique , la très-sainte Vierge lui obtiendrait la grâce de la conversion, ce qui en effet ne tarda pas à arriver.
Une nuit , pendant que l'esclave dormait profondément , il fut tout d'un coup réveillé par la voix d'une Dame vénérable qui se présenta à lui. Bien étonné de cette visite, il lui demanda qui elle était, ce qu'elle voulait, et comment elle avait pu entrer dans sa chambre tandis que la porte en était fermée. « Je suis, répondit cette Dame, Marie, la Mère de Dieu, celle à qui vous rendez tant d'honneur tous les jours, en allumant une lampe devant mon image; celui que vous voyez avec moi est Joseph, mon chaste époux; nous sommes entrés pendant que les portes étaient fermées, pour vous montrer que je suis la Reine du ciel et de la terre, et pour vous engager à vous faire chrétien et à prendre au baptême le nom de Joseph. »
L'esclave fut ravi de voir la faveur que lui faisait Marie en daignant le visiter. Cependant, après l'avoir humblement remerciée, il lui dit : « Je vous prie, Madame, de m'ordonner toute autre chose, je suis prêt à vous obéir, mais je ne puis me résoudre à devenir chrétien. » Mais la Mère de Dieu le pressa et lui fit de si vives instances qu'il promit de se rendre à ses désirs et de porter le nom de Joseph. Il ajouta qu'une seule chose lui manquait, c'était la mémoire pour apprendre les longues prières que les chrétiens adressent à Dieu.
La sainte Vierge l'encouragea beaucoup et ouvrit son cœur à la plus douce espérance. Elle lui conseilla de s'adresser au religieux qui l'avait exhorté à se convertir. Lorsqu'elle se retirait, l'esclave la pria de revenir quand il serait triste et affligé pour le consoler; elle le lui promit et disparut.
L'heureux esclave, rempli d'une consolation toute céleste, raconta au Père jésuite tout ce qui s'était passé. Dès qu'il
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fut suffisamment instruit, il reçut le saint baptême avec de grands sentiments religieux et prit le nom de Joseph. Peu de jours après, en proie à la tristesse à cause de quelques affaires domestiques, Joseph eut recours a la Mère de Dieu, et levant les yeux au ciel , il dit , en versant des larmes : « C'est à présent , ma bonne Mère, que j'ai besoin de vos consolations dans l'extrême affliction où je suis plongé. » A l'instant même, Notre-Dame lui apparut et le remplit d'une grande joie par ces seules paroles : « Joseph, souffrez avec patience. »
{Paul de Barri, — Patrignani, — le Rosier mystique.)
Le Phare céleste.
Le jour que Guillaume, comte de Sarbourg, fut fait chevalier, il se consacra à Marie et ordonna que chaque matin sur son autel on allumât un cierge en l'honneur de sa puissante prolectrice. Comme il revenait de la Terre Sainte, le vaisseau qui le portait fut assailli par une tempête si violente que les marins furent obligés de jeter à la mer ce qu'il y, avait à bord, même une petite cuvette qui appartenait a Guillaume et qui renfermait ses bijoux les plus précieux; mais le danger était toujours aussi grand; la nuit était obscure et la tempête sévissait avec la plus grande fureur, lorsque les voyageurs et les matelots aperçurent sur l'un des mâts du vaisseau une femme remarquable par sa majesté et tenant à la main un cierge allumé. A celte vue ils reprirent courage et avec raison. La mer devint tout à coup tranquille, la tempête cessa, et ce cierge que le pieux comte avait offert à Marie leur mérita d'arriver sains et saufs au rivage qu'ils croyaient ne revoir jamais. (Barri, 8 mai.)
Les cierges du Bienheureux Jean Grande (1).
Le Bienheureux Jean Grande, de l'Ordre de Saint-Jean de Dieu, eut le bonheur d'avoir une mère très-pieuse qui jeûnait le mercredi, le vendredi et le samedi. L'enfant retint cette coutume de celle qui lui avait donné le jour ; ces jourslà il ne voulait prendre le sein qu'une seule fois vers midi. Quand il eut un peu grandi, il fut confié aux soins d'un prêtre fort instruit, sacristain de la paroisse; le jeune Grande servait les messes, assistait aux offices, et savait si bien se rendre aimable par son angélique piété, que le recteur projetait de lui confier unechapellenielorsqu'il serait entré dans les ordres. Le soir il restait ordinairement seul dans l'église : alors il allumait les cierges de l'autel de la très-sainte Vierge et y passait de longues heures en prière. Le sacristain le surprit une fois et lui reprocha une dévotion qui devenait trop coûteuse à l'église.
— Mais remarquez, je vous en prie, répondit l'enfant, que les cierges de Notre-Dame brûlent sans se consumer.
Le sacristain voulut s'assurer du fait, et, à son grand étonnement, il constata que le poids des cierges n'avait pas diminué. La très-sainte Yierge montrait par ce prodige combien lui plaisait la dévotion de cet aimable enfant.
(Vie du Bienheureux, par l'abbé E. Daras.)
Vn célèbre pèlerin de Notre-Dame de Chartres.
Le plus dévot et le plus généreux pèlerin du quinzième siècle fut un prince français, tige de la branche royale de
(1) Il a été béatifié par Pie IX, le 13 novembre 1853.
Bourbon-Vendôme, dont est issu Henri IV. « S'étant trouvé en grands périls de sa vie à la guerre, et ensuite dans nne rude prison de neuf ou dix mois, dont il échappa par une protection visible de la sainte Dame de Chartres, à laquelle il s'était voué, il vint, avec un appareil pieusement magnifique, lui rendre ses actions de grâces et s'acquitter de son vœu. Il y arriva le mercredi 31 mai 1413, veille de l'Ascension ; ayant rencontré la procession des Rogations à la porte des Epars, il mit pied à terre, lui et toute sa suite qui était composée de plus de cent chevaliers et écuyers, et escorta ladite procession jusqu'à la cathédrale, où il entendit tout l'office du jour.
« Le lendemain, à l'issue de matines, pour satisfaire au vœu qu'il avait fait, il s'en alla pieds nus jusqu'à l'église, s'agenouilla sur les degrés de la porte royale, tenant en main un grand cierge pesant cinquante livres ; là il déclara, devant les chanoines et le peuple assemblé, de quelle manière, par l'intercession de la sainte Vierge, il avait été délivré des périls de sa vie et dégagé de sa prison. En même temps il supplia l'assistance de vouloir lui aider à remercier dignement ladite glorieuse Vierge Marie. S'étant relevé, il se rendit devant l'image de Notre-Dame, et déclara solennellement que désormais il était devenu et devenait, de sa personne, homme de ladite glorieuse Vierge Marie et de sadite église. :Alors les chanoines chantèrent l'hymne O gloriosa Domina, et le comte de Vendôme offrit le gros cierge qu'il portait, et cent autres petits cierges que tenaient les chevaliers et écuyers de sa suite. Puis, s'étant rendu dans la chambre capitulaire, il raconta aux chanoines comment son frère, Jeacques de Bourbon, fondit tout à coup sur les Vendômois avec une nombreuse armée et le fit prisonnier; comment sous les menaces de mort, il avait fait abandon de ses biens et héritages ; comment il fut délivré miraculeusement
de prison et remis en possession de ses biens, après avoir fait vœu à Notre-Dame de Chartres.
Ce vœu consistait à faire un voyage de dévotion à Chartres et à y faire ériger une chapelle (c'est la chapelle qui est appelée la Chapelle de Vendôme). Le comte exécuta son vœu, fit de riches offrandes au sanctuaire de Notre-Dame, fonda cinq services solennels à dire le lendemain des cinq fêtes de la glorieuse Vierge Marie, à savoir de l'Assomption, de la Nativité, de la Copception, de la Purification et de l'Annonciation de Notre-Dame ; pour lequel service il assigna 65 livres tournois de rente perpétuelle ; et en outre, une messe solennelle tous les ans, en l'honneur de la sainte Vierge, pendant sa vie, laquelle serait convertie en un obit annuel après sa mort (1). »
Dévotion de sainte Chantai à V Immaculée-Conception (2).
On ne saurait se faire une idée de la manière dont sainte Chantai, devenue religieuse, disposait le cœur de ses filles à célébrer les fêtes et les mystères de la très-sainte Vierge. Quand une de ces solennités approchait, et surtout quand elle était venue, on n'entendait dans le monastère que cantiques de jubilation, d'amour et de tendresse à Marie. Mais la vénérable prieure surpassait toutes ses sœurs par l'ardeur de son affection et de ses prières. Elle ne cessait de répéter cette belle invocation : Monstra te esse matrem, ^Montrez que vous êtes notre Mère.
Dans toutes les nécessités publiques ou privées, elle recourait de suite aux chapelets et aux neuvaines à Marie. Elle aimait tant la fête de la Conception de la bienheureuse
(1) Tableau historique du Vendômois.
(2) Marie, Reine des Saints.
Vierge, qu'elle fit son possible pour la faire solenniser partout, et qu'elle alluma un feu de joie, dans la communauté, quand le doyen de Notre-Dame de Nessy eut promis de la célébrer chez lui, et de l'annoncer par le son de la principale cloche du lieu. Pour elle, elle se fit une règle de réciter le chapelet de l'Immaculée-Conception neuf jours après la fête, et elle affirmait qu'elle était prête à donner sa vie pour la défense de cette sublime prérogative de la Vierge fidèle.
Tendresse de saint Jean-Joseph de la Croix pour Marie.
Saint Jean-Joseph de la Croix, franciscain, dès son enfance se distingua par une ardente dévotion à Marie. Il honorait l'auguste Mère de Dieu en jeûnant au pain et à l'eau le samedi et la vigile de ses fêtes. Tous les jours il récitait l'office en son honneur.
Soyez dévots à Marie, disait-il à ses pénitents et aux malades qu'il visitait; recourez à Marie, elle vous consolera, elle vous aidera, elle vous tirera du danger. Un jour que son amour pour cette bonne Mère embrasait son cœur d'une ardeur qu'il ne pouvait plus contenir, il dit à un jeune clerc de son ordre : Appelle-la du doux nom de Mère; dis-lui : Maman, maman, chère mère Marie ; sois-lui bien dévoué, mon fils ; c'est ta mère.
Le plus précieux trésor de sa cellule était un tableau de la très-sainte Vierge qui lui avait été donné par le célèbre peintre Matthéis ; il le regardait souvent et semblait le consulter dans les circonstances difficiles où il se trouvait. On disait que la sainte image lui avait parlé plusieurs fois. Ce qui est certain, c'est qu'un jour une malade à laquelle il l'avait envoyée pour la consoler, ayant voulu la garder malgré le Père, celui-ci la retrouva, en rentrant dans sa cellule, suspendue à sa place ordinaire.
Quelque temps avant sa mort, il dit au frère Michel, son compagnon: Il peut se faire que je sois frappé de mort sans pouvoir parler; voici donc ce que je vous prie de faire en ce cas-là. Je désire que le tableau de la très-sainte Vierge soit placé sur un autel de l'église, et qu'on fasse brûler devant lui des cierges; si l'on en manque, demandez-en à mes pénitentes, elles vous les donneront. Ce tableau fut en effet placé sur l'autel auprès duquel on l'inhuma, et la piété des fidèles y entretint des cierges allumés selon le désir du Saint
Traits édifiants de la vie du Bienheureux Crispino de Viterbe.
Les premières impressions que l'on reçoit dans l'enfance ne s'effacent jamais entièrement, et souvent elles exercent une grande influence sur le reste de la vie. Nous en avons une preuve dans la vie du Bienheureux Crispino de Viterbe, frère-lai des Mineurs Capucins.
Il n'avait encore que cinq ans, lorsque sa pieuse mère le conduisit, le jour de l'Annonciation, à l'église de Notre- Dame délia Quercia, ou du Chêne ; elle se mit à genoux devant l'image miraculeuse qu'on y honore, et après l'avoir consacré à Marie, elle lui dit en lui montrant son image : « Regarde, mon enfant : voilà ta Mère, je te donne à elle en ce moment ; aime-la toujours de tout ton cœur, et honorela comme ta patronne. »
Ces paroles firent une telle impression sur le Bienheureux, que dès lors il ne l'appela plus que sa Mère et sa Dame. Dès qu'il eut l'âge de raison, il jeûna la vigile de ses fêtes, et le samedi il ne prenait que du pain et de l'eau.
Sa pieuse mère lui avait encore appris à recourir à sa puissante protectrice dans tous les dangers : « Mon enfant,
lui disait-elle, il faut, dans le péril, s'écrier : Vierge Marie, venez à mon aide; et elle y viendra. » L'enfant retint cette parole. Un jour qu'il était monté sur un arbre avec ses petits camarades, une branche se cassa, et ils tombèrent sur des pierres ; ils furent très-grièvement blessés, excepté le Bienheureux, qui s'était souvenu d'invoquer Marie.
Une autre fois, un jeune poulain, échappé des écuries du comte Bussi, le renversa dans la rue et le foula aux pieds ; les passants vinrent le relever, croyant le trouver mort : il n'avait aucun mal, et attribuait cette préservation si extraordinaire à la protection de Marie.
Quand il eut dix ans, ses parents le mirent en apprentissage chez un de ses oncles qui était cordonnier. Tous les samedis soir, quand il était content de son travail, cet oncle lui donnait une petite pièce d'argent. Le Bienheureux jeune homme courait au marché, y achetait un bouquet de fleurs : « Donnez-moi les plus belles que vous avez, disaitil au marchand, car c'est pour les offrir à une grande dame. » Il allait ensuite les porter à une statue ou à quelque image de la très-sainte Vierge, et restait toute la matinée du dimanche à servir les messes dans cette église avec une piété angélique.
Un peu plus tard; il entra au couvent. Ce fut un grand chagrin pour ses parents. « Pourquoi pleurez-vous, disait-il à sa mère; ne m'avez-vous pas donné à la très-sainte Vierge dès l'âge de cinq ans? Pouvez-vous reprendre ce que vous lui avez offert? Vous n'avez fait aucune réserve, je ne m'appartiens donc plus. »
Quand il fut profès, on l'envoya au couvent de la Tolfa, où il devint cuisinier; il éleva un autel à la très-sainte Vierge dans la cuisine, et il avait le soin de le garnir toujours de fleurs si fraîches et si odorantes, que l'air en était embaumé. Il aimait à y chanter tous les soirs les litanies
de sa bonne Mère avec deux clercs qui l'aimaient beaucoup. Marie ne tarda pas à récompenser la piété de son serviteur.
Une affreuse épidémie ravagea la Tolfa, pays voisin de la mer ; une dame nommée Gallirna en fut atteinte. Elle avait une grande confiance dans le Frère Crispino, dont elle connaissait la vertu ; elle fit prier le gardien de permettre au Bienheureux de lui faire une visite. Quand le Saint fut entré chez elle, cette dame lui demanda de faire le signe de la croix sur sa tête avec la médaille de son chapelet, qui représentait Y Immaculée Conception ; le Bienheureux le fit, et aussitôt la malade fut guérie.
Il fut envoyé plus tard à Albano. La première chose qu'il fit fut déplacer dans sa cuisine une belle image de la trèssainte Vierge, qu'il orna de fleurs et devant laquelle il aimait à prier. Quand on venait le voir, il conduisait les visiteurs devant cette image; et il leur récitait les belles stances que le Tasse a consacrées à Marie dans sa Jérusalem délivrée. C'était pour lui l'occasion de pieux entretiens, et il ranimait la ferveur de ceux qui l'écoutaient. Un religieux lui reprochait un jour de se servir ainsi des poètes profanes :
— Mon Père, lui répondit le Bienheureux, le poisson ne va pas de lui-même à l'hameçon du pêcheur, il faut qu'il y soit attiré par quelque appât. Nos cilices et nos jeûnes ne sont guère du goût des gens du monde ; ces stances les attirent et leur font écouter le petit discours que j'y ajoute.
Le pape Clément XI aimait à visiter le pauvre frère cuisinier. Il alla un matin entendre la sainte Messe dans son couvent ? il y fit apporter de la cire, ordonnant qu'on ajoutât deux cierges pour la sainte Vierge du Frère Crispino. Ce don avait trait à -une aventure toute récente qu'on lui avait rapportée :
Un seigneur de Brescia avait donné au Bienheureux deux fleurs magnifiques brodées en soie pour son autel. Quelques jeunes gens qui allaient et venaient dans la cuisine volèrent les fleurs, ce qui causa une grande peine au Frère Crispino, à cause du peu de respect que ces jeunes gens témoignaient pour la très-sainte Vierge, à qui ces fleurs étaient destinées. Le Père Damasceni, qui était fort aimé de Clément XI, lui donna peu après deux cierges; le Bienheureux les allume sur son autel, et sort dans le jardin pour cueillir des légumes. Le Père Damasceni fit aussitôt enlever les cierges, en sorte que, quand le Frère rentra, il crut qu'on les lui avait encore volés. Il s'en plaignit à la très-sainte Vierge de la manière la plus touchante et la plus naïve. « Mais comment? lui dit-il avec une familiarité toute filiale ; hier les fleurs, et aujourd'hui les cierges. Mais vraiment, ma Mère, vous êtes trop bonne. Quelque jour, ils vous prendront votre Fils dans les bras et vous n'oserez rien dire. Oui, je vous le dis, je vous le répète et je vous le dirai mille fois, vous êtes si bonne qu'ils finiront par vous enlever votre Fils. »
Le Père Damasceni, qui s'était caché, écoutait ses reproches affectueux, sans que le Bienheureux pût le voir; il rentra dans la cuisine, lui rendit les cierges et le quitta, admirant cette tendresse si vive, si confiante qu'avait le serviteur de Dieu pour Marie. Il en parla sans doute au Pape, qui voulut aussi offrir des cierges à l'autel du Bienheureux; c'est pourquoi, après la messe, il le fit venir, lui donna lui-même les cierges, pour qu'il les fît brûler devant l'image de la très-sainte Vierge, et qu'il la priât de l'assister dans le gouvernement de l'Église, agitée alors par de nombreuses calamités.
Un autre jour que le Pape entendait la messe au couvent, un de ses camériers, Mgr Adriani, fut pris de coliques si
violentes, qu'il fut obligé de quitter l'église. Il était souvent sujet à ces douleurs, dont les médecin n'avaient jamais pu le guérir. 11 rencontre frère Crispino, qui, touché de ses souffrances, le mène à son autel, lui fait prendre une des fleurs offertes à la très-sainte Vierge, et le délivre de son infirmité pour toujours. Le médecin du Pape, ayant appris cette guérison, dit au bon religieux :
— Vos remèdes ont plus de vertu que les nôtres.
— Monseigneur, répondit le Bienheureux, vous êtes un savant médecin, et toute la ville de Rome vous connaît comme tel; mais la très-sainte Vierge est encore plus savante que vous et que tous les médecins du monde.
(Vie du Bienheureux, par le Père Ribadeneira.)
Deux pauvres vieillards préservés de la mort en faisant brûler un petit cierge en l'honneur de Marie (1).
Voici un fait touchant qui vient de se passer en Belgique. Deux pauvres vieillards, le mari et la femme, vivaient à grand'peine dans un misérable petit galetas qu'ils payaient
(l) La dévotion à Marie est par excellence la dévotion des pauvres.
Marie est du peuple. Fille d'un pasteur de Juda, épouse d'un pauvre charpentier, elle enfante dans une crèche. Le fils qu'elle met au monde est un Dieu ; mais un Dieu non-seulement fait homme, mais fait pauvre, pour être le Dieu des pauvres. C'est pour cela que l'humilité et la bassesse de sa servante lui ont valu la grâce d'être sa Mère. Fidèle à cette grâce, elle reste associée à la destinée, de ce Dieu humilié. Pour l'humilier, ce semble, davantage, ce sont des pâtres qui sont les premiers appelés à honorer sa Maternité en adorant l'Enfant qu'elle leur présente. Elle le porte bientôt après au temple, pour l'y consacer par l'humble sacrifice de deux colombes. Elle fuit avec lui en Egypte, dans un pauvre équipage, pour le soustraire à la fureur d'un roi ; et elle ne revient dans la bourgade méprisée de Nazareth que pour l'y faire oublier dans l'obscurité dont elle le couvre
vingt francs par an. Ils se couchaient bien souvent sans souper, et souvent aussi, ces jours-là, leur déjeuner avait consisté en quelques croûtes détrempées dans de l'eau.
Ils n'osaient pas faire connaître leur pauvreté. Ils avaient été à leur aise autrefois. Peu à peu ils avaient tout vendu...
Un jour, c'était un samedi, ils se trouvèrent sans un sou, sans pain, sans aucune nourriture.
La femme était impotente ; le mari, malade et obligé de garder le lit... La journée se passa dans l'angoisse et la nuit survint sans qu'ils eussent rien mangé.
Ils pleuraient et priaient. La journée du dimanche fut encore plus affreuse. Le soir, le besoin fit sortir de chez elle la pauvre percluse. Mais la honte l'arrêta quand il fallut demander; elle revint dans sa chambre plus épuisée, plus découragée qu'auparavant. Il y avait quarante-huit heures qu'ils n'avaient rien pris. La sueur ruisselait sur leurs visages hâves et pâles. « Nous allons mourir, ma pauvre femme, dit le vieillard, Dieu nous abandonne ! »
La pauvre vieille ne répondait point. Quelque temps après, cependant, elle relève la tête, et comme frappée
jusqu'à trente ans. Quand il se manifeste par les prodiges de ses miracles et de sa doctrine, elle disparaît dans la foule du peuple qui le suit et qui l'empêche de l'aborder. Quand il meurt du plus infâme supplice, elle en reçoit toute l'ignominie et en partage toute l'horreur au pied de son échafaud. Enfin, il n'est plus parlé d'elle que pour dire qu'elle était en société avec les Apôtres, pris d'entre le bas peuple, et plus particulièrement dans celle de Jean le batelier.
Que le culte d'une telle femme soit le culte de prédilection du pauvre et de l'humble, on le conçoit; car en elle et par elle c'est la cause du pauvre et de l'humble qui a triomphé dans l'univers. Aussi son chant de triomphe, le Magnificat, est-il le chant libérateur de l'humble contre le superbe, du petit contre le grand, du pauvre contre le riche.
d'une inspiration subite : « Mon ami, s'écrie-t-elle, invoquons la sainte Vierge. Elle est la consolatrice des affligés, et le refuge de ceux qui souffrent. C'est elle qui nous sauvera... Tiens, ajoute-t-elîe, il me reste un petit cierge dans ce tiroir ; faisons-le brûler devant son image ; Marie viendra à notre secours (1). »
Les deux infortunés, ranimés par ce dernier espoir, se lèvent avec peine, et, au milieu des ténèbres de la nuit, ils trouvent le cierge, l'allument et le placent devant une petite statue de la sainte Vierge qui n'avait point trouvé d'acheteurs, parce qu'elle n'avait point de valeur matérielle ; ils se mettent à genoux, et, appuyés l'un sur l'autre, ils appellent à leur aide Celle que jamais, dit- on, on n'invoqua
en vain. Ils pleuraient amèrement — Une ouvrière, qui
demeurait en face, dans la même cour, avait un enfant malade. Elle se lève au milieu de la nuit pour lui donner à boire, et en regardant par sa fenêtre, elle aperçoit de la lumière à la fenêtre des deux pauvres vieillards.
Elle les connaissait un peu, et ils se saluaient toujours quand ils se rencontraient.
« Ces pauvres gens sont-ils donc malades? » se demandât-elle. Et, poussée par je ne sais quel instinct, elle passe ses
(l) Le culte de Marie est le culte populaire par excellence. C'est par le libre concours et l'élan spontané des peuples que lui ont été élevés ses temples les plus fameux ; et, si splendide qu'y soit son culte, il est encore moins fervent que dans ces multitudes d'humbles sanctuaires où la misère l'invoque sous tous les noms qui répondent à ses besoins. Le peuple est toujours le plus empressé auprès de Marie, et ne permet guère aux riches d'en approcher. Il fait autel de tout pour la bonne Vierge. L'umble chaumière voit briller sa douce image, enfumée par la domesticité dont elle console les rigueurs ; le pan d'un mur, le creux d'un chêne, un tertre de gazon, tout ce qu'il y a de plus naïf et de plus humble, suffit pour l'honorer, et n'exprime que mieux la confiance populaire qui l'invoque. Nicolas.
vêlements, prend sa lanterne et monte jusque chez eux.
Elle pousse Ja porte... Quel douloureux spectacle!... Les deux infortunés, haletants, défaits, pouvant à peine se tenir, étaient plutôt affaissés qu'agenouillés devant l'image de la Mère du Sauveur.
Ils avouent leur position.
La charitable voisine court aussitôt leur chercher du bouillon, du pain, quelques autres petites provisions. Elle les embrasse, les console. Le lendemain, elle va avertir le curé et le président de la société de Saint-Vincent de Paul. L'un et l'autre se rendent de suite chez ces malheureux, et tout en leur reprochant affectueusement de ne pas être venus à eux plus tôt, ils leur donnent un secours provisoire, suivi bientôt d'une assistance plus sérieuse.
Pour comble de bénédiction, quelques jours après un petit héritage leur survint d'un parent éloigné, et, désormais à l'abri de la misère, ils racontent à qui veut l'entendre l'assistance vraiment miraculeuse qu'ils ont reçue de la sainte Vierge Marie.
Sans le petit cierge, en effet, ou plutôt sans la confiance en Marie qui leur suggéra la pieuse idée de le brûler devant son image, la bonne voisine ne fût pas venue à leur aide, et ils fussent morts de besoin avant l'arrivée de l'héritage...
j. ai. j.
XI
Visiter Marie, c'est un devoir, c'est un besoin, c'est dans tous les temps la plus douce consolation de l'àme fidèle.
C'est un devoir : Oublie-t-on dans le monde de visiter les personnes avec lesquelles on est uni par les liens d'une douce et tendre amitié? Mais quelle affection de la terre peut être mise en comparaison avec celle de Marie? Jamais tendresse pourra- t-ellc égaler l'ardeur de son amour?
Oublie-t-on de visiter ces êtres plus chers encore auxquels nous attache le double nœud de l'affection et de la nature? Ah! le temps qui nous en sépare est toujours trop long pour nos désirs! Mais quel frère, quelle sœur, quelle mère pourrait entrer en parallèle avec Marie? Son cœur n'est-il pas embrasé pour nous d'une charité ardente et pure dont rien ne saurait approcher?
Oublie-t-on de visiter, même par bienséance et par égard, ces hommes distingués dans la société que leur titre et leur fortune élèvent au dessus de leurs semblables? Ah! quel désir d'être auprès de leurs personnes! Quelle assiduité à mériter leurs bonnes grâces! Mais Marie n'est-elle pas au dessus de tous les princes et de tous les rois? Dispensatrice des trésors célestes, que la rouille ne dévore point, que la
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méchanceté des hommes ne peut enlever, ses faveurs et sa protection assurent le royaume étemel à ses enfants.
Quoi! s'écrie un pieux auteur, les grands du monde seront visités, et la Reine du ciel n'aura personne pour lui faire la cour! Les parents, heureux de leur jeune postérité, se verront avec joie entourés à certains jours de leur nombreuse famille, et la plus tendre des mères passera les jours et les nuits dans le plus triste délaissement ! Quoi! des sentiments humains réuniront à certaines époques ceux qui se sont juré une amitié passagère, et les sentiments divins d'un amour surnaturel n'amèneront jamais au pied de Marie ceux qui lui ont juré un éternel dévouement!
Visiter Marie, c'est un besoin. Que de tristes preuves d'infidélité ne trouvons-nous pas, quand nous recueillons nos souvenirs, quand nous rappelons les années de notre- vie! Qui pourra nous aider à recouvrer la première innocence, à rentrer en grâce avec Dieu, si ce n'est Marie, refuge des pécheurs, puissante médiatrice qui ramène d'un sourire le pardon aux lèvres de Dieu? Qui nous préservera des nouveaux dangers auxquels notre faiblesse est exposée au milieu d'un monde pervers, si ce n'est celle que l'Eglise appelle l'étoile de la mer? Astre bienfaisant, à sa douce lumière on échappe aux orages et aux écueils, on arrive à la patrie.
Que de peines, que d'amertumes viennent traverser les jours courts et mauvais de notre pèlerinage! Ah! qui pansera les plaies de notre cœur, qui versera sur notre âme malade un baume bienfaisant, si ce n'est vous, ô notre Mère, qui avez une espérance pour toutes nos douleurs, une consolation pour toutes nos tristesses?
Enfin, visiter Marie, c'est pour ses enfants le bonheur le plus pur. Peut-il y avoir pour un enfant bien né une joie plus vive que celle de se reposer sur le sein d'une tendre
mère? Tous les Saints en ont fait la douce^ expérience. Qu'elles s'écoulaient délicieuses et rapides ces heures passées aux pieds de Marie! comme ils oubliaient le temps dans ses aimables colloques, dans ses ravissements extatiques qui leur faisaient goûter les prémices de la bienheureuse éternité! Saint Henri, empereur, ne manquait jamais, quand il passait dans une ville, d'aller avant tout visiter quelque sanctuaire consacré à Marie, où il passait souvent toute la nuit en oraison. Monsieur Olier, fondateur de la congrégation de Saint-Sulpice, ne sortait jamais de sa maison, n'entreprenait aucun voyage sans aller auparavant consulter la sainte Vierge.
Que les heures que l'on passe avec vous, ô Marie , sont pures et délicieuses! qu'il fait bon alors fermer son oreille à tous les vains bruits de la terre pour se recueillir plus étroitement dans l'ineffable paix de votre amour!
En vérité, près de vos autels, ô tendre Mère! devant votre douce image, les prières sont plus ferventes, la confiance plus grande au fond du cœur, les joies plus pures, les afflictions moins douloureuses; vous mêlez aux unes je ne sais quoi de fortifiant et de doux, et aux autres un parfum céleste.
Dévotion de saint Bernardin de Sienne.
Saint Bernardin de Sienne lut pendant sa jeunesse confié à la garde d'une de ses tantes qui se nommait Tobie et qui avait mis la pureté du jeune enfant sous la protection de Marie, la Vierge sans tache. Bernardin parlait souvent à sa tante d'une personne qu'il chérissait beaucoup, et lui demandait souvent la permission de lui rendre visite. Tobie craignit qu'il n'eût fait quelque liaison peut-être dangereuse, mais Bernardin voulait parler de la puissante Reine
du ciel. En effet à Sienne, sur la porte qui conduit à la route de Florence, on voit peinte sur la muraille la glorieuse Assomption de Marie. C'est cette image que Bernardin avait coutume de venir visiter; deux fois par jour il s'agenouillait devant elle et priait avec ardeur. La tante du jeune homme lui demanda un jour où demeurait la personne qu'il allait visiter; Bernardin répondit quelle habitait hors la porte Cumelia. Alors la tante, voulant épier les démarches du jeune homme, alla se cacher au lieu qu'il lui avait indiqué; Bernardin arriva peu d'instants après, et ce ne fut pas sans surprise que Tobie le vit s'agenouiller devant l'image dont nous avons parlé plus haut, prier avec ferveur, et ensuite venir directement à la maison. Cependant sa tante conservait encore quelques soupçons, quoique plusieurs fois elle l'eût vu se diriger toujours vers le lieu où se trouvait l'image de la très-sainte Vierge. Un jour enfin, pour calmer ses craintes, Tobie lui dit avec bonté : Bernardin, ne me laissez plus dans le doute, quelle est la personne que vous allez visiter? Vous êtes jeune encore et mes conseils ne vous seront peut-être pas inutiles. Oh! lui répondit aussitôt Bernardin, c'est avec la sainte Vierge Marie que je vais m'entretenir, c'est elle que je cherche; c'est elle que je voudrais toujours voir, et c'est pour cela que chaque jour je vais visiter son image. 11 serait impossible d'exprimer la joie que fit éprouver à Tobie celte réponse de Bernardin. Surius rapporte que plusieurs fois il l'entendi t répéter : Moi, Frère Bernardin, j'ai toujours eu pour Marie la dévotion la plus tendre. Je suis venu au monde et j'ai été baptisé le jour de la Nativité; c'est en ce jour que j'ai pris l'habit religieux, que j'ai prononcé mes vœux; c'est le jour de la Nativité que j'ai célébré ma première messe, je désire que ce soit en ce jour que Dieu m'appelle à l'autre vie.
{Vie de saint Bernardin de Sienne.)
Visite de saint Liguori à ta sainte Vierge.
Dieu, qui voulait faire de saint Liguori un grand maître dans les voies intérieures et un vrai consolateur des âmes affligées, permit qu'il fût éprouvé lui-même par toutes sortes de tribulations ; et alors sa ressource, son espoir était Marie, et il avait coutume de dire à tous : « Lorsque le malheur, le chagrin vous accablent, allez à l'autel de Marie, et vous serez consolés. » Durant sa longue carrière et dans sa vieillesse surtout, il eut de terribles luttes à soutenir contre l'esprit de ténèbres qui l'attaqua sur tous les points, sur tous les mystères; mais sa confiance, son recours à Jésus et à Marie, dont il ne se lassait de prononcer les noms vénérés, le firent toujours triompher. Ce qui l'affligeait davantage était les tentations sur la pureté : « J'ai quatre-vingthuit ans, disait-il en pleurant, et le feu de ma jeunesse n'est pas encore éteint! » On l'entendait s'écrier durant la nuit : « Mon doux Jésus, faites que je meure plutôt que de vous offenser. 0 Marie, ma tendre Mère, tenez-moi toujours sous votre protection; car si vous ne me secourez pas, je puis faire pis que Judas. » Il luttait aussi contre le désespoir : « Je m'adresse à Dieu, disait-il, et à chaque parole que je dis, il me semble qu'il me rejette. Je dis : Mon Jésus, je vous aime; et je m'entends répondre : Ce n'est pas vrai. Ainsi, mon Jésus, répétait-il, tourné vers le crucifix, je n'aurai point le bonheur de vous aimer éternellement? » Puis ^adressant à la Vierge immaculée dont il fixait l'image de ses yeux mouillés de pleurs : « Ma bonne, ma douce Mère, pourquoi ne dois-je pas vous aimer dans l'éternité?... »
Il ne visitait jamais le Saint-Sacrement sans s'arrêter à l'autel de Marie pour lui rendre des hommages.
Les lampes miraculeuses.
La reine Elisabeth de Hainaut , épouse de Philippe- Auguste, était venue se prosterner aux pieds de Notre- Dame de Chartres, pour lui recommander l'enfant qu'elle allait bientôt mettre au monde, premier fruit de sa royale union. Lorsqu'elle était prosternée devant l'autel de la Vierge et priait avec ferveur, elle sentit, comme Elisabeth, la mère de Jean-Baptiste, l'enfant tressaillir dans son sein. Au même instant, quatre lampes suspendues devant l'autel s'allumèrent merveilleusement et sans aucun secours humain : présage bien doux au cœur de la mère et de tous les assistants, que Marie avait exaucé sa prière. Trente-six ans plus tard, lorsque l'enfant royal, devenu Louis VIII, venait de s'asseoir sur le trône de France, le poëte Guillaume le Breton lui rappelait dans ces vers ce fait miraculeux :
Hase Deus Helisabeth signo patefacit aperto, Cum sacrum portaret adhuc te pondus in alvo , Qu33 carnotensis Dominas dum supplicat, et te Ejus in ecclesia precibus commendas eideni, Sensit ubi primum saneto te ventre moveri Cœlitus accensas in eâdem quatuor horâ Ignis corripuit, nullo accendente, lucernas.
Sébastien Roulliard les traduit ainsi dans sa Parthenie :
De ta vertu future, Elisabeth ta mère,
Te portant en ses flancs, eut un signe prospère,
Quand priant à genoux devant le saint autel
De la Dame chartraine ainçois Reine du ciel
Et qu'invoquant pour toi cette bonne maîtresse,
Elle te ressentit tressaillir d'allégresse
Et vit un feu d'en haut, sur quatre larnperons,
Te présager réclair de tes nobles fleurons.
Marte Arwichand.
Miracle en faveur de saint Macaire.
Dans l'histoire de ce saint évêque d'Antioche, en Syrie, on raconte que, se trouvant un jour à Camprai, il entra avant le coucher du soleil dans une église de la sainte Vierge, ainsi qu'il avait coutume de le faire chaque jour. Le sacristain, qui l'aperçut, le chassa avec dureté, de sorte que Macaire alla s'agenouiller sur le seuil de l'église où il passa toute la nuit à réciter des psaumes et à faire de pieuses méditations. Mais Dieu se plut à honorer son serviteur, et, pour montrer que ses prières jointes à son humilité profonde s'élevaient jusqu'au ciel, il permit que les portes du lieu saint s'ouvrissent tout à coup d'elles-mêmes, afin que Macaire y pût entrer librement. Cependant le Saint se contenta de rester sur les degrés de l'église pour ne pas irriter le sacristain, en se montrant à lui à cette même place dont il l'avait chassé la veille. Au point du jour, le sacristain se rendit à l'église et fut singulièrement étonné d'en voir les portes ouvertes, d'autant plus que Macaire était toujours sur le seuil. Il reconnut alors la vertu du serviteur de Dieu et ne manqua pas de la manifester aux autres, de sorte que l'humble Macaire fut comblé d'honneurs. Marie voulut ainsi récompenser la dévotion constante de son fils dévoué, qui; malgré l'injure qu'il avait soufferte, n'avait pas voulu abandonner son église.
(Surius, 10 avril. )
La visite du samedi de la Bienheureuse Lucie de Narni.
Dès l'âge de cinq ans, cette religieuse, de l'Ordre de Saint-Dominique, visitait souvent une église de saint Augustin. Il y avait dans cette église une statue de marbre
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représentant la sainte Vierge avec son divin Fils entre les bras, et devant laquelle Lucie récitait chaque jour le chapelet et sept fois la Salutation Angélique. Un jour, que sa ferveur était plus grande que de coutume, elle demanda avec beaucoup d'humilité et de candeur à la Bienheureuse Vierge de lui donner son divin Fils. La prière innocente de Lucie fut si agréable à Marie, qu'elle lui donna Jésus; la pieuse enfant le prit entre ses bras, le baisa, et le conduisit chez elle, où il resta pendant trois jours, remplissant l'àme de Lucie de consolations ineffables; après quoi il retourna à l'église sur le sein de sa Mère. La jeune vierge, ayant appris qu'on l'avait promise en mariage à un seigneur milanais, en conçut une si grande douleur qu'elle tomba évanouie; mais la Mère de Dieu lui apparut et lui dit de consentir à cette union, et qu'elle-même serait la gardienne de sa pureté virginale. Les pieds nus, mais de manière à n'être point remarquée, elle avait coutume d'aller chaque samedi, à un mille de la ville, visiter une pieuse image de la sainte Vierge. Par ces exercices de dévotion, elle mérita les faveurs de la Reine du ciel, qui voulut ensuite qu'elle devînt l'épouse de son divin Fils dans l'Ordre de Saint-Dominique, et qui l'honora toujours des démonstrations particulières de sa bienveillance.
(March., Journ., 15 novembre.)
La prière à Marie toujours exaucée.
Toutes les fois que sainte Rose de Lima avait dessein de demander quelque bienfait, soit pour elle-même, soit pour les autres, elle courait à la chapelle de la sainte Vierge, et elle priait en contemplant attentivement le visage de Marie jusqu'à ce qu'elle y vît une expression favorable. Alors elle se retirait pleine de confiance, et ce sentiment ne la trom-
pait jamais. La femme du questeur, en la voyant rentrer à la maison, s'apercevait très-bien des consolations qu'elle venait de recevoir aux pieds de l'image de sa bonne Mère, malgré ses précautions et ses efforts pour les cacber. Aussi lui disait-elle souvent avec cette hardiesse que l'amitié autorise :« Aujourd'hui, chère Rose, à ce que je vois, vous avez reçu une nouvelle pluie de faveurs. C'est vrai, répondait la pieuse vierge en rougissant et avec un léger sourire : cette bonne Reine du ciel comble sa misérable pécheresse de continuels bienfaits. » Du reste, sa maîtresse ayant assisté à l'examen où eJle fut obligée de dévoiler ses secrets, elle lui racontait assez librement ce que Marie faisait pour elle; et c'est à ces confidences que nous devons la connaissance de quelques-unes des faveurs dont cette divine Mère l'honorait.
Étant un jour interrogée par cette dame sur le mode des communications que la sainte Vierge lui faisait, elle répondit avec sa simplicité ordinaire : « Je n'entends aucun son, aucune parole, je ne vois même aucun mouvement des lèvres de cette Reine chérie; mais, accoutumée que je suis à étudier sa physionomie, je lis dans ses traits ce qu'elle veut me dire et le comprends aussi bien que si elle s'exprimait verbalement. Le visage de son divin Fils est pour moi un livre non moins intelligible. Je le regarde en priant et l'expression de son visage me dit sur quoi je puis compter.» C'était une opinion générale à Lima que Rose obtenait à coup sûr toutes les grâces qu'elle demandait aux pieds de cette statue protectrice; et sa conduite donnait assez lieu de croire que cette opinion était bien fondée. Chaque fois, en effet, qu'on la chargeait de prier Notre-Dame du Saint- Rosaire pour quelque nécessité publique ou particulière, elle consentait sans peine à se charger de la requête, et, au sortir du saint lieu, elle promettait la grâce sollicitée d'une
manière aussi positive que si elle en eût eu le diplôme à la main.
Les visites de Marie à sainte Catherine.
Sainte Catherine de Sienne ayant, dès l'âge de cinq ans, une si tendre dévotion envers la Mère de Dieu, que souvent, en montant l'escalier de la maison, elle s'agenouillait sur chaque marche pour réciter Y Ave Maria, elle en reçut une grâce bien singulière; en voici l'occasion : Étant sensiblement affligée des désordres qui se commettaient de sou temps, pendant le carnaval, elle résolut de passer ces jours avec plus de piété et de recueillement, afin de réparer, autant qu'elle le pourrait, l'outrage que l'on faisait à Dieu pendant ce temps. Un jour, qu'elle était en prière, Notre- Dame se présenta à elle, tenant le Sauveur du monde entre ses bras, et, lui prenant la main, elle supplia son Fils de vouloir bien l'agréer pour son épouse; ce qu'il lui accorda; et, afin qu'elle fût sûre de la vérité de cette vision, il lui laissa au doigt un anneau qu'elle seule avait le privilège de voir. Ce ne fut pas la seule visite qu'elle reçut de la sainte Vierge; tantôt elle s'entretenait avec elle pendant qu'elle était occupée aux soins domestiques, dont ses parents l'avaient chargée pour la distraire. Une fois même, la Mère de bonté l'aida à faire du pain pour les pauvres, lequel se trouva d'un goût merveilleux, quoique la farine qu'on lui avait donnée fût gâtée. C'est ce que rapportent saint Antoine et le B. Raymond de .Capoue, dans la Vie qu'il a écrite de cette Sainte (1).
(l) Un grand nombre de chrétiens sont infectés aujourd'hui, quelquefois sans le savoir, du naturalisme, qui est la plus grande plaie de l'époque où nous vivons, et le plus grand obstacle à l'action surnaturelle de Dieu, car la première condition pour la recevoir, c'est d'en
Les soldats protégés par Marie.
Un régiment, le 6e de ligne, était de passage à Gramat, où il devait prendre un jour de repos; plusieurs officiers
sentir le besoin et de la reconnaître lorsqu'elle nous est donnée. Voilà pourquoi il nous a semblé utile de rapporter foi un trait qui se trouve dans la Vie de la Sainte, rééditée par M. E. Cartier. Il nous apprend, dans sa préface, que le Souverain Pontife lui a indiqué l'ouvrage du Bienheureux Raymond de Capoue comme un de ceux qu'il fallait propager dans ces temps-ci. Il est difficile, peut-être, d'en trouver en effet qui réponde mieux à certaines préventions de notre siècle. Nous ne dirons rien du charme répandu dans ce livre ; c'est un Saint qui parle d'une Sainte, c'est un fils qui parle de sa mèro, un père qui parle de sa fille. Le Bienheureux Raymond, qui, selon la prédiction de Catherine, devint, après la mort de celle-ci. Général de l'Ordre de Saint-Dominique, où il avait été appelé miraculeusement, est un des plus célèbres disciples de notre Sainte, et il fut pendant plusieurs années son confesseur.
La circonspection qu'il met dans son récit peut réformer les opinions qu'on se fait quelquefois sur la vie des Saints. Trop souvent, quand on y trouve des merveilles, on les met sur le compte de ce qu'on appelle la légende, et on passe outre sans se demander si la raison exige qu'on y acquiesce. La vie de sainte Catherine de Sienne, par le Bienheureux Raymond, nous montre ce que c'est que la légende d'un Saint et quelle autorité elle peut avoir. L'auteur n'est pas un homme crédule, un esprit frivole , une imagination enthousiaste. C'est un homme pratique, on peut dire, qui a porté les plus grandes charges de son ordre, et qui, à la connaissance des hommes, à un esprit de prudence incontestable, aux sciences littéraires et théologiques, à l'éloquence enfin et à l'habitude des négociations diplomatiques, joignait une sainteté éminente, ce qui est toujours un grand foyer de lumière. L'historien de sainte Catherine de Sienne se place en présence de Dieu et de l'Église entière ; il raconte ce qu'il sait de science certaine, il n'y apporte ni fiction ni mensonge. A chaque fait qu'il énonce, il cite les témoins qui ont vu et qui peuvent déposer. Dans les faits merveilleux qui se sont passés devant lui, il dit ce qu'il
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de ce régiment profitèrent de cette halte pour aller pieusement visiter le sanctuaire de Marie. Parmi eux, il s'en trouvait peut-être qui s'y rendaient pour accomplir un vœu. .., car bien des vœux ont été faits à Marie pendant la guerre de Crimée:
Dernièrement, un aumônier de l'armée d'Orient citait, dans une des chaires de Cahors, l'exemple d'un officier
a vu, ce qu'il a touché ; et quand quelque détail lui a échappé, il l'avoue avec scrupule et se garde de donner des interprétations. Il est difficile de trouver un témoignage plus grave, plus compétent et plus discret.
Sans doute , le Bienheureux Raymond est rempli de vénération et d'admiration pour sainte Catherine. Les merveilles qu'il a vues n'étaient- elles pas propres à éveiller ses sentiments pour l'Épouse du Seigneur Jésus? Notre-Seigneur, d'ailleurs, en certaines circonstances, avait donné au Bienheureux Raymond les preuves des faveurs qu'il dispensait à Catherine. Comme le théologien hésitait encore néanmoins quelquefois, on sait l'avertissement qu'il en reçut. Un jour que Catherine lui racontait les révélations qu'elle avait eues, l'esprit du docteur se laissait alier au doute, et il se demandait s'il devait ajouter foi à ce qu'elle disait: tout à coup, à la place du visage de Catherine, qui était seule devant lui, il voit une face d'homme qui le regarde avec sévérité et qui le remplit de terreur. « Ce visage était « ovale et montrait la plénitude de la vie; la barbe, peu abondante, « avait la couleur du froment, et toute la physionomie était émet preinte de cette majesté qui révèle la présence de Dieu. Tout épou- « vanté, ajoute le B. Raymond de Capoue, je m'écriai en levant les a mains : -- Oh ! qui me regarde ainsi ? » -Et la voix de Catherine répondit : Celui qui est.
La vision disparut aussitôt . « Mais mon intelligence, dit encore ce l'historien, fut éclairée d'une lumière si abondante, principalement « sur l'objet de notre entretien, que je compris cette parole de Noce tre-Seigneur Jésus- Christ, promettant à ses disciples la venue du te Saint-Esprit : Et quœ ventura sunt annuntiabit vobis. Je puis pau raître insensé et je ne m'en défends pas, si les incré iules le veu- « lent; j'aime mieux passer pour fou que de ne pas rendre témoi- « gnage de la sainteté de Catherine, etc. »
quercinois qui, à l'assaut de la tour Malakoff, fit un vœu à Notre-Dame de Roc-Amadour. Marie eut ce vœu pour agréable; elle protégea celui qui l'avait fait : sur quarantequatre officiers du même régiment, qui prenaient part à Faction, trente-trois furent tués, les autres blessés plus ou moins grièvement, lui-même reçut trois blessures qui, heureusement, ne furent pas dangereuses; et, le lendemain, il envoyait son offrande à Roc-Amadour, en attendant le moment d'y aller lui-même en personne.
Un autre officier quercinois écrivait au curé de sa paroisse, deux jours après îa même bataille : « Mon régiment a été abîmé avant-bier, 8 septembre, à la prise de Sébastopol. J'ai passé huit heures sous le feu le phis atroce qu'on ait jamais vu ; nous avons perdu les quatre cinquièmes de notre monde... Moi, pas une égratignure ! ! ! C'était le 8 septembre, fête de Notre-Dame de Roc-Amadour. Je l'ai implorée le matin et souvent au milieu du feu dans la journée. J'ai promis que ma première visite serait à Notre-Dame de Roc-Amadour en rentrant en France. »
Un nouvel Augustin converti par Marie.
Nous lisons le trait suivant dans un journal religieux dv Paris, en date du 19 décembre 1857.
Un jeune Parisien de bonne famille avait, comme tant d'autres, perdu la foi dans les plaisirs et les excès de tout genre. Délaissé de ses parents, qu'il abreuvait d'amertumes, et, privé bientôt de toutes ressources, il fut admis dans un collège en qualité de professeur; mais sa conduite scandaleuse ne tarda pas à appeler sur lui l'attention de ses supérieurs, qui le chassèrent ignominieusement. Dès lors son libertinage ne connut plus de bornes. Les désordres où il se
plongea l'ayant réduit en peu de jours à la plus affreuse situation, le dégoût, la tristesse, le désespoir s'emparèrent de lui, et il résolut d'aller se noyer.
S'étant donc dirigé vers les bords de la Seine, il se disposait à accomplir son dessein lorsque tout à coup il entend une voix qui crie : « Gare ! Gare ! » C'était la voix de quelques mariniers qui arrangeaient leurs cordages et qu'il n'avait pas aperçus dans le trouble qui l'agitait. Alors il se retire, et, remontant le cours du fleuve, il va chercher un lieu plus solitaire pour se jeter à l'eau librement. Chemin faisant, une pensée frappe tout à coup son esprit : « Dans un quart d'heure, se dit-il, on recueillera par là mon cadavre, et puis on le portera à la Morgue!... Mais mon âme! — mon âme! où sera-t-elle?... » Il s'arrête brusquement, réfléchit quelques minutes., et, revenant sur ses pas, il rentre dans la ville, £t s'engage dans une rue qu'il parcourt dans toute sa longueur sans savoir où il va. Arrivé à l'extrémité de la rue, il lève les yeux et se trouve devant la porte de Notre-Dame des Victoires. Il entre instinctivement dans cette église et va s'asseoir à côté de la chaire, accablé de lassitude et d'émotions douloureuses.
C'était à la tombée de la nuit ; les lampes qui brûlent sans cesse devant la statue miraculeuse de Notre-Dame appellent les regards de l'infortuné jeune homme ; à l'éclat de leur lumière, il aperçoit tout à coup l'image de Marie, et à cette vue, comme il l'a avoué lui-même plus tard, il éprouve quelque chose dans le cœur, mais quelque chose de si étrange, de si saisissant que, se levant à l'instant même, il se précipite vers la porte de l'église et s'enfuit en toute hâte, comme pour échapper aux mains d'un ennemi. Le malheureux fut en proie durant tout le cours de la nuit, à ce sentiment inexprimable de terreur, et comme il ne pouvait s'en expliquer ni le motif, ni l'origine, il résolut de re-
tourner ie lendemain matin à l'église de Notre-Dame des Victoires.
En effet, dès le point du jour, il se dirigea de nouveau vers le pieux sanctuaire, où l'attirait, dit-il, une force invincible. A peine est-il entré, que ses yeux se portent d'euxmêmes vers l'image de Notre-Dame, aux pieds de laquelle était alors agenouillé le vénérable curé, M. Desgenettes. Il s'approche et l'appelle en disant à haute voix : Monsieur le curé ! — - Le saint prêtre se retourne et lui dit : Eh bien ! mon ami. — Ma foi, monsieur, lui répondit-il, j'ignore pourquoi je vous ai appelé. Toujours est-il, croyez-le bien, que ce n'est pas pour me confesser. Le bon curé, l'abordant alors avec douceur répliqua : Mais, mon ami, il n'est pas du tout question de cela ; seulement vous me paraissez bien triste. Qu'avez-vous donc? — Eh ! oui, monsieur, je suis bien triste, en effet, je suis même très-malheureux ! ... Je passai hier devant votre église et j'entrai ; j'ai voulu y revenir ce matin, et, puisque je vous y trouve, il faut que je vous dise mes impressions... C'en était fait, la grâce comptait un triomphe de plus ; la très-sainte Vierge avait arraché pour toujours au désespoir et au crime une âme dont la perte éternelle semblait être assurée.
Le vénérable curé de Notre-Dame des Victoires écoutait le récit que notre jeune libertin lui faisait de ses impressions, lorsque tout à coup il le vit fondre en larmes et tomber à genoux devant lui, en le conjurant de le confesser. A dater de cet heureux instant une transformation complète s'opéra dans ce cœur avili, dans cette nature si profondément dégradée. Le nouveau Saul est devenu, lui aussi, un vase d'élection ; la miséricorde infinie de Dieu l'a appelé au sacerdoce et aux sublimes fonctions de l'apostolat. Prêtre et missionnaire aujourd'hui, celui dont on vient de lire les égarements et l'admirable conversion est allé chercher les tra-
vaux et la gloire du martyre parmi les sauvages qui sont dans les îles lointaines.
Celui qui raconte ce fait l'a recueilli de la bouche même de M. Desgenettes, curé de Notre-Dame des Victoires.
Saint Bernard exaucé par Marie.
Saint Bernard, avant de se rendre à Cîteaux, éprouva les fluctuations du doute, l'amertume du fruit de l'arbre de la science quand elle cherche autre chose que Jésus. Pour échapper aux pièges d'un monde dont il était l'orgueil et l'idole par son génie, son éloquence, sa beauté et peut-être aussi par sa vertu, il chercha une distraction dans l'étude, et en savoura les mâles et acres voluptés. Peu à peu d'épaisses ténèbres envahirent son intelligence; son cœur se glaça. Il s'en allait consumant les belles années de sa radieuse jeunesse dans l'incertitude, Je vague, le déchirement, la désolation, sans voir au ciel l'étoile qui devait lui montrer sa route sur la terre. Traversant un jour la campagne, il entra dans une église isolée, et, prosterné dans l'ombre d'un sanctuaire de Marie, il supplia cette Mère du Verbe de prendre en pitié son désespoir. Cette prière ardente et accompagnée de larmes fut entendue : le calme descendit dans cette âme troublée et dévastée, la lumière se fit dans son esprit, une secrète et suave onction dilata son cœur.
Fidélité de saint Henri à visiter Marie.
Quand l'empereur saint Henri entrait dans une ville, sa première visite était toujours pour l'éqlise de la sainte Vierge. Humblement prosterné devant son auguste patronne, il lui rendait les plus affectueux hommages, et lui adressait toutes ses demandes avant d'aller vaquer à ses
affaires. Il eut la consolation, pendant sa vie, de faire construire près de mille églises dont la plupart furent dédiées à la Mère de Dieu et ornées avec une magnificence vraiment royale (1).
La vocation de Thomas Sanchez favorisée par Marie.
Vers la fin du seizième siècle vivait un saint religieux, très-dévoué à Marie ; il était bègue de naissance, et, malgré cette infirmité, qui était un empêchement aux saints ordres et à la vie religieuse, le jeune Thomas ne pouvait néanmoins se défendre contre l'ardent désir d'être prêtre et d'entrer dans la Compagnie de Jésus. Mille fois il avait éloigné de son cœur cette pensée, et mille fois elle était venue l'assaillir comme le flot qui, soulevé par le vent de l'aquilon, remonte et redescend sans cesse près le rocher du rivage. Nulle part il ne trouvait le repos dont son âme avait grand besoin, et, lorsque tout dans la nature trouvait le calme au milieu de la nuit silencieuse, Sanchez était sans cesse agité et le doux sommeil fuyait ses paupières fatiguées. Souvent il fondait en larmes et priait le Seigneur d'étouffer en lui un désir qu'il était impossible de combler, ou de lui fournir les moyens de vaincre les obstacles qui l'arrêtaient dans ses pieux desseins. Déjà il s'était présenté plusieurs fois à la Compagnie de Jésus, mais en vain ; toujours il en avait été repoussé à cause de son infirmité.
Un jour que, plus désolé que de coutume, il s'était retiré dans sa chambre et baignait son lit de ses larmes, il lu| vint en pensée de recourir pour un miracle à celle qu'on appelle la consolatrice des affligés et la santé des infirmes.
(1) Gonon, Chronique de Marie, p. 133.
C'était une inspiration du ciel et le célèbre pèlerinage de Notre-Dame de la Fontaine de Cordoue lui fournit l'occasion d'exécuter ce pieux projet. îl se lève donc brusquement, et, à travers les ombres de la nuit, sous un ciel d'azur qu'à peine éclairaient les pâles rayons de la lune se levant derrière les montagnes, il s'en va frapper à la porte de Notre-Dame. Tous les pèlerins s'étaient alors retirés, et un morne silence régnait à l'autel de Marie et sous les arceaux du sanctuaire fermé.
Thomas frappe et frappe encore à la porte de la bonne Mère ; mais le sacristain fatigué est endormi d'un profond sommeil et n'ouvre point au dévot de Marie. Thomas alors se jette à genoux sur la dalle froide du vestibule et y prie instamment jusqu'à l'aube du jour; et, quand le soleil ouvre les portes de l'orient et ramène au temple saint la foule des pèlerins, il entre et prend place devant l'autel de celle que la foin'a jamais invoquée en vain. Sa prière fut courte, mais elle monta comme un parfum d'agréable odeur vers le trône de la Mère de Dieu:
« Vierge puissante, ô ma Mère chérie ! s'écria-t-il, prenez pitié de moi ! Non, je ne puis plus vivre dans ces cruelles agitations. Je veux mourir ici si vous ne me rendez l'usage de ma langue. » En disant ces mots il répandit un torrent de larmes.
Une foi si vive et une persévérance si belle furent tellement agréables à la Mère de Dieu qu'il obtint le miracle qu'il avait demandé. Il fut incontinent guéri, et, peu de temps après, il entra dans la Compagnie de Jésus.
Le pieux religieux conserva toute sa vie la reconnaissance pour cette faveur et, toutes les fois qu'il revenait à Cordoue, fût-ce au milieu de la nuit, il allait toujours, avant que d'entrer au collège de la Société, saluer la Vierge, sa divine libératrice, et le lendemain il y retournait pour y ce-
lébrer la sainte messe et y passer le reste de la journée en prières et en actions de grâces.
Après sa mort, arrivée en 1610, on trouva dans sa chambre un petit livre sur lequel étaient écrites ces paroles ; « Que toutes mes affections soient pour Jésus crucifié, pour l'adorable Sacrement de nos autels et pour la Vierge Marie, au service de laquelle je m'appliquerai très-particulièrement. En toutes mes nécessités, j'aurai recours à elle comme à ma mère : de tout ce que je ferai pour le service de Dieu je lui en rendrai grâces, par elle, et par ellemême je lui demanderai pardon de mes fautes: ce sera encore par elle que je prierai Dieu pour ceux qui me feront souffrir. »
C'est ainsi que les âmes dévouées à Marie doivent s'exciter et se prescrire de saintes lois pour l'honorer et la servir dignement.
{Extrait des manuscrits de la Compagnie de Jésus, par Ribadeneira.)
Saint François B orgia.
Saint François de Borgia donna, quelques jours avant sa mort, un beau témoignage de son amour pour Marie et de sa confiance en sa protection. Il arrivait, exténué de travaux et d'austérités, pour mourir dans la Ville éternelle, selon le désir qu'il avait toujours nourri au fond de son cœur. En entrant par la porte Flaminienne, il passa devant une église de Notre-Dame.
Il fit arrêter sa litière et entra dans ce célèbre sanctuaire de Marie. Il y passa une demi-heure les mains jointes, à genoux devant la Madone, priant avec une ferveur d'esprit qui ne se ressentait pas de la faiblesse de son corps. Deux jours après il s'éteignait au milieu de ses frères désolés,
dans la maison professe des Jésuites, avec tous les signes d'une sainteté accomplie. Une joie extraordinaire parut sur son visage. Il fut ravi en extase durant plusieurs heures, et il ne recouvra ses sens que pour dire à Thomas de Borgia, son frère, qu'il venait de recevoir des assurances particulières de son salut, qu'il partait de ce monde avec beaucoup de joie, et que ceux qui l'aimaient véritablement ne devaient pas pleurer sa mort.
Les deux invocations de saint Philippe de Néri.
Saint Philippe de Néri avait deux oraisons jaculatoires qu'il se plaisait à adresser souvent à la Reine des vierges. Voici la première : « Vierge Marie, Mère de Dieu, priez Jésus pour moi. » La seconde consistait en ces deux mots, titres qui rappellent les plus belles prérogatives de Marie : Vierge et Mère. 11 disait que ces deux courtes paroles renfermaient tous les panégyriques de Marie : d'abord, parce qu'elles expriment son nom admirable, et ensuite parce qu'elles énoncent ces deux magnifiques privilèges de Vierge et de Mère, ainsi que le titre incommunicable de Mère de Dieu. Avec ces deux invocations, il avait .composé un chapelet qu'il récitait souvent lui-même avec ses pénitents. Il le portait constamment à la main, et tous ceux qui en faisaient usage en retiraient de grandes grâces surtout pour triompher des tentations contraires à la sainte vertu (1).
Une âme pieuse en proie à de mauvaises pensées étant venue lui demander un remède pour se défaire de ces dangereuses suggestions de l'esprit impur, saint Philippe lui conseilla ce chapelet qui consistait à réciter soixante-trois fois alternativement les deux invocations à Marie. Elle le fit
(1) Vita beati Philip. Neri Florentini,
et bientôt elle recouvra la paix derâmeetle calme de l'imagination.
Miracle de protection.
Voici l'extrait d'un récit tiré de la Gloire de la bienheureuse Marie, composé par Guibert, abbé de Nogent-sous- Coucy. « Ce fait, dit M. Lequeux, étant rapporté dans le plus grand détail par des auteurs contemporains et vivant sur les lieux, nous paraît au dessus de toutes les objections, qui n'ont été soulevées que dans le dernier siècle :
« Une femme du village de Chivy, à environ quatre kilomètres de Laon, avait fait périr son gendre et était d'abord parvenue à dissimuler ce crime énorme : mais le bruit de cet événement étant parvenu au vidame de Laon, cet officier, chargé de rendre la justice au nom del'évêque, sefitexhiber le cadavre; il reconnut les indices d'une mort violente; la malheureuse femme avoua son attentat, et elle fut condamnée à être brûlée vive. Comme on la conduisait au supplice, elle demanda en grâce qu'on lui permît de faire une courte prière dans l'église de Sainte- Marie, ce qu'elle obtint; là, elle fait une humble confession de son crime devant les assistants, attendris la plupart jusqu'aux larmes, et, se prosternant sur le pavé, elle se recommande, avec de grands gémissements, à la sainte Vierge. Sa prière finie, elle se lève, fait le signe de la croix et marche vers l'endroit où l'on avait préparé le bûcher ; c'était sur le penchant de la montagne, près d'une chapelle de Saint-Just (aujourd'hui le cimetière de Laon). Là, on l'introduisit dans une cabane couverte de chaume; on ne lui laissa d'autres vêtements qu'une chemise de lin, et on la lia à un poteau par les pieds et les mains ; puis on remplit la cabane de paille, de roseaux, d'épines
desséchées, et on y mit le feu. Tout cet amas fut bientôt dévoré par les flammes : la femme, avec ses liens, fut seule préservée. Ses ennemis allument un incendie plus violent que le premier. Théodeberte, c'était le nom de cette femme, est encore épargnée ; ses cheveux et ses sourcils même étaient intacts. A cette vue, les parents du jeune homme qu'elle avait fait périr entrent en fureur, lui jettent des pierres pour l'assommer, veulent amasser un nouveau bûcher contre cette infortunée qui leur crie : « Accordez-moi, je vous prie, le « pardon de mon crime : ne voyez-vous pas que la bonne « Vierge, à laquelle je me suis recommandée, veut bien me « couvrir de sa protection ! » On cesse donc de la tourmenter. Le vidame la fait retirer du milieu du feu : elle avait le corps sain : on y remarquait seulement quelques contusions, effet des pierres lancées contre elle. La chemise dont elle était couverte, ses cheveux même, rien n'était endommagé. On la conduisit processionnellement à la cathédrale, décemment vêtue, jusqu'au pied du grand autel, et tous les spectateurs s'unirent à elle pour rendre grâce à Dieu et à la sainte Vierge. Le vidame, au sortir de la cathédrale, conduisit chez lui cette femme à qui il rendit toutes sortes de bons offices avant de la renvoyer à Chivy où elle mourut trois jours après.
Recours de sainte Françoise- Romaine à Marie.
Tandis que Ladislas, roi de Naples, était maître de Rome, l'époux de sainte Françoise-Romaine fut envoyé en exil, comme contraire aux volontés du tyran. Il ne restait à notre Sainte que son fils, et encore chercha-t-on à le lui enlever. Le comte Pierre de Troïa, que Ladislas avait établi gouverneur, ayant besoin de quitter Rome, et craignant une révolte en son absence, voulut prendre avec lui des
otages, et parmi eux le jeune Baptiste, fils de Françoise. Cette rnère désolée forma le projet de cacher son enfant, et de le soustraire ainsi aux recherches des ennemis. Cependant, avant de réaliser son plan, elle alla confier son dessein à son confesseur. Le père Antonillo, éclairé par la Providence, lui ordonna, à sa grande surprise, d'aller elle-même remettre son enfant entre les mains du comte. Accoutumée à l'obéissance, Françoise n'objecta rien: elle alla de suite chercher son fils, le conduisit directement à l'église (¥Jra~ Cœli, où était le quartier général des Napolitains, et là elle le remit aux officiers étrangers. On l'engageait à ne rien négliger pour obtenir les bonnes grâces du commandant, mais la pieuse mère répondit : « Je chercherai une protection là où je suis sûre de n'être pas repoussée. » Et aussitôt elle alla se prosterner au pied de l'autel de la sainte Vierge. Son humble et fervente prière fut bientôt exaucée. Marie prit son fils sous sa sauvegarde, et, pour lui en donner l'assurance, elle fit un miracle, lui laissant voir son image à travers le tabernacle en bois qui la renfermait.
Le comte voulant partir, sortit de l'église avec le jeune Baptiste, et le fit placer sur le cheval d'un de ses lieutenants. Toute la troupe s'étant mise en mouvement, le cheval sur lequel se trouvait l'enfant demeura immobile. ^On essaya, à plusieurs reprises, de le faire avancer, mais tout fut inutile. Baptiste ayant été successivement placé sur d'autres chevaux, tous devenaient également indociles. Alors le gouverneur, effrayé, rendit le jeune enfant à sa mère, renonçant pour toujours à un pareil otage. Ainsi la bonne Vierge récompensait la foi et la piété de notre Sainte (1).
(i) Bollandistes.
Guèrison merveilleuse.
Le vénérable Louis de Grenade nous raconte l'histoire suivante : « A Lisbonne, vivait une dame distinguée par sa naissance, qui, à l'âge de quatorze ans, tomba gravement malade. Lorsqu'on fut convaincu de l'inutilité des secours de l'art, sa nourrice qui l'avait toujours affectionnée d'un amour tout particulier, courut dans l'église la plus rapprochée et pria la Mère de Dieu, au milieu des larmes et des sanglots,, de vouloir bien conserver la vie à sa tendre amie. Sa prière fut exaucée : la sainte Vierge justifia pleinement son titre de santé des infirmes, car la malade eut le bonheur de recouvrer la santé. Néanmoins, une partie de son corps resta paralysée, elle éprouva un violent tremblement au bras gauche. Comme la patiente avait appris de sa nourrice par quel moyen elle avait obtenu sa délivrance, elle se fit porter sur une propriété qu'elle possédait près de Lisbonne, à proximité de l'église d'un couvent consacré à la sainte Yierge, espérant que cette Mère de miséricorde viendrait encore cette fois-ci à son secours. Pendant qu'elle était occupée à prier, elle entendit derrière elle une vieille femme qui, au milieu des soupirs et des sanglots, conjurait la sainte Yierge de conserver la vie à son fils. — Ah ! s'écria la paralytique, tout en continuant sa prière, si j'avais la foi de cette femme, je ne manquerais pas d'être exaucée ; c'est pourquoi, ô la meilleure des mères! je vous prie de m'obtenir une foi vive accompagnée de toutes les autres qualités que doit avoir ma prière pour être exaucée. A peine sa prière fut-elle achevée, qu'elle se sentit comme animée d'une vie nouvelle. Surprise d'avoir éprouvé un changement si subit, elle se leva et se mit à marcher. Qu'on se figure l'admiration de ceux qui l'avaient apportée. Ces
paroles: « 0 miracle! ô prodige! » s'échapèrent à l'instant de toutes les bouches. Bientôt on vit affluer une foule innombrable. Les prêtres du couvent, après un sérieux examen, reconnurent la véracité du fait, et aussitôt on chanta un Te Deum solennel.
Pratiques de piété de M. Olier (1).
Rien de plus édifiant que les pieuses pratiques que M. Olier, fondateur du séminaire de Saint-Sulpice à Paris, mettait en usage pour honorer la très-sainte Vierge. Quoiqu'elles ne soient pas toutes imitables, elles montrent du moins quelles étaient la vivacité et la simplicité de la foi de ce saint prêtre, et combien était tendre la dévotion dont il était animé envers la Reine des Anges. Désirant se dé-* vouer à Marie sans réserve, il lui avait fait vœu de servi-
(1) Citons ici les propres expressions du vénéré M. Olier ; rien ne peut rendre la touchante simplicité de ses paroles :
« Jamais je n'ai osé me servir d'aucune chose, comme d'habits, de livres, de mes revenus, sans en offrir le premier usage à la sainte Vierge. Il y a, je crois, plus de neuf ou dix ans que j'ai toujours eu cette pratique : autrefois je faisais plus, car je n'osais rien entreprendre pour moi sans aller auparavant la prier de me le commander, comme un esclave qui ne dispose de rien par lui-même, ou comme un enfant qui en toutes choses dépend des volontés de sa mère. Ainsi, dans ma jeunesse, lorsque j'avais de nouveaux habillements, j'allais à Notre-Dame me présenter à elle, en la priant de ne pas souffrir que pendant tout le temps qu'ils seraient en mon usage, j'eusse le malheur d'offenser son Fils. 11 m'est bien arrivé quelquefois, je l'avoue, de croire que cette pratique était une puérilité, ou de la regarder comme un trop grand assujettissement, surtout lorsque je faisais réflexion que de tous ceux que je connaissais^ personne ne pratiquait rien de semblable ; mais c'était pour moi une sorte de nécessité, tant il m'en coûtait de résister au mouvement qui m'y portait, et tant ma conscience m'accusait d'mfidélité; lorsque j'avais refusé à la sainte
tude perpétuelle : dès ce moment, se regardant comme son serviteur et son esclave, il porta toujours une petite chaîne pendue à son cou, et il prit l'inviolable résolution de lui offrir tout ce qu'il avait de plus précieux et de ne rien refuser à ceux qui lui demanderaient quelque chose en son nom. Une de ses proches parentes, en se faisant carmélite, lui ayant fait cadeau de plusieurs diamants et objets de grand prix, il les donna aussitôt pour orner plusieurs églises dédiées à la sainte Vierge. Dès qu'il avait quelque chose de beau, il se sentait fortement pressé d'aller lui en faire hommage, et il avouait que, quand il aurait voulu résister à ces mouvements intérieurs, il lui semblait qu'il ne l'aurait pu, tant ils étaient véhéments. « Je ne sais pas, disait-ii, comment on peut refuser quelque chose à cette grande Reine. Je souffre beaucoup lorsque je ne puis rien donnera un pauvre que j'entends nommer la sainte Vierge. » Aussi plus de vingt ans avant sa mort, il s'était fait une loi de ne rien refuser à ceux qui lui demandaient au nom de Marie. C'était dans cet esprit de dépendance universelle que,
Vierge mon tribut ordinaire. J'ai dans mon coeur une preuve que ces petits devoirs lui sont très-agréables, quand ils se font purement pour lui plaire.
« Le premier jour d'octobre, j'allai renouveler le vœu qu'il plaît à Dieu de me permettre de faire tous les ans en ce même jour, de dire le chapelet toute l'année à la gloire de la très- sainte Vierge. M'étant abandonné à l'Esprit-Saint, je commençai de remarquer en moi la suavité de son opération . Je me sentis intérieurement élevé à Dieu ; et je lui offris mon vœu dans l'intention d'honorer tous les jours de l'année, par cette prière, la sainte Vierge comme la Reine des anges.
« Nous sommes trop misérables pour avoir accès auprès de Dieu ; mais dès qu'il nous voit revêtus de son Fils, il nous est favorable. Ainsij quand Jésus nous voit revêtus de sa très-sainte Mère, nous sommes sûrs qu'il nous écoutera. »
[Œuvres complètes de M, Olier, édition de Migne.j
dès sa jeunesse, il avait contracté l'habitude de n'user de rien sans lui avoir demandé son consentement. Lorsqu'il avait un habit, il allait se présenter à la sainte Vierge, en le priant de ne pas souffrir 'que, pendant tout le temps qu'il porterait cet habit, il eût le malheur d'offenser son Fils.
Comme M. Olier avait ses pratiques pour honorer la sainte Vierge en qualité de serviteur et d'esclave, il en avait aussi pour l'honorer comme son enfant. La plus ordinaire était de ne pas sortir de la ville, de la maison ou de sa chambre, et de n'y rentrer jamais sans lui demander sa sainte bénédiction. Tous ses voyages commençaient et finissaient par la visite d'une église ou d'une chapelle de Notre-Dame. Il avoua un jour à une personne de confiance que, lorsqu'il était fidèle à aller recevoir la bénédiction de la sainte Vierge avant de partir pour quelque voyage, il en était bientôt récompensé par une assistance particulière, et que jamais il n'éprouvait aucune disgrâce ; mais que lorsqu'il manquait à ce devoir, il en était bientôt puni par quelque accident (1).
Tout ce qui avait quelque rapport à la sainte Vierge était pour lui un sujet de consolation et répandait la joie dans son âme. Il tâchait, autant qu'il était possible, d'avoir toujours devant lui quelque image de la sainte Vierge, et soit qu'il fût seul ou en compagnie, il ne manquait jamais de saluer respectueusement toutes celles qu'il rencontrait. On a remarqué qu'il passait de préférence par les rues où il y
(1) Voici comment il parle lui-même de cette sainte pratique : « J'ai une pratique inviolable que je ne puis abandonner : c'est qu'en quittant ma chambre, ou lorsque j'y rentre, et même avant que de prendre mon repas, ou de sortir du lieu ou je l'ai pris, il faut que je demande la bénédiction de ma très -sainte Mère, pour laquelle je me sens un cœur d'enfant. Jamais je n'ai osé sortir d'un endroit, ni y arriver, sans lui rendre mes devoirs. J'admire comment tout le monde ne fait pas la même chose.
« Cette bénédiction que je vais recevoir à l'église avant de partir
avait quelque statue de la sainte Vierge pour avoir l'occacasionde lui rendre plus souvent ses devoirs. Tout le temps qu'il avait de libre, après les travaux des missions, était sanctifié par quelque pieux pèlerinage en son honneur. Chaque jour il récitait le chapelet, mais avec tant de goût et de ferveur qu'il y trouvait le plus grand soulagement dans ses peines et une source inépuisable de grâces.
M. Olier ne faisait presque jamais de discours de piété sans dire quelque chose à la louange de Marie. Son âme se dilatait en quelque sorte et entrait dans une espèce de ravissement lorsqu'il trouvait l'occasion de parler d'elle ; aussi avait-il de la peine à s'arrêter. « Quand je parle sur cette matière, disait-il, j'en sors difficilement, tant j'ai de choses à dire. »
Mais de toutes les pratiques par lesquelles il s'efforçait d'honorer la très-sainte Vierge et de lui plaire, aucune ne lui paraissait comparable à l'imitation de ses vertus. Dans le désir de se rendre semblable à elle, il s'appliquait continuellement à l'étude de ses actions et à la méditation de ses mystères (1). « Si nous aimions Marie comme il faut,
pour mes voyages, me réussit tellement, que jamais je n'y éprouve de disgrâce et que tout va heureusement pour moi. Il en est de même de mes autres pratiques de piété : tout ensuite me réussit. Quand j'ai manqué à ces petits devoirs, je suis bientôt puni par quelque accident. Si, au contraire, je m'y rends fidèle, je ne tarde pas à en être récompensé par une assistance toute particulière.
« Je me sentais porté à lever la tête par les rues où je me trouvais, pour découvrir quelques images de Notre-Dame. Je savais presque le nombre de celles qui étaient dans mon chemin à Paris. Si je rencontre ces images, je les salue encore, quoique je ne les voie ou ne les regarde pas. Je sais, pour l'ordinaire, où elles sont, sans qu'il soit nécessaire d'y jeter les yeux ; une sorte d'instinct m'en avertit. » (OEuvres comjdètes de M, Olier.)
(1) Le saint prêtre écrivant à une personne pieuse pour recommander le séminaire à ses prières, lui disait :
disait-il, nous tâcherions sans cesse de nous conformer à ses désirs ; et comme sou désir est de voir honorer son Fils, comme elle voudrait qu'il régnât dans tous les cœurs, nous n'aurions point aussi de pratique plus inviolable que d'aimer son adorable Fils. Sa grande étude regarde l'honneur et la gloire de son Bien-aimé. Elle veut que tous lui obéissent et se soumettent à cette parole qu'elle prononça aux noces de Cana, figure de l'Église et du ciel môme : Faite* tout ce qu'il vous dira; car rien n'exprime mieux le désir dominant de son cœur.
« Sans s'unir au divin Cœur de Jésus pour honorer sa sainte Mère, comment pourrait se contenter un cœur tout brûlant d amour? Que peuvent toutes nos petites dévotions pour honorer une si grande Reine? Tout ce que nous pouvons faire par nous-mêmes n'est-il pas infiniment au dessous de ce qu'elle mérite? C'est donc à Jésus-Christ qu'il faut remonter pour honorer dignement sa très-sainte Mère. » (Vie de M. Olier.)
La confiance en Marie récompensée.
Une des pénitentes du Bienheureux Père Valfré de l'Oratoire avait, depuis treize ans, perdu l'œil droit à la suite d'une fluxion. Sa mère lui conseilla un jour de se recommander au saint religieux.
— Tous croyez, lui dit le Bienheureux, que je vais vous obtenir cette grâce, quand je sais que vous vous en servirez pour offenser Dieu ?
a Vous savez (1655) comment la maison des clercs de Saint-Sulpioe dok être vivifiée, nourrie et abreuvée de la suavité^ de ]a plénitude et de la fécondité de Jésus en Marie. Vous savez que ce qui Ta formée est la diffusion de l'esprit et de la grâce de la très-sainte Vierge. C'est elle aussi qui donnera progrès à la vertu des sujets de cette famille. »
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— Ah ! mon Père, reprit la jeune fille, si la vue doit être pour moi une occasion de péché, je vous conjure de me rendre tout à fait aveugle.
— Puisqu'il en est ainsi, ma chère fille (et je vous crois), allons à l'autel de SainNPhilippe, et recommandez-vous à la très-sainte Vierge Marie ; c'est à elle qu'il faut s'adresser quand on veut obtenir de Dieu de pareilles grâces.
La jeune liile, au retour du confessionnal, court à l'autel et dit avec confiance à notre bonne Mère : « Madame, c'est votre grand serviteur, le père Yalfré, qui m'envoie pour que vous me guérissiez. »
Comme elle retournait chez elle, après avoir achevé sa prière; un de ses frères la rencontra et lui dit qu'il pendait à son œil droit une petite peau ; on la retira avec un linge et aussitôt elle recouvra la vue.
[Vie du Bienheureux, par Ribadeneira.)
Qu'elle est bonne, Marie!
En retour de la tendre affection que le Bienheureux Alphonse avait pour Marie, la très-sainte Vierge, de son côté, l'aimait d'un amour de mère.
Un jour qu'il accompagnait un religieux à une habitation placée sur le sommet d'une colline, comme il marchait difficilement et que la montée était rude, il resta un peu en arrière, offrant à Dieu ses fatigues et la sueur dont if était tout trempé. En même temps la très-sainte Vierge lui apparut, et, avec un linge blanc qu'elle tenait à la main, lui essuya le front et le visage comme une mère l'eût pu faire pour son enfant. Elle répandit en même temps une telle vigueur dans tous ses membres, qu'il accomplit le reste du voyage sans être fatigué. Que notre Mère est bonne et que nous sommes ingrats quand nous ne l'aimons pas!
Salut rendu par Marie.
Qui pourrait dire la tendresse de sainte Lidwine pour Marie, et les faveurs dont l'auguste Mère de Dieu se plaisait à combler une âme si dévouée à sa gloire?
Dès son enfance , sa mère lui avait inspiré pour Marie un amour sans bornes, aussi ne manquait-elle pas de saluer avec respect ses images et ses statues; elle allait les visiter souvent, leur portait les petits présents dont elle pouvait disposer. Quand sa mère l'envoyait dans les champs vers son père ou ses frères, elle ne manquait jamais d'entrer dans l'église de la ville, et d'y réciter la Salutation Angélique devant l'autel de la très-sainte Vierge. Sur cet autel était une statue de Marie, dont les habitants de Schiedam avaient fait l'acquisition par suite d'une circonstance extraordinaire. Le sculpteur avait voulu la porter à la foire d'Anvers ; mais le navire sur lequel il s'était embarqué ne put jamais quitter le port, quelques efforts que fissent les matelots.
On finit par soupçonner que la statue pouvait en être la cause; on la redescendit au rivage, et aussitôt les matelots levèrent l'ancre sans difficulté. Le peuple, témoin de ce prodige, s'écria qu'il fallait acheter cette statue qui serait la protectrice de la ville. Le sculpteur la vendit volontiers, et les habitants, pleins de joie, la portèrent en triomphe sur un autel de leur église. Ils établirent une confrérie en son honneur ; chaque soir on avait coutume de venir chanter à ses pieds les litanies ou des cantiques à sa gloire.
Or un jour que la Bienheureuse était revenue des champs plus tard qu'elle ne le faisait ordinairement, sa mère, qui avait eu besoin d'elle, lui en fit des reproches et lui dit : Où avez-vous donc été courir, ma fille?
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— Pardonnez-moi cetle faute, ma mère, lui répondit cette aimable enfant; je suis allée saluer ma belle Dame, et elle m'a rendu mon salut avec un sourire qui m'a causé tant de joie, que je ne pouvais plus la quitter.
La mère, ajoute le P. Bruchman, connaissant la sincérité de Lidwine, demeura muette d'étonnement et se mit à considérer dans son cœur ce que présageait cette marque de tendresse donnée à sa fille par la Reine des Vierges.
Limage miraculeuse de Notre-Dame de la Merci.
Notre-Seigneur avait doué sainte Marie de Cervellon du don de prophétie; elle annonçait souvent à ses compagnes les choses qui devaient arriver, et avertissait les marchands et les matelots des pertes qui les attendaient sur la mer. Elle communiquait souvent avec les anges, principalement avec son ange gardien , et recevait du ciel des lumières extraordinaires. Elle était fréquemment ravie en extase, et on la vit plusieurs fois élevée dans les airs à l'église de la Merci. Une nuit, le Prieur du couvent l'ayant trouvée ainsi élevée de terre devant l'image de Notre-Dame, lui dit, après qu'elle fut revenue à elle : « Comment est-il possible, sœur Marie, qu'une femme de votre qualité et de votre religion se trouve, les portes fermées et de nuit, dans la solitude de cette église? Je veux que vous me disiez la vérité et que vous ne me cachiez ni la cause ni les détails de cet événement. »
La Sainte se troubla en se voyant obligée de faire connaître les faveurs qu'elle recevait du ciel; mais, contrainte par l'obéissance, elle lui raconte que des matelots, sur le point de faire naufrage, avaient^ invoqué Notre-Dame delà Merci; que son image miraculeuse, placée sur le grand autel, avait été enlevée par les anges, et qu'en sa compagnie ils l'avaient
portée en pleine mer; que les flols, reconnaissant leur Souveraine, s'étaient apaisés aussitôt. Alors, en témoignage de ce qu'elle disait , elle pressa les vêtements de Notre-Dame, desquels découla une eau abondante.
— Mais, reprit le Prieur, qui a ouvert et refermé les portes de l'église?
— Ce sont les anges, répondit-elle, qui reportèrent l'image sur l'autel et voulurent que je passasse le reste de la nuit ici en actions de grâces.
Elle se jeta ensuite aux pieds.du Prieur, en lui demandant avec larmes de ne pas révéler ce. prodige. On raconte dans sa Vie plusieurs traits semblables, qui lui ont fait donner par les marins le nom de Marie du Secours. (Ribadeneira.)
Les pieux écoliers.
M. Boudon, grand-arcbidiacre d'Évreux, se distingua dès son enfance par une tendre et sincère dévotion à la Mère de Dieu. A l'âge de douze ou treize ans, ayant été mis en pension cbez un vertueux prêtre de Rouen, son premier soin fut de se lier de cœur et d'affection à ceux des pensionnaires qui lui parurent les plus sages, et de former avec eux une sainte association de prières et de bonnes oeuvres. Tous de concert commencèrent par se mettre sous la protection spéciale de la sainte Vierge. Ils avaient à la maison un petit oratoire, où ils se réunissaient chaque jour pour rendre leurs hommages à cette Reine des anges. Ils disputaient saintement à qui lui donnerait de plus magnifiques éloges. Sa gloire et ses grandeurs étaient l'invariable objet de leurs entretiens pendant les récréations. Ils employaient une partie du peu d'argent qu'ils recevaient de leurs parents à orner ses images et à faire brûler devant elle des parfums. Leur plaisir le plus doux était de visiter les églises
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et les chapelles consacrées au Fils sous l'invocation de la Mère. Quelquefois, les jours de congé, ils quittaient leurs chaussures pour faire ces pieux pèlerinages avec plus de ferveur. D'autres fois ils faisaient retentir les airs de pieux cantiques à sa louange. Ces pratiques extérieures étaient soutenues par cet esprit de foi et d'amour qui en est l'âme# Ils se préparaient aux solennités de cette Reine du ciel et de la terre par des mortifications qui auraient fait honneur à un âge plus avancé. Ils jeûnaient plusieurs jours auparavant; et ce jeûne était quelquefois si rigoureux, qu'un peu de pain et de beurre faisait toute leur nourriture. Une communion fervente était un des premiers exercices de leur dévotion en ces saints jours. Ils souhaitaient avec ardeur et tachaient de procurer, par leurs prières ferventes, que le nom de Marie lut connu des nations qui l'ignorent, et doublement honoré de ceux qui ont le bonheur de le connaître. Ils avaient un livre d'association où tous avaient signé, plusieurs même de leur sang, qu'ils se dévouaient pour toujours à son service. On ne pouvait , sans être vivement touché , voir le zèle de cette aimable jeunesse pour la sainte Vierge, et les pieux excès auxquels l'entraînait quelquefois sa ferveur, paraissaient d'autant plus admirables qu'ils étaient l'ouvrage d'un enfant de douze ans.
Mais que ne peut pas un cœur embrasé d'amour pour la divine Marie! {Vie de M. Boudon, par Collet.)
Préparation aux fêtes de Marie récompensée*
Les fêtes en l'honneur de Marie sont des jours où la Vierge se montre prodigue de ses faveurs. Si nous voulons en profiter, c'est à nous de passer ses fêtes dans la ferveur. Approchons-nous donc des Sacrements et proposons-nous pour modèle quelque vertu de Marie, adaptée au mystère de la fête : par exemple, pour la Conception, la pureté d'intention ; pour la Nativité, le renouvellement de l'esprit, en bannissant la tiédeur ; pour la Présentation, le détachement de la chose à laquelle nous croyons être le plus attachés ; pour l'Annonciation, l'humilité, l'amour du mépris: pour la Visitation, la charité envers le prochain; pour la Purification, l'obéissance à nos supérieurs; enfin, pour l'Assomption, le détachement des choses terrestres et la préparation à la mort. Telle a toujours été la pratique des vrais serviteurs de Marie, et, entre un grand nombre d'autres, de saint Bernardin de Sienne, de sainte Gertrude et de saint Vincent Ferrier. Lorsqu'il arrivait une fête de Marie, les uns redoublaient de prières et vaquaient à l'oraison avec plus de ferveur et plus longtemps que de coutume ; les autres, après un sévère examen de leur conduite passée, fai-
saient une confession générale de leurs fautes, et multipliaient les actes de pénitence : témoin, entre autres, saint Edouard, roi d'Angleterre, et sainte Radegonde, reine de France, qui observaient des jeûnes rigoureux ; Alphonse, roi d'Aragon, qui passait la veille entière de ces fêtes sans prendre aucune nourriture ; la vénérable Françoise de Jésus, qui commençait, dès le 1er août, à se disposer à la solennité de l'Assomption, visitant sept fois par jour l'autel de la Très-Sainle Vierge; Elisabeth de Portugal, qui, à l'occasion de cette même fête, se livrait pendant quarante jours à toute sorte de mortifications et de bonnes œuvres ; saint Ildefonse, l'ardent archevêque de Tolède, qui, de son côté, aurait cru se rendre coupable du plus grand crime, s'il n'eût sanctifié l'approche des jours solennellement consacrés à Marie par un redoublement de piété dans ses exercices de dévotion, par une méditation plus attentive des grandes vertus de Marie, et par un plus vif désir de la servir et de lui plaire. Ah ! que n'auraient-ils pas fait, ces saints illustres, si, au lieu seulement d'un jour de fête en l'honneur de la Mère de Dieu, l'Église les eût invités à la célébrer pendant tout un mois ! Quels transports de reconnaissance eussent éclaté dans leurs cœurs à la pensée que cette glorieuse Vierge eût consenti à se mettre pendant si longtemps plus spécialement en communication avec eux ! Combien auraient-ils craint surtout de se voir peut-être privés de quelqu'une de ses grâces, pour ne pas s'être appliqués d'avance à les mériter!
1. Il faut que cette pratique soit singulièrement agréable à Marie, car elle la récompense toujours de bien des consolations, de bien des faveurs en tout genre. C'est ce que Marie voulut témoigner à sainte Gertrude, ainsi que le rapporte le dixième chapitre des Révélations de cette Sainte. Un jour de l'Assomption, et durant le saint sacrifice de la
messe, la Vierge lui montra un grand nombre de jeunes filles qu'elle abritait avec complaisance sous son riche manteau. « Ce sont là, ma chère fille, dit la Vierge à sainte Gertrude, ce sont là les âmes qui ont apporté le plus de soin pour bien célébrer cette fête. »
2. Le Frère Gérard, un des premiers religieux convers de la congrégation de saint Liguori, avait la plus tendre confiance pour Marie. Plein de sollicitude à l'approche de ses fêtes, que ne lit-il pas dans son couvent pour orner ses autels? Sa dévotion a l'Immaculée Conception était surtout remarquable, et la plus grande partie des images miraculeuses que le Père Pèpe distribuait à Naples passa par ses mains. Il voulait qu'au moins le samedi, et toutes les veilles des fêtes de la très-sainte Vierge, on lui offrît un jeûne ordinaire ; mais pour lui alors il jeûnait au pain et à l'eau et il se donnait la discipline jusqu'au sang. Il célébrait toutes ses neuvaines par une abstinence spéciale, par des macérations et des bonnes œuvres. Lorsqu'il le pouvait, il passait la nuit qui précédait la fête dans l'église, en présence de la très-sainte Marie et de Jésus au très-saint Sacrement.
Marie ne fut pas insensible à tant d'amour. Nous ne connaissons pas toutes les faveurs qu'elle lui accorda ; mais les PP. Petrella, Juvénal et Cajone attestèrent qu'une nuit elle lui apparut dans l'église et l'enrichit de toute sorte de grâces.
La considération des grandeurs de Marie le faisait fondre en amour. Se trouvant un jour à Foggia, dans la maison du prêtre D. Gaétan Sabatelli, entouré d'autres prêtres et de gentilshommes, il se mit à considérer l'amour que nous portent Jésus et Marie, et les droils qu'ils ont tous les deux sur nos cœurs ; il en fut tellement ému qu'il entra en extase et devint semblable à un corps inanimé. Ce ravisse-
ment dura trois heures entières, au grand étonnement de
tous les spectateurs. y
{Mémoires sur la vie et la congrégation de saint Liguori.)
Vision du Bienheureux Rodriguez.
Le Bienheureux Alphonse Rodriguez avait une grande dévotion à l'Immaculée Conception de la sainte Vierge et à son Assomption glorieuse, en souvenir des grâces qu'il avait reçues autrefois dans cette dernière fête. La trèssainte Vierge l'en récompensa en le rendant témoin du triomphe que lui firent les Anges, lors de son entrée dans le ciel. Voici comment le Bienheureux racontait cette vision dans un écftt qu'il composa par ordre de ses supérieurs ; il parle de lui à la troisième personne.
« Après quelques années, dit-il, il lui arriva qu'étant recueilli, le jour de l'Assomption, et considérant la multitude des Anges qui assistaient la très-sainte Vierge, il vit, aussitôt après qu'elle eut expiré, son âme glorieuse portée au ciel par une armée d'esprits célestes, au milieu des chants d'allégresse : les cieux s'ouvrirent et reçurent leur Reine. Ce fut la première fête que firent les Anges à la Mère de Dieu, en l'accompagnant de la terre au ciel.
« A peine la très-sainte Vierge y fut-elle entrée avec sa suite, qu'elle fut reçue en triomphe par une multitude innombrable d'autres esprits célestes, qui attendaient leur Dame et leur Reine. Qui pourrait exprimer leur joie et les fêtes qu'ils firent à la Mère de leur Dieu, à l'Impératrice de tous les anges ? Ces délices du ciel se goûtent et se comprennent mieux avec le pur esprit, quand Dieu les communique à une âme dans quelque ravissement, qu'elles ne peuvent se raconter. Elles sont trop au dessus de tout ce
que nous voyons et sentons; car nous sommes matériels, et elles sont toutes spirituelles.
« La troisième fête, plus solennelle encore que les deux autres, eut lieu quand Notre-Dame fut présentée à la trèssainte Trinité. En ce moment il y eut un tel transport, une joie si vive parmi les heureux citoyens du ciel, qu'ils commencèrent tous ensemble à chanter à la manière des Anges, si supérieure à celle des hommes. Cette personne voyait toute cette fête, elle y était présente, et elle en jouissait. Il n'y a pas d'intelligence humaine qui puisse comprendre ce que ce fut, car les fêtes du ciel n'ont aucune ressemblance avec celles que les hommes font aux rois. Et bien que les Anges fussent innombrables, que le lieu où ils étaient fût immense, et qu'ils fussent très-éloignés les uns des autres, néanmoins on jouissait de toute la fête et on entendait cette musique céleste, comme s'ils eussent été tous réunis sur un seul point. D'un seul coup d'œil cette personne, qui se trouvait parmi ces esprits bienheureux, les voyait tous; elle voyait la fête qu'ils faisaient tous ensemble à leur grande Reine, et celle de chacun en particulier, comme si son âme eût été toute en chacun d'eux et toute en tous, en sorte qu'elle ne perdait rien de ce solennel triomphe de Notre-Dame. Que si un ange seul est capable de faire une musique si suave, qu'elle ravisse l'esprit humain au point de ne pouvoir revenir à lui en plusieurs années, que devait être l'harmonie de tous les citoyens du ciel, dont l'habileté était encore exaltée par l'amour ardent qu'ils portent à leur Reine? C'est une chose si haute et si divine, qu'il n'y a pas de langue sur la terre qui le puisse expliquer. »
Pratiques de saint Robert, roi de France. Les sollicitudes continuelles qu'entraîne naturellement le
gouvernement d'un vaste royaume n'étaient point suffisantes pour ralentir la tendre dévotion du roi Robert pour la Reine des anges. La veille des fêtes de la sainte Yierge, outre un jeûne rigoureux qu'il s'imposait, il passait toute la nuit en oraison, et ne prenait de repos que le jour même de la fête, après avoir communié. Il fit élever, en l'honneur de Marie, la magnifique église delà Vierge de Molesmes, et l'abbaye si célèbre, qui rendit illustre le nom de ce bon roi. Afin de faire aimer- aux grands du royaume Celle qu'il aimait tant lui-même, il institua un ordre militaire de chevalerie, auquel il donna le nom de la Yierge de l'Étoile. Il choisit, pour cet établissement, le jour de la Nativité de la sainte Yierge, en témoignage de la confiance qu'il avait dans la protection de Marie, espérant qu'elle serait toujours une Étoile favorable à la France. Cet Ordre était composé de trente chevaliers, choisis parmi les plus vertueux de la cour ; le roi lui-même en était le chef et le directeur. Tous devaient porter une cape de damas blanc, doublée de soie rouge ; l'habit était du même drap et de la même couleur, et vers le milieu de la poitrine, du côté du cœur, ils portaient une étoile d'or. Leur courage était principalement consacré au service de la Mère de Dieu, et ils étaient obligés de lui offrir chaque jour un certain nombre iïAve Maria, et d'autres prières composées à sa louange,
{Barri, 20 juillet.)
Dévotion de Paul Simi.
Ce pieux serviteur de Marie remplissait, à Lorette, l'office de professeur, et la proximité où il se trouvait de la sainte maison lui fit éprouver un grand désir de propager parmi ses disciples la dévotion envers la sainte Yierge. Pour parvenir à ce but, il eut recours à des inventions admirables.
II avait établi la dévotion des fleurs; c'étaient des actes de vertus exercés en l'honneur de la très-sainte Vierge. Ces fleurs se faisaient avec le plus grand soin dans sa classe même et il les copiait de sa propre main, Il ne se passait aucune fête de la sainte Vierge sans qu'il fit faire par ses élèves une neuvaine fervente pendant laquelle, outre sa méditation particulière, il consacrait encore un quart d'heure à la lecture spirituelle. Pendant ces neuvaines, il distribuait aux plus fervents de ses écoliers de petites chaînes de fer qu'il avait travaillées de ses propres mains. 11 avait composé quelques pratiques qu'il avait intitulées : Manière d'aller au ciel. I. Chaque jour quelque fleur en l'honneur de la très-sainte Vierge. II. Aussitôt qu'on est levé, prendre la ferme résolution de ne*commettre en ce jour aucun péché mortel, et pour cela, demander à Marie sa bénédiction. III. Le samedi, en l'honneur de Marie, s'abstenir même des péchés véniels. En quittant ce sanctuaire, il y laissa eu don un acte généreux qui fut plus agréable à la sainte Vierge que tous les ex-voto d'or et d'argent qui sont accumulés en ce lieu : il sacrifia à Marie la pieuse curiosité qu'il éprouvait de voir le trésor sacré, que plusieurs fois il lui eût été très-facile d'admirer.
{Ménologe de Patrignani, 9 avril.)
Sainte mort de Marie, de Tolède.
Dans le Ménologe de l'Ordre de Cîteaux, on fait mémoire de cette sainte religieuse nommée Marie; elle naquit à Tolède. Elle aimait si ardemment la sainte Vierge, qu'elle désirait autant la mort que les autres tiennent ordinairement à la vie. Quoique jeune encore, elle n'en espérait pas moins voir bientôt ses désirs satisfaits. Un accident imprévu qui lui survint le 14 du mois d'août, l'avertit que Dieu ne tar-
derait pas à réaliser ses espérances. Elle tomba gravement malade; tandis qu'elle gisait sur son lit de douleur, la sainte Vierge lui apparut accompagnée d'une troupe de Bienheureux : et la Sainte lui dit avec effusion de cœur : « Oh! Marie! quelque indigne que j'en sois, faites-moi la grâce de mourir à l'heure même où votre âme a pris son essor vers le ciel. —Je vous ferai cette grâce, répondit la sainte Vierge, et je veux aussi que vous entendiez les cantiques de louanges que les Anges chantèrent à ma glorieuse Assomption. » La Sainte employa ce jour à faire des actes d'amour entre Jésus et Marie pour se disposer à son dernier passage, et elle reçut avec dévotion les sacrements. Puis, entendant sonner l'horloge, elle s'écria avec joie : « C'est à cette heure que la Reine du4ciei fut élevée au dessus des chœurs des Anges : va, esclave, suis ta maîtresse. » En disant ces mots elle expira, et son âme alla accompagner la sainte Vierge dans son glorieux triomphe au ciel.
[Ménologe de l'Ordre de CUeaux,'^ août.)
Dévotion de Bénigne Marie.
Cette pieuse fille de Marie, dont elle portait le nom, se retira dans le monastère de Sainte-Marie du Secours à la ville de Trapani, pour servir avec plus d'ardeur sa sainte protectrice. Chaque jour elle récitait l'office de la Bienheureuse Vierge ainsi que le saint Rosaire; mais aux jours où l'on célébrait quelque fête de Marie, elle ajoutait à ses prières mille Ace Maria qu'elle récitait en se donnant la discipline, ou prosternée le visage contre terre. Pour se guérir de ses nombreuses et douloureuses infirmités, elle n'employait pour remède que l'huile qui brûlait devant l'image de la sainte Vierge du Secours, et après avoir oint avec cette huile la partîe souffrante, elle recouvrait aussitôt la santé.
En l'honneur de la Reine des cieux, elle fit placer dans l'église de son monastère une belle statue de marbre devant laquelle elle célébrait par an trois fêtes solennelles : la première pendant la neuvaine de Noël, la seconde quinze jours avant l'Assomption, et la troisième pendant la neuvaine de la Nativité de Marie. Elle mérita ainsi que le ciel lui accordât plusieurs faveurs particulières. Pendant la célébration d'une des fêtes dont nous venons de parler, en voulant nettoyer la lampe qui brûlait devant l'image de Marie, elle tomba d'une grande hauteur sans que cette chute lui causât le moindre mal. Le jour de la fête de l'Assomption, à laquelle elle s'était préparée par quinze jours du jeûne le plus rigoureux, la sainte Yierge lui apparut et la consola. Elle lui donna plusieurs avertissements nécessaires au salut de son âme, et lui dit en particulier de ne faire aucune pénitence sans la permission de son confesseur.
{Journal des Domin., 23 décernb.)
La cellule du Bienheureux Simon.
Simon, dès son enfance, avait contracté l'habitude de donner à Marie les noms les plus affectueux, tant il avait pour elle de dévotion et d'amour. 11 ne laissait pas passer un jour sans lui offrir le tribut de quelque fervente prière. Étant ensuite entré dans l'Ordre, il redoubla ses pratiques de dévotion. Outre l'office et le chapelet, qu'il récitait chaque jour, il jeûnait souvent en son honneur, particulièrement le samedi. Sur la porte de sa cellule étaient écrits des vers qu'il avait composés lui-même : en voici quelques-uns, ils témoignent de son grand amour pour la sainte Vierge, Mère de Dieu.
Tu quisquis fuem hujus casas habitator, Mémento quod sis Marias matris aruator^
Quod dum fi déliter feceris, securus ad astra meabis. Eximige Matri, Proli quoque gloriam dabis, Et pro scriptore baud dubium ferventer orabis. Hano veneretur omnis qui sorde tenetur, Et emendetur, cœli quoque sede locetur.
« Qui que lu sois qui habites cetle cellule, souviens-toi d'avoir toujours pour Marie l'amour le plus tendre; tu le rendras ainsi digne d'aller au ciel; tu y glorifieras et la Mère et le Fils, et certainement tu prieras pour celui qui trace ces lignes. Que celui qui est souillé par le péché invoque la puissante Reine des anges, et il se rendra digne du royaume des cieux. »
Pour plaire à sa protectrice, Simon conserva toujours intacte la fleur de sa virginité, ce qui lui mérita d'être favorisé de plusieurs visites du ciel. 11 s'efforçait aussi d'imiter l'amour de Marie pour le silence, se souvenant que dans l'Evangile il n'est fait mention que cinq fois des paroles de cette Vierge sainte. (Bolland., 18 juillet.)
Mort touchante d'un serviteur de Marie,
Un Portugais dévot à Marie jeûna tous les samedis au pain et à l'eau en l'honneur de la Mère de Dieu, et prit pour ses patrons auprès d'elle saint Michel et saint Jean TÉvangéliste. Lorsque s# mort approchait, il vit apparaître la Reine du ciel, accompagnée de ces deux Saints qui lui adressaient leurs prières. La sainte Yiergejeta sur son serviteur un regard d'amitié, et répondit à ces Saints : « Non, je ne partirai pas sans conduire avec moi Tàme de mon serviteur. »
Pratique de sainte Julienne de Falconieri.
1. Julienne, après s'être dédiée à la sainte Vierge dans l'ordre des Servites, pensa qu'elle devait consacrer à cette Vierge si bonne au moins un jour de la semaine, et elle choisit le samedi; elle employait tout ce jour à méditer profondément les douleurs de Marie, et jeûnait au pain et à l'eau en son honneur. Elle faisait précéder de la salutation toutes les heures de l'office de la sainte Vierge, et elle les répétait encore à la fin avec le Salve Reglna. On peut dire qu'à Florence* elle passait sa vie à l'église de l'Annonciation, et dans la chapelle de sa famille.
{Bolland., 19 juin.)
2. La vénérable Cécile Portaro, du tiers ordre de Saint- François, était très-dévote envers la sainte Vierge, et, comme la Sainte dont nous venons de parler, le samedi elle ne prenait d'autre nourriture que du pain et de l'eau. Chaque fois qu'elle sortait, elle visitait une image delà sainte Vierge, et se traînait sept fois par terre depuis la porte de l'église jusqu'à l'autel où était la sainte image, marquant avec sa. langue le chemin qu'elle suivait. Elle cherchait à inspirer aux autres sa tendre dévotion pour Marie, mais particulièrement aux enfants ; elle avait toujours grand nombre de chapelets qu'elle leur donnait à condition qu'ils les réciteraient avec dévotion. Le soir qui précéda sa mort, une gracieuse jeune fille vêtue de blanc et entourée de lumière lui apparut et l'exhorta à la patience : cette jeune fille était probablement Marie, la Reine des vierges; elles s'entretinrent longtemps ensemble et récitèrent alternativement des psaumes, des hymnes et enfin le Salve Regina ; lorsque cette prière fut achevée, la sainte Vierge disparut. (Légend. des Francise, 19 juin»)
Les petits pains de saint Nicolas de Tolentin.
Ce saint avait coutume de jeûner chaque samedi au pain et à l'eau en l'honneur de la sainte Vierge. Outre cela, il s'imposait encore beaucoup d'autres jeûnes. Il vint à tomber malade, par suite de ses abstinences ; et le démon ne laissa pas échapper cette occasion de l'engager vivement à abandonner cette vie pénitente. Dans cette circonstance, Nicolas eut recours à Marie et à saint Augustin , afin qu'ils lui découvrissent la volonté de Dieu. Une nuit, la sainte Vierge lui apparut, et lui dit d'aller sur la place, demander en aumône un pain pour l'amour de Jésus-Christ; de le manger détrempé dans l'eau, et qu'il recouvrerait la santé. Nicolas s'étant éveillé, exécuta l'ordre de la sainte Vierge; rapportant le pain qu'il avait reçu en aumône, il le trempa dans l'eau, fit dessus le signe de la croix, et en goûta une parcelle, qui suffit pour le guérir immédiatement.- Ainsi, la sainte Vierge lui fit une double grâce ; car non-seulement elle le guérit, mais encore elle le fit de la manière qui pouvait être la plus agréable à ce pauvre serviteur de Jésus-Christ. De là vint ensuite l'usage de distribuer le pain bénit de saint Nicolas, le jour de sa fête. (Rolland., 10 septembre.)
Le jeûne du samedi récompensé.
Saint Engelbert avait la louable habitude (Surius, 7 nov.) de jeûner tous les mercredis en l'honneur de la très-sainte Vierge. Devenu évêque de Cologne, il ne négligea pas cette pieuse pratique, et comme son amour pour Marie devenait toujours plus vif, deux fois il alla en Flandre visiter un célèbre sanctuaire dédié à la Reine du ciel. D'autres ont coutume de jeûner le samedi en l'honneur de la sainte
Vierge, et on raconte par combien de grâces miraculeuses Marie récompensa ce zèle, même en faveur des pécheurs qui lui étaient dévots. 11 y en eut un (Surius, 7 nov. i, c. 17) qui, bien qu'il jeûnât le samedi, vivait dans le désordre et s'abandonnait souvent au blasphème. Un jour qu'il était dans une hôtellerie avec ses compagnons, il fut demandé par un jeune homme d'un air distingué. Il sortit et l'inconnu lui dit quïl était un ange envoyé par la très-sainte Vierge pour sauver son âme et son corps ; et il lui ordonna de s'éloigner aussitôt de ce lieu, sans lui dire pourquoi. Le jeune homme obéit aux paroles de l'envoyé céleste et quitta ses compagnons. Il n'avait fait que peu de chemin lorsqu'il entendit un grand bruit ; se retournant alors, il vit la maison écroulée et ses amis ensevelis sous les ruines. Que ne dut-il pas faire à ce spectacle? que de grâces n'aura-t-il pas rendues à sa libératrice ? et surtout quels moyens n'aura-t-il pas pris pour changer aussitôt de vie et pour ne pas s'exposer à l'avenir à un danger aussi grand ? Saint Engelbert aimait 4ant la sainte Vierge, nous dit Surius, que, pendant quelques années, il jeûna en son honneur tous les mercredis, et vint deux fois, après sa promotion à l'épiscopat, la visiter dans son sanctuaire de Roc- Amadour. Beatam Virginem Mariant tantum dilexit, ut, per annos aliquot, omnes quartas ferias in ejus honorent jejunaret, et ditabus vicibus postquam facîus est epi~ scopus, limina ejus inRupe Amatoris visitaret. Aussi, par la protection de Marie, il fut le défenseur des affligés, le marteau des tyrans, se montrant à la fois humble et magnanime, digne et affable, ferme et doux : Erat enint defensor afflictorum, et mail eus tyrannorum, magnanimus et humilis, gloriosus et ajfabilis, rigidus et lenis. Et enfin, pour son indéfectible vigueur à soutenir les droits de l'Église, il fut décoré de la gloire du martyre.
Les jeûnes récompensés par Marie.
La reine sainte Elisabeth, touchant à ses derniers moments, avait près de son lit la reine Béatrix, sa belle-fille, qui toujours lui prodiguait des consolations, et s'efforçait par ses soins empressés d'alléger ses souffrances. Elisabeth se tournant subitement vers Béatrix : « Ma fille, lui dit-elle, « cédez vite votre place à la Dame qui vient ici. — Je ne « vois personne, répondit Béatrix. — Comment? reprit « Elisabeth, vous ne voyez pas cette Dame vêtue de blanc, « qui se dirige vers nous? » Béatrix ne voyait rien, mais elle pensa que la personne dont parlait la mourante devait être la Reine des Anges, qui venait fortifier, à son heure dernière, l'une de ses plus dévouées et de ses plus fidèles servantes. .Elisabeth , sentant la mort s'approcher , répéta plusieurs fois, avec des soupirs enflammés : « Marie, mère « de grâce, mère de miséricorde , prétégez-moi contre les « attaques de mon ennemi, et, à l'heure de ma mort, « recevez-moi. » Peu après ses yeux se fermèrent doucement ; elle avait cessé de vivre. Il n'est pas surprenant que la sainte Vierge ait favorisé d'une grâce si spéc aie cette Sainte, qui l'avait servie avec tant de zèle pendant sa vie entière. Elisabeth se préparait toujours à la fête de l'Assomption par un jeûne de quarante jours, pendant lesquels elle ne prenait d'autres aliments que ceux dont il était alors permis d'user pendant le carême. Elle jeûnait au pain et à l'eau les vigiles de toutes les autres fêtes. C'est ainsi que vivait une reine accoutumée dès son enfance aux délices d'une table royale : c'est qu'elle se souvenait de la frugalité qu'avait toujours observée Marie, bien qu'elle descendît de l'illustre famille de David. (Bollandistes, Vie de sainte Elisabeth, 4 juillet.)
Le Vénérable César de Bus.
Ce vénérable fondateur de la congrégation de la Doctrine chrétienne professa toute sa vie une grande dévotion pour la sainte Vierge. 11 l'aimait et la servait avec une fidélité inviolable. Dès ses plus tendres années, il la choisit pour sa Mère, et son affection tendre et respectueuse alla toujours en croissant. Il reconnaissait lui-même qu'après son baptême et son éducation chrétienne au sein de l'Église, c'était la plus grande grâce qu'il eût reçue du ciel.
Cette dévotion précieuse se fortifia beaucoup au collège d'Avignon, où il fit ses études. 11 prit dès lors l'habitude de ne passer aucun jour sans lui adresser quelque hommage particulier et quelques prières. Ce qui vaut encore mieux, il s'attacha à connaître les vertus de Marie et à les prendre pour règles de sa conduite. Ayant été témoin de l'abjuration solennelle que l'on fit faire dans cette ville à deux écoliers convaincus d'hérésie, et de la pénitence qui leur fut imposée, il en fut sensiblement touché, et dans le mouvement d'une sainte frayeur, il tomba spontanément aux pieds de la sainte Vierge, pour mettre son esprit et sa foi sous sa protection.
On sait qu'il mérita la grâce d'une vie plus parfaite pour n'avoir pas rougi d'accompagner le Saint-Sacrement qu'on portait à un malade, et cela devant une nombreuse réunion de jeunes gentilshommes, ses compagnons et ses amis. 11 entra dès lors dans unç voie nouvelle, et la sainte Vierge fut encore son guide et le modèle qu'il s'attacha à reproduire. Quand il eut été revêtu du sacerdoce, elle fut encore son exemplaire dans ses fonctions, son secours dans les tentations, sa consolation dans les peines, et puis la matière la plus ordinaire de ses prédications.
Il lui rendait fidèlement tous les devoirs que lui rendent les simples fidèles. Tous les jours, il récitait le chapelet ; tous les samedis, il jeûnait en son honneur. Les sanctuaires où elle est plus spécialement honorée étaient l'objet de sa prédilection. Il les visitait fréquemment, afin d'obtenir la grâce de marcher dans la voie étroite de la perfection. Il ne laissait passer aucune de ses fêtes sans annoncer publiquement ses louanges et faire ses efforts pour inspirer aux autres les sentiments dont il était animé pour cette tendre Mère. Toutes les fois qu'il traitait quelqu'un de ses mystères, il en faisait comprendre l'esprit, et tâchait d'y faire entrer ses auditeurs. Quand il avait à expliquer un évangile où il était mention d'elle, il s'y arrêtait avec complaisance et s'étudiait à faire remarquer la perfection de ses dispositions et de ses vertus. Il insistait beaucoup sur la parole qu'elle adressa aux époux de Cana, qui avaient eu l'heureuse idée de l'inviter à leur festin. Faites tout ce qu'ÏL vous dira ; voilà , disait-il , l'abrégé de la morale évangélique. Ce devrait être le règlement de toutes les sociétés érigées en l'honneur de Marie. En effet, il sentait profondément que Marie, aussi bien que les autres élus, n'est que pour Jésus- Christ et Jésus-Christ pour Dieu. Yoilà pourquoi il faisait réfléchir sur le Fils toutes les louanges données à Marie.
Austérités de sainte Lutgarde.
Lutgarde était supérieure du monastère de Sainte-Catherine, de l'Ordre de Saint-Benoît,- dans la ville de Tongres, quand , suivant le conseil d'un homme de Dieu, elle se détermina à quitter ce couvent pour entrer dans un autre nommé Aquira, de l'Ordre de Citeaux, dans le Brabant.Les religieuses de Sainte-Catherine firent éclater une telle douleur lorsqu'elles apprirent la résolution qu'avait prise leur
supérieure, que Lutgarde attendrie supplia la sainte Vierge de veiller sur ce monastère. Marie lui apparut et lui promit qu'elle en aurait un soin particulier, tant pour le spirituel que pour le temporel, parce qu'il lui était fort agréable qu'elle entrât dans l'Ordre de Cîteaux qui lui était consacré et qu'elle protégeait d'une manière particulière. Mais lorsqu'on sut la vision qu'avait eue Lutgarde, beaucoup de monastères de Cîteaux voulurent l'avoir pour supérieure, et la Sainte, qui voyait avec peine les nouvelles dignités qui l'attendaient, pria la sainte Vierge de l'en délivrer ; Marie lui apparut de nouveau et lui promit d'exaucer sa prière. En effet, dans l'espace de quarante ans que Lutgarde passa dans ce monastère où l'on parlait français, elle ne put par* venir à demander dans cette langue, même un peu de pain quand elle avait faim. On apprit cela dans les autres monastères, et on la laissa se livrer en paix à ses contemplations. Cependant il s'éleva en France une borrible tempête causée par les révoltes des Albigeois. Marie apparut encore une fois à Lutgarde, mais son visage était triste et elle versait des larmes : elle ordonna à la Sainte de faire pénitence et de jeûner pendant sept ans pour les péchés du monde, afin que son divin Fils détournât de lui sa juste colère. Lutgarde fit ce que lui avait commandé la sainte Vierge, et quoique ses supérieurs l'eussent contrainte à prendre quelque nourriture et qu'elle se fût efforcée d'obéir, elle ne put jamais manger qu'un peu de pain. Lorsque les sept années furent écoulées, on lui commanda de faire pour les pécheurs un nouveau jeûne de sept ans; elle y consentit encore et se contenta pour sa nourriture de chaque jour d'un peu de pain et de quelques herbes. Elle mérita, par cette obéissance, que la très-sainte Vierge lui fît connaître l'heure de sa mort ; elle rendit son âme à Dieu, assistée par sa sainte Mère. (Bolland., 16 juin.)
Combien l'obéissance est agréable à Marie.
Dans le Ménologe de V Ordre de liteaux on fait mémoire, le 24 février, du Bienheureux Dizier, disciple de saint Bernard et dévot serviteur de la Reine du ciel. On raconte, dans la Vie de saint Bernard, que Dizier, à rapproche de la glorieuse Assomption de la sainte Yierge, fut envoyé à la campagne par ses supérieurs pour y avoir soin des troupeaux. Il éprouvait une grande peine de ne pouvoir, la nuit de la fête, assister aux divins offices que les autres moines célébraient en l'honneur de la sainte Yierge ; cependant il n'osa point s'excuser ou ne voulut point manquer à l'obéissance. Cette heureuse nuit arriva : Dizier, qui était à la campagne, entendit le son de la cloche qui appelait les religieux à l'office. Alors il sentit s'allumer dans son cœur un désir si doux de partager le bonheur de ses frères, que, ne pouvant faire davantage, il se mit à genoux, le visage tourné vers' l'église du monastère, et dans cette posture, où il demeura toute la nuit et une partie du lendemain sans éprouver aucune fatigue, il récita sans cesse la Salutation Angélique. Cet amour du fervent religieux fut si agréable à Ja sainte Yierge qu'elle manifesta à saint Bernard la satisfaction qu'elle en éprouvait. Le jour de la fête, saint Bertard publia dans son sermon que, pendant la nuit, Dizier, en gardant ses troupeaux, avait fait de plus sublimes contemplations que les autres moines dans l'église. Tant il est vrai que l'obéissance ne nuit point à la dévotion, et qu'en tout lieu et en tout temps on peut honorer Dieu et sa trèssainte Mère.
Notre-Dame Auxiliatrice.
La tempête qui semblait avoir englouti à jamais les destinées de l'Église et de la foi en France sévit longtemps
après avoir été domptée, comme ces vagues qui prolongent sur les côtes les coups de la tourmente apaisée sur i'Océan. Le culte chrétien, bien que rétabli dans la loi, resta en minorité dans l'opinion. Le pouvoir lui-même, qui avait rappelé la Religion, osa porter une main sacrilège sur son Pontife. Mais cet attentat suscita la foi dans les âmes plus que ne l'avait fait la faveur, et le culte de la Yierge en eut les prémices. Parmi les détresses et les angoisses de sa double captivité. Pie Vil se confia à Marie ; et lors de son définitif rétablissement, dans la conscience intime que cette merveilleuse vicissitude fi événements qui l'avaient ramené aux applaudissements de tout V Univers sur son siège, devait être attribuée à V intercession de la très-sainte Mère de Dieu, dont il avait im$)lorè et fait implorer par tous les fidèles chrétiens le puissant secours, ke saint Fonlife décréta qu'une fête serait instituée en l'honneur de la Vierge, sous la dénomination cTAuxiliatrice des Chrétiens, à la date du 24 mai, anniversaire de son heureuse réintégration dans Rome, en souvenir perpétuel et action de grâces d'un si grand bienfait (1).
Pie VII ne faisait, en instituant cette nouvelle fête, que suivre l'exemple de ses prédécesseurs; il le dit lui-même dans la légende de l'office, en rappelant la conduite de saint Pie V au sujet de la victoire de Lépante. Le culte de Marie s'enrichissait ainsi de ses bienfaits.
De la joie des enfants de Marie, causée par la définition dogmatique de V Immaculée Conception.
Il est difficile, à distance, de se faire une juste idée des transports d'allégresse qui éclatèrent parmi les fidèles,
(1) Légende de l'Office de Notre-Dame Auxiliatrice.
quand ils apprirent que le Vicaire de Jésus-Christ venait d'attacher au diadème de la Reine du ciel son plus beau fleuron.
Nous trouvons dans une notice sur mademoiselle Marguerite Vignes, élève du couvent des Oiseaux, à Paris, des détails pleins d'intérêt sur la touchante solennité qui eut lieu dans cette sainte maison à celte occasion :
« Le monde catholique avait été invité à réunir ses prières pour appeler l'inspiration de l'Esprit saint sur le Souverain Pontife dans la grande décision du dogme de l'Immaculée Conception. Quel cœur chrétien eût pu rester indifférent dans une question qui touchait à la plus chère des gloires de Marie? La maison tout entière priait donc depuis longtemps, mais il y eut redoublement de ferveur et de pieuses pratiques pendant la neuvaine qui précéda le 8 décembre. Les différentes classes, les congréganistes des Enfants de Marie et des Saints-Anges s'imposaient chaque jour des pratiques de vertu, des prières ; on rivalisait à qui contribuerait le plus, selon ses faibles moyens, à la grande décision. Grâce à Marguerite, les vertes (1), durant ces neuf jours, devinrent exemplaires ; elle avait trouvé dans sa piélé un moyen infaillible de stimuler entre toutes certains petits lutins de profession. A la récréation de quatre heures, la statue de Marie, environnée de fleurs et de lumières, devait réunir autour d'elle toutes les élèves de la classe , celles-là seulement exceptées dont la conduite n'aurait pas été irréprochable depuis la veille à pareille heure.
« C'en fut assez pour faire entrer les plus difficiles ellesmêmes de la division dans une voie de sagesse jusqu'alors inouïe. Pas une de celles-ci ne manqua au rendez-vous du-
(1) On désigne les classes par leur ceinture.
rant la neuvaine. Elles se signalèrent même entre toutes. Et il ne faut voir là rien de trop surprenant. Qui ne sait en effet que les enfants les plus énergiques et les plus capables d'un bon vouloir efficace sont précisément celles qui rencontrent à l'entrée de la route le plus de difficultés dans la pratique du bien ?
« Le 8 décembre, aussi, quelle joie rayonnait sur tous les visages! L'allégresse répondait aux efforts faits pour se préparer à cette grande solennité. La communion fut générale, et pour compléter la fête, nous possédions le représentant du Vicaire de Jésus-Christ, Mgr le Nonce: son concours dans ce grand triomphe de Marie avait été sollicité longtemps à l'avance, dès le mois de septembre. Nous voulions être, en ce fameux 8 décembre, aussi rapprochées que possible du centre de la catholicité. Et cependant ce n'était pas assez encore. Que se passe-t-il à Rome maintenant? se demandait-on à toutes les heures. Le cœur et la pensée s'envolaient jusqu'à la ville sainte, jusqu'au cœur du Père et du Pontife par excellence. On s'y tenait uni sans interruption, afin de pouvoir entrer dans sa joie au moment même où sa bouche s'ouvrirait pour définir la dernière des gloires que puisse donner la terre à la Reine du ciel. L'espérance était donc une sorte de certitude, et cependant on attendait avec la plus vive impatience la confirmation d'un pressentiment si fondé. L'heureuse nouvelle arrivée la veille par voie télégraphique ne nous parvint que le 11 décembre au matin ; elle contenait ce peu de mots aussitôt lus à la communauté assemblée :
« Sienne, le 10 décembre 1854.
« Le Pape, officiant à Saint-Pierre, a promulgué après « l'Évangile (à onze heures) le décret attendu.
« L'Immaculée Conception est déclarée foi de l'Église. « et quiconque la. nie est hérétique,
« Deux cents évêques étaient présents. Jamais on ne vit « pareille affluence. Rome était ivre de joie. »
« Chacune des maîtresses prend copie de ces précieuses lignes et apporte à sa classe l'annonce tant désirée.
« Laissons une élève raconter l'accueil fait dans le pensionnat à la bienheureuse nouvelle (1) :
« 11 décembre. — C'est l'étude du matin : le profond silence qui règne dans nos longues salles est tout à coup interrompu par le bruit d'une cloche bien connue , celle qui appelle nos Mères à la communauté. Aussitôt s'échangent des regards interrogateurs qui veulent dire : Pourquoi?... Comment?... Qu'y a-t-il à cette heure inaccoutumée? Je ne jurerais pas que la question n'ait même été articulée en trèsbon français , malgré l'énorme respect que nous portons à la loi du silence. Enfin le moment désiré arrive ; cette fois c'est la classe qui sonne. Les Mères apparaissent souriantes dans les différentes sections , e{ d'un air ravi déroulent un papier. Lecture nous est faite d'une dépêche télégraphique annonçant que Yhnmaculée Conception est promulguée article de foi.
« A cette parole, un cri d'allégresse s'échappe de toutes les bouches, et je dirai aussi de tous les cœurs. Nous voilà folles de joie ; les unes se jettent à genoux et félicitent Marie, les autres s'embrassent en pleurant, quelques-unes ne peuvent prononcer une seule parole. Les bleues (troisième classe) entonnent spontanément le Magnificat.
« A ce chant d'allégresse, les autres classes se précipitent vers les portes qui séparent les différentes salles, ouvrent
(l) La classe supérieure, ou la première classe à son défaut^ tient note des événements remarquables arrivés au pensionnat.
L'article cité est un extrait de ce journal de famille, dans lequel n'entre ni politique, ni science, ni critique littéraire. La feuille est soumise, bien entendu, à la censure de la maîtresse du pensionnat.
les deux battants, et, ainsi réunies, achèvent en chœur le cantique de Marie avec cet accord et cet élan que le cœur seul peut communiquer. Après ce premier hommage rendu à la Vierge immaculée, une voix s'écrie : Allons aux Enfants de Marie. On oublie le froid, on est dans le jardin (1), accostant toutes les religieuses qu'on rencontre par cette acclamation du cœur : Vive Marie Immaculée ! Ce soir-là, la chapelle des congréganistes est ouverte à toutes, car toutes nous sommes les Enfants de Marie, et des cantiques chantés avec l'élan de l'amour et de la reconnaissance essayent de le lui prouver. Une prière silencieuse succède à ces chants, et nous quittons, non sans regret, cette chapelle bénie où se sont opérés déjà bien des miracles. Aujourd'hui même, quelques-unes, sans doute sous le charme d'une pieuse illusion, assurent avoir vu sourire la statue de la bonne Mère.
a Ah ! si l'image vénérée n'a pas donné de marques extérieures de bienveillance, toutes nous avons senti au fond du cœur que Marie, en ce jour à jamais mémorable, souriait à nos vœux. Pendant la matinée la chapelle ne désemplit pas. Si on nous eût écoutées, nous y fussions demeurées toujours. Non, après les saintes joies du beau jour de la première communion, nous n'aurons pas de plus cher souvenir que celui du 11 décembre.
« Nous étions toutes devenues, comme par enchantement, si pieuses, que très-certainement Marie nous faisait sentir son influence. Je n'aurais jamais fini si je voulais tenir compte de tous les dires édifiants de mes compagnes ; mais il en est un qui me sembla si particulier, que j'en veux perpétuer sa mémoire ad majorent Mariée gloriam. « Ma « Mère, disait L*** en pleine leçon d'anglais, j'avais tou-
(1) La chapelle des congréganistes est située au fond du jardin.
« jour regretté de n'avoir pu vivre au siècle de Louis XIV; « mais je ne regrette plus rien, puisque j'ai vu celui de « Pie IX. »
« Après le dîner, toutes voulurent commencer leur récréation par un pèlerinage ; nous partons donc processionnellernent, au chant des cantiques. On revoit la chère chapelle des Enfants de Marie, et l'on se retire le cœur rempli des plus douces émotions. Le matin, un sermon et un beau salut nous avaient été annoncés ; l'un et l'autre dépassèrent encore nos espérances. Le P. de Pontlevoy nous parla de Marie, des transports de sainte allégresse avec lesquels son Immaculée Conception avait été célébrée à Lyon, à Marseille ; de la gloire qui rejaillissait de ce triomphe sur la sainte Église, de ses espérances pour un avenir meilleur ; et chacune de ses paroles retentissait bien avant dans notre âme, car ce jour-là, toutes nous avions, avec le cœur qui aime, les oreilles qui entendent. Nous ne pouvions nous rassasier de prières, de chants. Après le salut, le cantique Vierge sans tache, admirable Marie, est entonné et poursuivi avec une ardeur à faire trembler les vitraux; puis, par la plus heureuse des inspirations, la Mère X*** prononce d'une voix ferme et pénétrée la Consécration de la France au Sacré-Cœur. A ces mots : « 0 Vierge sainte, « nos cœurs sont aussi entre vos mains », l'émotion gagne tous les assistants, et beaucoup achèvent cette solennelle prière par leurs larmes. Ces larmes disaient : « 0 Cœur de « Jésus, ô Cœur de Marie, nous sommes à vous par le vœu « de Louis XIII ; par le cœur du Pioi-Martyr, sauvez la « France, sauvez-nous ! » « T. de la. F. »
« Telle fut parmi les élèves l'expression générale de l'allégresse à l'annonce du décret pontifical. Nous avons dû les décrire comme explication des lignes si pieuses que nous
avons à citer de celte bonne petite Marguerite. Ce fut d'ailleurs à partir de cette grande fête qui renouvela le monde dans l'amour de Marie, que cette enfant fit dans la vertu des progrès plus signalés encore ; aussi toutes ses compagnes les attribuèrent-elles à la manière dont elle s'était préparée à l'Immaculée-Conception.
La fête de r Immaculée-Conception de la sainte Vierge à Lyon (1867).
Quinze ans, a dit un illustre historien, forment une longue période de la vie humaine.
Or, quinze ans se sont écoulés, depuis le jour, de douce mémoire, où le peuple lyonnais rendit pour la première fois, à Marie, ce splendide hommage annuel dont nous venons d'être encore les heureux témoins.
Depuis la merveilleuse soirée du 8 décembre 1852, que d'événements divers se sont succédé, que d'existences ont pris fin, que de bouleversements ont changé les constitutions des peuples et des familles ! La fête de Marie est restée, au milieu de nous, comme une institution inébranlable.
Habituellement favorisée, jusqu'ici, par la douceur de la température et par le calme de l'atmosphère, quelquefois contrariée par les vents ou la brume, cette grande manifestation n'a jamais rencontré d'obstacle invincible.
Cette année, les éléments semblaient conjurés contre nos vœux les plus ardents. Depuis plusieurs jours , la neige tombait à gros flocons, fouettée par de violentes rafales; le matin même, on ne faisait qu'avec hésitation les préparatifs de la fête nocturne. Vers midi, le ciel s'est éclairci ; les rayons du soleil sont venus dorer le blanc manteau qui couvrait nos collines, et, au déclin du jour, grâce à l'intrépide persistance de cent mille mains pieuses, les feux ra-
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niméssans cesse ont pu lutter contre les souffles intermittents d'un vent glacial : touchant symbole des combats de la foi, dans les temps orageux où nous vivons.
C'est toujours un moment solennel et ravissant que celui où la grosse cloche de St-Jean , dominant de sa mâle voix les carillons joyeux, annonce, à sept heures, l'ouverture de la fête nocturne. Alors, de tous les points de l'horizon embrasé, les rouges lueurs des flammes de Bengale font pâlir les illuminations; alors s'élancent les rapides fusées, s'élèvent les ballons lumineux; alors se font entendre les harmonieux concerts; alors la foule se presse sur les quais ou les places d'où l'on peut apercevoir la sainte colline, et sanctionne, par ses applaudissements, la devise immuable qui brille au pied de l'image de la Yierge immaculée : Lyon a Marie !
Cette année, les feux allumés sur les hauteurs n'ont pas eu un succès complet. Le clocher de Fourvière et le dôme des Chartreux avaient, néanmoins, revêtu et ont conservé la majeure partie de leur parure habituelle.
La Croix-Rousse, les Brotteaux, les grands établissements de Fourvière et de St-lrénée, placés dans des conditions d'éloignement, où les illuminations intérieures produisent un grand effet, étaient splendides.
Les personnes qui n'avaient jamais été témoins de cette manifestation avaient de la peine à croire qu'elle pût être plus unanime et plus magnifique. La rigueur du froid nuisait un peu à l'animation ; la neige qui , pour la première fois, servait de fond au tableau, lui donnait un nouveau charme ; en même temps, soit à cause de ses propriétés conductrices du son , soit à raison de radoucissement qu'elle apportait au bruit des voitures, elle rendait beaucoup plus puissant que d'habitude l'effet des voix et des instruments. Les chants du Magnificat, du Salve Regina , de Ylnviolata
et d'autres cantiques se faisaient entendre au loin dans le calme de la nuit. Les voix traversant les fleuves se répondaient comme de vivants échos de la grande voix du peuple de Marie.
Lorsque l'œil charmé avait lu toutes les pieuses légendes, inscrites dans les airs, admiré les gracieuses chapelles établies de toutes parts, sur les balcons, au fond des cours, aux fenêtres des entresols; lorsqu'il avait suivi les interminables lignes de feux qui couvraient les maisons, et aperçu avec attendrissement les pauvres lampes suspendues aux mansardes ; lorsque l'oreille avait recueilli les ineffables paroles qui, jetées harmonieusement au milieu de la fête, en donnaient la haute explication ; l'àme se recueillait et chantait intérieurement son cantique d'actions de grâces !
0 mon Dieu ! soyez béni d'avoir permis que je fisse partie de l'une de ces générations innombrables qui, toutes, doivent appeler Bienheureuse la Mère du Sauveur !
0 mon Dieu ! je vois, de mes yeux, l'accomplissement de cette prophétie vieille de dix-huit siècles : Beatam me dicent omnes generationes !
Car ces petites flammes qui brûlent en l'honneur de Celle qui s'est dite Vhumble servante du Seigneur , ne sont pas seulement des flammes matérielles, mais des émanations de cet ardent foyer d'amour que Jésus-Christ est venu allumer sur la terre.
Ces petites flammes représentent autant de nobles cœurs enivrés par les pures délices du banquet eucharistique, touchés de compassion pour les pauvres, dévoués jusqu'à la mort à l'Eglise catholique, apostolique, romaine.
Ces petites flammes représentent autant d'oboles pour le Denier de St-Pierre, pour la Propagation de la Foi, pour les œuvres de charité.
Oh oui, comprenez-le! vous que le froid et la faim font grelotter sur vos grabats ! Cette fêle de la Consolatrice des affligés est aussi la vôtre. Ne soyez point jaloux des parfums répandus sur ses pieds ! En cette soirée bénie, tous les yeux sont mouillés de larmes, et quand les cœurs sont attendris, votre cause est gagnée.
Sachez-le bien aussi, vous qui vous livrez au misérable espoir de déraciner la foi ! C'est un arbre vigoureux et indestructible ; un air vivifiant, qui vient du ciel, lui donne en ce moment une nouvelle sève. Sous l'inspiration de ce souffle divin, Rome a vu son sol fécond arrosé, une fois encore, par le sang des martyrs ; Paris a reçu les dons de Conseil et de Force; Lyon a senti s'accroître son zèle propagateur; la France très-chrétienne a offert son or, son sang et ses prières ; toutes les nations se sont ébranlées pour se rapprocher de leur centre ! En faut-il davantage pour affermir l'espérance de la conversion du monde et du triomphe de l'Eglise ? {Echo de Fourvière.)
DE MARIE
Excellence des pèlerinages.
La dévotion des pèlerinages est très-ancienne dans le monde ; elle tient à un sentiment naturel à l'homme. Tous les peuples ont eu des lieux consacrés, où ils se sont fait un devoir de sg rendre à certaines époques commémoratives, pour se pénétrer plus vivement des bienfaits de la Divinité, en visitant les sites qu'ils ont crus sanctifiés par sa présence ou par ses miracles.
Quand Dieu, toujours occupé du salut des hommes, veut opérer de grandes choses, il prédestine (ces magnifiques paroles sont du PèreLacordaire), « il prédestine un homme et un lieu, un homme qui doit agir, un lieu qui sera le théâtre de son action. Ainsi furent prédestinés Adam et l'Eden, Abraham et la Palestine, Moïse et le Sinaï, David et Sion, saint Pierre et Rome, saint Antoine et la Thébaïde, saint Benoît et le Mpnt-Cassin, saint François d'Assise et les montagnes de l'Ombrie : hommes et lieux qui se répondent dans les échos de l'histoire et se prêtent, par la corrélation de leur renommée, une mutuelle poésie (1). »
(1) Nous sommes heureux de pouvoir citer ici un passage bien touchant de la belle notice que M. Louis Veuillot a consacrée à son
Il n'est rien comme la présence d'un lieu saint pour réveiller la dévotion. Quel cœur assez mal fait pourrait être entré à Nazareth, où le Fils de Dieu a été conçu, à Bethléem, où il est né, à Jérusalem, où il a souffert, sans être touché? Les souvenirs qu'ils rappellent ramènent si vivement la foi! Que de douces larmes le pieux enfant de Marie y répand! quelle source intarissable de grâces (1)! Là Dieu
illustre ami, Donoso Cortès, dont l'Espagne et la France pleurent encore la mort.
« Tout dans Donoso Cortès exhalait le parfum d'une âme vraiment chrétienne. Il fut ministre d'autant plus fidèle qu'il était chrétien plus fervent. Il dédaignait les pompes de son rang et n'en, conservait que plus strictement la dignité.
« Aucun de ses succès, aucun de ses honneurs, et, ce qui est mieux, aucune de ses vertus ne lui faisait oublier qu'il était pour son propre compte tributaire de la misère humaine.
« I^a piété de Donoso Cortès n'avait fait que grandir et se fortifier jusqu'au dernier jour de sa vie. 11 raisonnait sa foi comme un homme de génie, il la pratiquait comme un enfant, sans emphase et sans respect humain, sans l'ombre d'une hésitation devant les commandements de Dieu et de l'Église, sans l'ombre d'un doute envers leurs promesses. Il égalait, sous ce rapport, le plus humble et le plus fervent paysan de l'Espagne.
« Ayant su que l'on gardait un vêtement de Notre-Seigneur dans l'église d'Argenteuil, il voulut s'y rendre en pèlerinage, pour obtenir de la compassion de Jésus la guérison de l'un de ses frères malades. C'était vers la fin de l'automne de 1851 ; la pluie tombait à torrent. Il n'en fit pas moins la route à pied (à 14 kilomètres de Paris). J'avais le bonheur d'être son compagnon. Lui ayant dit que je n'aurais pas cru qu'un Espagnol pût consentir à se laisser mouiller si longtemps, il répondit avec son charmant sourire : IL faudrait bien une autre pluie pour laver mes péchés. » (Louis Veuillot.)
(1) Dès ma jeunesse, j'étais poussé par un mouvement secret à porter la vue sur toutes les figures de la très- sainte Vierge, qui reposaient en des lieux très-cachés aux yeux du monde. J'aurais voulu être prosterné dans le ciel à ses pieds, pour chanter continuellement ses louanges, selon toute l'étendue de mes désirs, et pour les faire
ne compte plus avec nous, et nous les verse à pleines mains. Ce sont des réservoirs, des citernes divines, où l'on trouve des eaux abondautes, au milieu des plus grandes sécheresses. Sans doute on peut se sanctifier partout, mais Dieu a voulu encore ménager ce surcroît de secours à notre faiblesse. Comme le chrétien marche avec joie dans les sentiers qui conduisent aux sanctuaires de Marie ! Il récite son rosaire en chemin; il médite les grandeurs de Dieu au milieu des montagnes, son immensité sur les bords de la mer, sa bonté dans les plaines fertiles qu'il traverse. Comme Tâme s'élève au dessus de l'humanité dans ce perpétuel isolement du voyage, dans cette solitude de routes, où elle n'a plus de commerce qu'avec la nature et avec Dieu!
Il a plu à Dieu d'atlacher une puissance mystérieuse d'attraction, non plus à l'être raisonnable, ni même à des êtres vivants, mais à des êtres inertes par eux-mêmes et tout à fait inanimés, à des lieux, à des temples, à des images, Ornnia traham ad me Ipsum,
«Cette puissance inexplicable, Dieu, par un libre choix de sa munificence, l'a donnée plus particulièrement à certains sanctuaires dédiés à Marie et qui sont comme ses palais privilégiés, parce qu'elle est Reine, Astitit Regina a dextris tuis (Deus) in vestitu deaurato, et parce que c'est d'elle que les prophètes avaient dit : Trahe me:post te curremus in odorem unguentorum tuorum. (Cant. i, 3.) Nulle violence, nul calcul humain, nul attrait sensible, mais cer-
entendre à tout 'le paradis. Lorsque j'entrai daus l'église qui renferme la chapelle de Lorette, en Italie, je fus vivement touché, jusqu'à verser des larmes en abondance, et d'abord que j'aperçus l'édifice de loin, je me sentis fort attendri... Ce que je ressentis à l'aspect de Notre-Dame de Lorette, je l'éprouvai, au sortir d'une de mes retraites, à la vue de Notre-Dame de Paris, ce qui me remplit du divin amour. (J. J. Olier.)
tains parfums spirituels, dont personne ne se rend compte, et que cependant l'on goûte en soi-même et dont l'inexplicable efficacité attire les individus et les peuples.
« Voilà le mystère particulier de la grâce, tel qu'il s'opère en quelques lieux aimés de Marie et tel que nous l'avons vu s'opérer à Notre-Dame de Boulogne dans des proportions incroyables (l). »
Voici de belles réflexions d'un philosophe chrétien célèbre de nos jours :
« Oh! qu'il est bon, qu'il est grand pour une âme distinguée, pour une intelligence d'élite, de faire des actes de dévotion populaire! comme elle remonte plus haut en venant toucher terre! comme elle double son élévation par son abaissement! comme elle se retrempe dans le courant! Et quels actes d'ailleurs plus conformes à la simplicité et mieux propres à nous l'inspirer que ceux de la dévotion à Jésus enfant et à sa sainte Mère, puisque c'est le culte de cette simplicité même dans son modèle divin? Beaucoup de chrétiens consentent à descendre jusqu'à Jésus docteur, jus-
(1) La dévotion des pèlerinages renaît, et cette renaissance est un miracle plus grand qu'on ne croit. Dieu et la sainte Vierge y ont daigné mettre la main. Des grâces éclatantes ont rappelé la foule aux pèlerinages anciens, l'ont attirée à des pèlerinages nouveaux. Mais nous voyons des chrétiens, atteints de l'esprit du siècle, conserver leurs préventions et résister encore.
Ils citent un verset de V Imitation de Jésus-Christ contre les moines trop enclins à quitter leur couvent. Il n'en est pas moins vrai que Dieu se déclare pour les pèlerinages, puisqu'il y fait des miracles ,■ il n'en est pas moins vrai que l'Église continue à les aimer.
Le Saint-Père seul dispense du vœu d'aller en pèlerinage à Jérusalem, à Rome et à Saint-Jacques de Compostelle. Même à l'occasion des Jubilés, où il donne aux confesseurs des pouvoirs si étendus, il retient encore la faculté d'accorder cette dispense.
(Louis Veujllot.)
qu'à Jésus crucifié même, parce que là ils trouvent à admirer et à partager des leçons et des vertus d'homme; mais descendre jusqu'à Jésus entant, jusqu'à la Vierge Marie! cela ne les regarde pas : ils le laissent aux enfants et aux femmes. Comme si le Fils de Dieu s'était fait seulement docteur et victime! Comme si d'abord il ne s'était pas fait chair, enfant, soumis et dévot lui-même, si j'ose ainsi dire, à sa sainte Mère! Comme si, sur trente-trois ans de vie, il n'en avait pas consacré trente à cet état, pour nous y amener, comme au fondement pratique de toutes les vertus qu'il devait manifester plus tard, et qu'il commença par faire avant de les enseigner! Comme si enfin ce divin exemple d'humilité et de simplicité ne regardait que les humbles et les simples, qui en ont précisément moins besoin, et n'était pas suriout et expressément affecté aux grands et aux superbes! Ah! ce n'est pas seulement aux Bergers voisins, mais c'est surtout aux Mages de l'Orient à venir adorer Jésus enfant dans les bras de Marie sa Mère! C'est à eux à faire ce pèlerinage de leur sagesse, cet ex-voto de leur foi, cçtte largesse et cette effusion de leurs trésors! ! »
Piété des Napolitains.
Pour alléger un peu le poids qui pèse en ce moment sur tous les cœurs chrétiens, et pour espérer avec plus de confiance un avenir meilleur, nous citerons les lignes suivantes :
« On lit dans la correspondance particulière de Y Ami de la Religion, en date du 31 mai 1860 :
« La piété des Napolitains est aussi vive que jamais. Aujourd'hui, depuis quatre heures jusqu'à sept, les quais étaient assiégés par une multitude de curieux qui assistaient
à l'arrivée des pèlerins de la Madone de Monte-Virginie. Ce sanctuaire, éloigné d'environ douze lieues de Naples, est en grande vénération. Chaque année, aux fêtes de la Pentecôte, il est visite par vingt mille Napolitains qui partent le jeudi, octave de l'Ascension, et reviennent avec pompe le lundi suivant. Plus de deux mille voitures ont défilé devant les curieux. On ne voyait que bannières, images, emblèmes religieux, chevaux ornés de plumets et couverts de fleurs naturelles et artificielles. Nous n'avons pas besoin de faire ressortir les admirables vertus du cardinal-archevêque de Naples, Mgr Riario di Sforza, issu d'une des plus nobles familles de la capitale. Qu'il nous suffise de dire qu'il n'y a pas dans son diocèse un fidèle qui ne soit rempli à son égard de sentiments de vénération et de confiance. Aussi lorsqu'il traverse les rues, il reçoit des hommages que pourraient envier les souverains les plus populaires. Il unit la simplicité à la dignité, une bonté inépuisable à un talent remarquable d'administration. Il reste tout à fait étranger à la politique. Il est dans la force de l'âge et est appelé à rendre encore de longs services à l'Eglise. »
Pèlerinage de Montaigne et du Tasse à Lorette.
Montaigne, que l'on ne soupçonnera pas de crédulité, alla payer son tribut de prières à la Vierge honorée à Lorette; lui aussi s'agenouilla dans la petite chapelle et y fit ses dévotions. « En ceste chapelle de la sainte maison, dit-il, il n'y a nul ornement, ny banc, ny accoudoir, ny peinture ou tapisserie au mur, car de soi-mesme il sert de reliquere. On n'y peut porter nulle espée ny armes, et ny a nul ordre ny respect de grandur. Nous fisme en ceste chapelle-là nos Pasques, ce qui ne se permet pas à tous ; car il y a lieu destiné pour cet effaict, à cause de la grand'presse d'homes qui
ordinerement y communient. Il y a tant de ceux qui vont à toutes heures en ceste chapelle qu'il faut de bonn'heure mettre ordre qu'on y face place (1). »
Vers la même époque, la Vierge recevait dans sa sainte Maison une tout autre visite. Un grand poëte, homme pauvre, ardent chrétien, vint, comme le riche et spirituel magistrat de Bordeaux, prier devant son autel. Le Tasse, en se rendant de Mantoue à Rome, se détourna de son chemin pour aller acquitter un vœu à Notre-Dame de Lorette; il y arriva très-las du voyage et manquant d'argent pour l'achever; mais un heureux hasard lui fit rencontrer un des princes de Gonzague qui lui était fort attaché et qui pourvut à ses besoins. Remis de sa lassitude, il remplit avec une dévotion fervente les devoirs de son pèlerinage, et composa le plus beau cantique qu'on ait fait en l'honneur de Notre- I}ame de Lorette.
Pèlerinage de saint Dominique à Roc-Amadour.
Voici de quelle manière Surius raconte le pèlerinage de saint Dominique à Roc-Amadour :
Ce saint homme, se rendant de Toulouse à Paris, accompagné du frère Bertrand de Garrigues, premier provincial de la province, vint à Roc-Amadour, et là passa la nuit en veilles dans le sanctuaire de l'auguste Mère de Dieu : A Tolosa profiscens Lutetiam vir sanctus, cum ad Rupem Amatoriam venisset, ibidem in ecclesia beatissimx Matris Dei vigilant pernoctavit. C'était la veillée d'armes spirituelles de ce fervent serviteur de Marie , et voilà qu'un noble descendant de l'illustre famille des Gusman fait à Roc-Amadour ce qu'un de ses compatriotes, Ignace
(l) Voyage de Montaigne en Allemagne et en Italie, en 1580 et 1581.
de Loyola, fera environ trois cents ans plus tard dans le sanctuaire de Mont-Serrat. Et maintenant, si vous interrogez l'histoire, elle vous dira les nombreux combats livrés et les prodigieuses victoires remportées par ces deux preux chevaliers de Marie, en l'honneur de leur auguste souveraine.
Surius continue ainsi son récit : Le lendemain de la nuit que Dominique et son compagnon avaient passée en prière à Roc-Amadour, ils rencontrèrent, sur la route, quelques voyageurs allemands qui, les ayant entendus réciter des psaumes et des leçons, se joignirent pieusement à eux, et, au prochain village, les prièrent de prendre part à leur repas, et ils en firent autant pendant quatre jours consécutifs; le cinquième jour, le Bienheureux Dominique dit en gémissant à son compagnon : « Frère Bernard, j'ai une peine de conscience, en voyant que nous moissonnons les biens temporels de ces voyageurs sans pouvoir semer en eux les biens spirituels. Si donc cela vous plaît, mettons-nous à genoux pour demander à Dieu la grâce d'entendre et de parler leur langue, afin que nous puissions leur annoncer le Seigneur Jésus. » Ils se mettent donc en prière, et, au grand étonnement de ces étrangers, ils commencèrent à parler allemand ; et , pendant quatre autres jours qu'ils furent encore ensemble, ils s'entretinrent du Sauveur Jésus. Enfin, on arrive à Orléans, où les Allemands prirent congé des deux religieux en se recommandant très-humblement à leurs prières. Le jour suivant, le Bienheureux Dominique dit à son Frère : « Voilà, mon Frère, que nous arrivons à Paris; si nos Frères viennent à savoir que nous avons reçu l'intelligence d'une langue étrangère, ils nous prendront pour des saints, tandis que nous sommes des pécheurs; que., si cela se répand dans le public, nous serons fortement exposés à la vanité. C'est pourquoi je vous défends d'en
parler avant ma mort à qui que ce soit parmi les hommes. » Et ainsi, la chose festa cachée jusqu'à ce que, le saint homme étant mort, elle devint publique par la bouche de Frère Bernard (1).
Ignace de Loyola.
Un chevalier espagnol de noble race, arrêté dans ie cours de ses dissipations et de ses aventures par un coup de feu reçu au siège de Pampelune, s'éveille au monde de la foi et de la grâce par l'impression d'une sainte lecture dans la retraite où il était condamné. Une nuit, qu'il était prosterné devant une image de la Yierge, il se sentit si profondément touché, qu'il résolut de se consacrer au service de la Mère de Dieu. Dès qu'il est en état de sortir, il monte à cheval et se rend à l'abbaye de Mont-Serrat, pèlerinage fameux par une image miraculeuse de Marie. C'était le jour de l'Assomption. Le soldat pèlerin voulut faire, à l'exemple des anciens preux , la veillée d'armes devant l'autel de la Yierge. Il s'y déclare son chevalier, suspend son épée à un pilier pour marque de son renoncement à la milice séculière; puis se retire dans une caverne où, parmi les prières et les austérités les plus propres à le mortifier pour le faire renaître, il conçoit, il crée le célèbre Institut de la Société de Jésus, qui a si excellemment justifié son titre et sa mission évangélique par tout le bien qu'il a semé et tous les outrages qu'il a recueillis dans le monde.
Une multitude d'autres ordres ou congrégations naquirent en même temps, pour faire tête à l'erreur et à la licence :
(1) Ce fait, rapporté par Surius, et emprunté par lui aux premiers historiens de l'Ordre des Dominicains, a été reproduit par Fleury et par Rohrbacher dans leurs Histoires ecclésiastiques , ainsi que par le P. Lacordaire datis Y Histoire de saint Dominique.
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tous, comme ceux qui les avaient précédés, se firent gloire de relever de Marie et se déclarèrent ses serviteurs. La dévotion à Marie, l'exaltation de ses grandeurs et de ses privilèges fut partout un des plus vivants caractères de la réaction catholique qui enfanta le dix-septième siècle.
Les premiers châtres de VOcéanie à Fourrière.
Le premier dimanche d'octohre 1856, la présence de monseigneur Bataillon, évêqùë de l'Océanie centrale, à la réunion de l'Archiconfrérie de Notre-Dame de Fourvière, a ajouté un vif intérêt à cette cérémonie déjà si intéressante par elle-même II était accompagné des trois naturels qu'il a amenés avec lui. Après le chant des litanies, ces jeunes néophytes ont aussi voulu à leur tour payer à Marie un tribut de reconnaissance, et ils ont entonné, dans leur langue, un cantique sur un air bien connu; aussi, à peine eurent-ils fini le premier couplet, que toute l'assemblée, voulant associer son hommage à celui de ces nouveaux frères, a Vepris le refrain avec un élan dont il est difficile de se faire une idée et qui a dû toucher le cœur de notre commune Mère.
l^e chant terminé, Monseigneur est monté en chaire ; et, pendant plus d'une heure, il a vivement intéressé son pieux auditoire par sa touchante simplicité et les faits mêmes qu'il racontait.
« 11 y a vingt ans, disait-il, deux pauvres prêtres, envoyés à six mille lieues de leur pays, au milieu d'un peuple sauvage et cruel, où jamais encore le nom du vrai Dieu ne s'était fait entendre, gravissaient, avant de partir, la sainte colline. Ils venaient suspendre à l'autel de Marie un cœur dans lequel ils avaient renfermé un acte de consécration de leur mission et de leurs personnes.
« Après une traversée de dix mois, ils abordaient sur ces plages inhospitalières vers lesquelles leurs cœurs soupiraient comme vers la patrie. D'abord repoussés de toutes parts, ils finirent par obtenir une misérable cabane, mais dans des îles différentes et à quarante lieues de distance.
« Quatre années après, l'un d'eux recevait la couronne du martyre au moment où il commençait à gagner les âmes à Jésus-Christ. L'autre, moins heureux, revient aujourd'hui apporter son tribut de reconnaissance aux pieds de Notre-Dame de Fourvière. Ah ! combien d'ex-voto n'aurais-je pas aussi à suspendre à ces murailles bénies! »
Et le saint évêque redisait quelques-uns des nombreux dangers qu'il avait courus pendant ses vingt années d'apostolat, et' la protection admirable de Marie, tantôt frappant de terreur et dispersant toute une armée de sauvages qui se précipitait sur les nouveaux chrétiens pour les anéantir, tantôt arrêtant le bras déjà levé pour frapper un coup mortel, tantôt poussant au port un vaisseau prêt à se briser sur les rochers. Puis, après avoir parlé des nombreux et fervents chrétiens de ces îles lointaines, de leur reconnaissance pour les membres de la Propagation de la Foi, qui leur ont envoyé les missionnaires, il a vivement pressé son auditoire de soutenir cette bonne œuvre, sans laquelle les missions, surtout celles de l'Océanie, seraient impossibles.
Départ de saint Louis pour la Palestine.
Le 15 octobre 1245, saint Louis, roi de France, avait entendu, à Notre-Dame de Paris, le légat du Saint-Siège faisant la peinture des maux qu'endurait alors ridumée, et il lui avait semblé entendre, en même temps, la voix de l'au-
guste Vierge, à laquelle était dédiée la royale cathédrale, l'appeler lui-même aux armes pour la délivrance des lieux saints; et, vivement ému, il s'était écrié :« Dieu le veut ! Dieu le veut! Oui, Dieu nous appelle aux armes, courons combattre pour sa cause, et, s'il le faut, mourons pour le rachat du saint Tombeau! » Mais, avant de partir, il voulut encore aller dans la basilique consacrée à Marie se prosterner devant l'autel de cette auguste Vierge, si justement nommée le Secours des chrétiens, afin de la prier d'être favorable à son expédition et de prendre, pendant son absence, son beau royaume de France sous sa protection. Il se rendit donc de Saint-Denis, pieds nus, l'écharpe au cou et le bourdon à la main, à Notre-Dame de Paris, où il entendit dévotement la sainte messe, célébrée par l'archevêque, qui lui donna la communion.
Lorsque, déjà avancé en âge, il entreprit pour la seconde fois le voyage d'outre-mer, il s'y disposa par deux retraites qu'il fit à l'abbaye de Maubuisson, placée sous le haut patronage de Marie.
Des 'prières publiques, auxquelles assistèrent un grand nombre de fidèles, furent faites aussi à Notre-Dame de Paris ; et, le samedi 15 mars 1270, il voulut, comme il l'avait fait pour la première croisade, aller prier Marie dans son sanctuaire. Il s'y rendit, marchant pieds nus et en habit de croisé. Il demeura longtemps prosterné devant l'image de l'auguste Mère de Dieu, la conjurant avec larmes d'être toujours pour lui une Mère pleine de tendresse. C'était son dernier adieu à cette auguste basilique et à son beau pays de France. Prêt à mettre à la voile, et avant de perdre de vue les dernières côtes de la patrie, Louis écrivit aux régents chargés de ses pouvoirs, les conjurant au nom de Monseigneur Jésus-Christ et de sa benoiste Mère, d'avoir bon soin de son menu peuple.
Saint Louis dans la Palestine,
La piété de saint Louis, roi de France, envers Marie l'accompagna dans tous ses voyages. Elle se montra jusque dans les présents qu'il fit aux infidèles; on remarqua parmi ses dons au grand Kan des Tartares, une riche tente ècarlate où était entaillée et enlevée par image V Annonciation de la benoiste Vierge, Mère de Dieu, avec tous les autres poincts de la foi (1).
Entré en vainqueur à Damiette, son premier soin fut d'aller à la grande mosquée qui fut de nouveau convertie en église et dédiée à l'auguste Mère de Dieu.
Il visita aussi le village de Cana, où Marie avait obtenu le premier des miracles de Jésus.
Mais ses émotions les plus vives et ses prières les plus ferventes furent pour la sainte Maison de Marie, transformée en chapelle, et où l'on voit encore marqué par une colonne l'endroit où l'ange Gabriel apparut à la sainte Vierge, en disant : « Je vous salue, pleine de grâce, le Seigneur est avec vous. » Dès qu'il aperçut de loin cette auguste de~ meure, il descendit aussitôt de cheval, et, se prosternant à genoux, il salua avec le plus profond respect la Maison de la Reine des vierges. Puis, entré dans l'église, il redoubla ses ferventes prières à Jésus et à Marie.
On approchait alors du jour de l'Annonciation. Le saint Roi, pour s'y préparer, jeûna la veille au pain et à l'eau ; il revêtit du cilice son corps souffrant et amaigri, et le jour de la fête, il fit célébrer la sainte Messe avec une grande pompe, il y reçut la communion avec une tendre piété, voulant recevoir « îe vrai Corps né de la Vierge Marie »
(1) Saint Louis et son siècle.
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dans l'endroit même où ce sacré corps avait été formé du plus pur sang de la plus immaculée de toutes les créatures (1).
Notre-Dame des Ermites.
Malgré les dépenses qu'absorbèrent les oculistes à Martin Weidman pour lui rendre la vue qu'il avait perdue par un malheureux accident, il aurait été contraint de consumer le reste de ses jours dans des ténèbres continuelles, si luimême n'eût cherché un moyen que sa confiance rendit efficace. Il se fit conduire à Notre-Dame des Ermites l'an 1600, et déjà, pendant sa route, il s'aperçut de quelques rayons de lumière qu'il put voir dans tout son éclat au moment de son entrée dans la sainte chapelle.
La veille de Pâques 1615, Jean Faulhaber de Horguen, juridiction de Rofvil, fut affligé d'un mal aux yeux si extraordinaire que, dès le moment, il cessa de voir le jour, pendant plus d'un mois ; il trouva sa guérison, qu'il avait vainement cherchée ailleurs, dans un simple vœu à Notre- Dame des Ermites.
Plusieurs autres guérisons miraculeuses.
George Hundversinguer de Siesse, en Souabe, frappé par un éclat d'une pièce d'artillerie qui creva, eut le malheur d'avoir la mâchoire à demi emportée, et par cette blessure se trouva hors d'état de remuer la langue, en 1582. Comme il déplorait son malheur, auquel personne n'avait pu trouver de remède, il lui vint une inspiration d'implorer l'assistance de Marie dans son sanctuaire des Ermites; il le fit
(1) Tursellius, In Hist. D. V. Laurel.
avec un vœu de visiter ce saint lieu, et aussitôt il lui sembla entendre une voix qui le consolait, en lui faisant espérer sa guérison. En effet, quelques jours après, à la surprise de toute la ville, rien ne l'empêcha plus d'user de sa langue.
En 1581;, une enflure venimeuse, qui s'était subitement emparée de la gorge de Mathias Bettlin, ayant déjà gagné le menton et même fermé les lèvres, faisait également craindre que tout le visage en serait attaqué, et que le malade en perdrait la vie. Cependant la guérison de ces maux fut des plus promptes et des plus parfaites, après que Bettlin eut invoqué la bonté delà Mère de Dieu à Notre-Dame des Ermites.
Guillaume Hanckard, sergent de la vîlle de Lucerne, réduit à l'extrémité par une fièvre maligne, recouvra la vie et la santé, en 1596, par l'ardente confiance de sa femme en la bonté de la sainte Vierge miraculeuse des Ermites. Salut des infirmes, ayez pitié de nos infirmités spirituelles!
La cloche miraculeuse de Roc-Amadour-
Dans un petit clocher, au dessus de la chapelle miraculeuse, se voit une cloche (1) qui, elle aussi, est appelée miraculeuse : et d'où vient cette qualification? de la nature même de sa mission. Les autres cloches ont pour mission d'appeler les fidèles au temple : la mission de celle-ci est de publier les miracles de Marie... Quelqu'un est-il sur le point de périr, il invoque Notre-Dame de Roc-Amadour : le secours qu'il implore lui est accordé, et aussitôt la cloche sonne d'elle-même (2) pour annoncer la bonne nouvelle :
(1) Sans corde et sans chaîne.
(2) Au chapitre : Miracles de Roc-Amadour,
ceux qui ont entendu ces sons miraculeux consignent le fait dans les registres du pèlerinage, marquant avec précision le jour et l'heure où la chose a eu lieu : six mois, un an peut-être après, on voit arriver à Roc-Amadour des pèlerins venus de loin, de la Gascogne quelquefois, d'autres fois de la Normandie, de la Bretagne plus souvent : ils racontent, d'une voix émue, que, tel jour, à telle heure, se trouvant dans un danger extrême, sans aucun espoir humain de salut, ils invoquèrent Notre-Dame de Roc-x\madour, qu'à l'instant ils furent secourus, et que maintenant ils viennent remercier leur libératrice dans son sanctuaire béni: leur relation est en parfait accord avec le procèsverbal des archives: c'est bien tel jour et à telle heure que la cloche softna...
Le collège protégé par Marie.
Saint Thomas de Villeneuve revêtit l'habit religieux de l'ordre de Saint-Augustin le jour où la Yierge se présenta au Temple pour se consacrer entièrement au culte du Seigneur. Dès son enfance, Thomas avait choisi la Mère de Dieu pour son avocate ; il reconnaissait tenir de ses mains toutes les grâces qu'il avait reçues, et en espérait toujours de plus grandes encore par son intercession. Il paraît, en effet, que la sainte Vierge bénit toujours ses travaux d'une manière spéciale. Thomas avait fait construire un collège, pour y former aux sciences des enfants pauvres. Zélé serviteur de la sainte Vierge, il voulut qu'on y élevât un oratoire sous l'invocation de Marie présentée au Temple. On lui fit observer que, dans ledit oratoire, il n'avait pas fait préparer de caveaux pour les jeunes gens qui pourraient mourir dans le collège; on lui en fit même des reproches. « Ne vous embarrassez point de cela, répondit Thomas, car
« il n'y en aura pas besoin. » En effet, plus de soixante-dix ans après sa prédiction aucun des enfants élevés dans ce collège n'y était mort. C'est que Marie avait pris sous sa puissante protection l'établissement fondé par son serviteur. (Bolland., 18 septembre.)
Notre-Dame de Beaulieu.
Dans un des plus beaux pays de France, à Beaulieu, non loin de Castelnau, l'antique manoir des ducs de Luynes, sur les bords de la Dordogne, la rivière incomparable, dont le cours a la majesté des fleuves et la limpidité des ruisseaux, qui embellit et féconde tout ce qu'elle touche, il y a une chapelle vénérée dans tous les environs et bien chère à toutes les âmes fidèles ; elle fut bâtie, il y a plusieurs siècles, par un marchand muletier, comme un témoignage de sa gratitude envers Marie, qui en ce lieu avait miraculeusement sauvé sa vie.
C'était le 2 février ; il revenait de l'Auvergne ; un froid très-intense avait durci la surface des eaux; il la crut assez solide pour le porter lui et tous les chevaux qu'il conduisait : il se hasarde ; mais il ne tarde pas à s'apercevoir du danger qui le menace ; la glace trop fragile s'ébranle, les chevaux sont effrayés ; alors il se souvient de Marie, le secours des chrétiens ; il invoque Marie, et promet d'être reconnaissant toute sa vie si elle daigne le sauver du danger. Il avance, la glace se raffermit : il passe heureusement; Celle qu'on n'invoque jamais en vain l'a exaucé, et afin qu'il ne doute pas de sa miséricordieuse intervention, le pont fragile qui l'a soutenu sur les eaux s'écroule tout entier dès qu'il est sur l'autre bord.
Ce que je viens de raconter, il n'y a personne à Beaulieu qui l'ignore : ce fait a passé de bouche en bouche. C'est une
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des traditions les plus chères aux habitants; il passera aux générations futures, pour la gloire de Marie.
La chapelle dédiée à Notre-Dame du Port-Bas est un monument qui atteste et la protection de la bonne Yierge et la reconnaissance de celui qui en fut l'objet.
C'est là que les âmes pieuses, les âmes éprouvées vont
souvent demander le secours de la Reine du ciel, de la Mère
' du Sauveur, dire leurs peines et chercher de la consolation.
Miracle en faveur de sainte Clotilde, reine.
Parmi les monuments religieux qu'érigea sainte Clotilde, un des plus célèbres fut une église dédiée à la sainte Vierge non loin de Rouen. Marie montra par un prodige combien l'érection de cet édifice lui était agréable. Ce pays ne produisait pas devinr et cependant les ouvriers employés à la construction de l'église exigeaient qu'on leur en donnât chaque jour une mesure. Tandis que Clotilde cherchait un moyen de satisfaire à la demande qui lui était faite, elle vit tout à coup apparaître près d'elle une fontaine d'une grande beauté et dont les eaux étaient très-saines* Elle fut ensuite avertie en songe que, lorsqu'un ouvrier lui demanderait du vin, elle n'avait qu'à lui faire emplir un verre avec de l'eau de cette fontaine et à le lui donner à boire. Le jour suivant, au moment où la chaleur était le plus accablante, les ouvriers appelèrent la Reine et lui demandèrent du vin. Clotilde fit ce qui lui avait été indiqué. Elle envoya remplir un verre de cette eau et le porta à l'un des ouvriers afin qu'il se rafraîchît. Mais bientôt tous accoururent, car ce que la reine venait d'apporter n'était pas de l'eau, mais du vin, et un vin si délicieux qu'ils disaient n'en avoir jamais goûté de semblable. Les autres personnes qui allaient boire à la fontaine ne s'aperçurent pas de ce
changement miraculeux ; le prodige ne s'opérait que pour les seuls ouvriers de l'église de la sainte Vierge, et il dura usqu'à ce que l'église fut achevée ; après quoi, l'eau reprit son goût naturel.
[Bolland.,Act. desainte Clotilde, ch. m, n° 17,3 juin.)
La sainte tunique de Marie.
La belle église de Notre-Dame de Chartres doit en grande partie sa célébrité dans le monde catholique à la précieuse relique qu'elle a le bonheur de posséder. Ecoutons l'éloquent évêque de Poitiers (1) :
«... Par les ordres de Charles le Chauve, l'une des reliques sacrées de Marie, que l'Occident avait reçues des em-
(1) « 11 y a plus de six cents ans qu'un poëte national le disait à la cour de Philippe-Auguste et de Louis le Chaste : La Vierge , Mère « de Dieu, a révélé, et par ses paroles et par les effets, qu'elle aimait « Chartres de préférence à toutes les cités. Dans de fréquentes a apparitions, ellea^aigné se nommer elle-même Dame de Chartres : « là elle répand des bienfaits sans nombre et des faveurs sans « égales ; là elle a choisi sa demeure et mis en dépôt ses plus riches « reliques*. » J'insiste un moment sur ces dernières paroles.
« En effet, M. F., la célébrité du sanctuaire de Chartres, qui est une des principales gloires de la. France, repose sur un double fondement, procède d'une double origine : je veux dire la crypte mystérieuse, creusée au dessous de ce temple, et le saint vêtement de Marie, déposé dans ce brillant reliquaire. C'est en quelque manière le double germe d'où la basilique entière est éclose ; la double racine sur laquelle le tronc, plusieurs fois mutilé, a toujours puisé une nouvelle sève et repris une végétation plus florissante. Toute l'histoire, toute la vie du monument ne s'expliquant que par ces deux causes, vous me permettrez de vous en dire quelques mots pour l'intelligence du discours.
«c Et pourquoi ne rappellerais-je pas tout d'abord que d'antiques
* Guill. Brito. Philippid. I. 2, Ap. Hùtor. deFr, t. 17, p. 143.
pereurs d'Orient, la tunique intérieure de la très-sainte et très-chaste Mère de Jésus fut apportée à Chartres, où désormais elle partagera avec la Vierge de la grotte la véné-
traditions, consacrées par notre vénérable liturgie, rattachent la fondation de ce temple à des âges qui ont précédé le christianisme ? La peinture chrétienne, dans une des compositions à la fois les plus originales et les plus splendides dont elle ait orné ce monument, a figuré ingénieusement la transition de l'ancienne à la nouvelle alliance par la représentation des quatre grands Prophètes portant sur leurs robustes épaules les quatre Evangélistes. Pourquoi ne voudrais-je pas que, par une réalité analogue, toute cette basilique du Christ et de sa Mère ait ses pieds assis sur la grotte religieuse où nos ancêtres, livrés à un culte mêlé d'erreurs grossières et de vérités altérées, auraient associé au nom de leurs divinités celui de la Vierge qui devait enfanter? Ce thème favori des chroniques chartraines et des muses beauceronnes, puisé à des sources historiques qui sont dignes de respect, se trouve reproduit jusque dans les considérants des ordonnances de nos rois*; mais surtout il a servi d'aliment à la piété des saints ; il se lisait dans les Heures enluminées de nos aïeux , et c'est aux vieux missels manuscrits que l'imprimerie naissante l'emprunta quand elle le transcrivit sur le livre authentique dont cette église se sert pour la célébration du sacrifice**. C'en est assez pour que je ne repousse pas une croyance, à laquelle d'ailleurs l'érudition sacrée et profane, en nous offrant mille autres traditions du même genre, ne peut refuser la possibilité et la vraisemblance.
« Quoi qu'il en soit, depuis les premiers jours du Christianisme jusqu'à la fin du dernier siècle, la No$tre~Dame-de»Soubs-Terre a été le plus célèbre sanctuaire européen de Marie ; et cette longue suite de papes, de rois, de saints, de pontifes, de princes, de pèlerins de tout âge, de tout sexe, de toute condition, que nous verrons affluer à Chartres, s'en iront toujours, avant toutes choses, se prosterner sur le pavé de la sainte grotte. Notre vieil historiographe en donne la vraie raison : « La principale dévotion de toute l'Église chartraine est à cet autel. « Aussi les témoignages de la piété et de la reconnaissance des peuples y abondent. D'innombrables lampes y brûlent la
* Lettres-patentes du roi Jean (août 1356) et de Charles VII (juin 1432).
" Miss, Camot, rnst 435, Miss, edit, an. 1482, p. 107, verso.
ration et les hommages de toute la chrétienté: Est-ce ce vêtement sacré qui est représenté par nos antiques monnaies, et qu'on retrouve dans le blason hiéroglyphique de la cité, ainsi que l'assurent d'illustres numismates ? J'hésiterais à le croire. Mais ce qui est du domaine authentique de l'histoire, c'est la délivrance miraculeuse de la France par ce divin Palladium. Devant la sainte Tunique de Marie, portée au bout d'une lance par l'évêque de Chartres, en guise d'étendard et de drapeau, Rollon, l'invincible Rollon, et ses intrépides bataillons se sentirent terrassés. Défaite glorieuse, s'écrie un personnage presque contemporain, qui apostrophe ainsi le vaincu : « 0 Rollon, vaillant et puissant capitaine, ne rougis pas de cette déroute. Ce n'est pas le Franc qui te met en fuite, ni le Burgonde qui te taille en pièces : Non te Franco fugat, nec te Burgundio cœdit ; c'est la Tunique auguste de la Vierge Mère de Dieu, placée aux mains d'un prélat vénérable (1). » Depuis ce jour, M, F., la sainte Che*
nuit et le jour. La crypte est une forteresse : elle a des hommes d'armes qui la défendent dans les siècles de guerre. La crypte est une hôtellerie ; elle a ses pieuses vierges, pour soigner, durant la neuvaine qui sera suivie de leur guérison, les pèlerins atteints du feu sacré ou du mal des Ardents. Enfin, pour tout dire : il s'y opère incessamment des merveilles sans nombre : Ubi jugiter multa fiunt mirabilia*,
(1) Chartres possède réellement des vêtements de la sainte Vierge, et on cite des miracles sans nombre et des grâces ineffables obtenues par la toute-puissante protection de Notre-Dame de Chartres, dans les calamités privées et publiques. L'histoire et de nombreux monuments attestent que souvent le pays Chartrain, et même la France entière, ont dû leur salut à cette bonne Mère.
Quanta la nature de ces reliques, voici ce qu'en rapporte le marquis de Villeneuve :
« C'estoit (selon un vieux poëme traduit en vers français du temps de saint Louis, en 1262) la camisole qu'elle portoit lors de la saluta-
* Cartul. de S. Pierre de Chartres, t. I, p. 46, note 1. II. 30
mise de Chartres (car il faut bien employer le nom que lui ont donné nos pères) est considérée comme la tutelle de la cité et de la nation ; l'église où elle repose s'appelle désormais, dans le langage mystique des peuplesja chambre, le thalame, le lit de la Vierge ; la châsse qui la contient, faite de bois de cèdre, revêtue d'or pur, est chargée successivement des dons de toutes les générations ; elle est portée solennellement en procession dans tous les temps de calamités publiques ; elle est exposée durant tout le temps devant le grand autel ; elle a ses prêtres chapelains et ses gardiens perpétuels ; nul ne mérite le titre de dévot pèlerin de Notre-Dame, s'il n'a passé sous la châsse, d'où découlent mille grâces de.guérison, s'il ne porte sur lui une image bénite dé la sainte relique : préservatif assuré, bouclier impénétrable, derrière lequel les chevaliers ne craignent ni fer ni acier ; à tel point, est-il observé dans certains discours sur les duels, que celui qui est muni d'un tel
tion angélique. Une veuve, dit Nicéphore, la conserva, puis elle fut enlevée de Palestine vers 46 1, et enfin, en 877, donnée par Charles le Chauve à V Église de Chartres.
«♦ C'est un tissu précieux par le dessin et les ornements ; le fond en est couleur nankin avec des figures blanches, or, violet et bleu.
« Une châsse de bois, ayant aux angles quatre aigles d'or, travaillées, dit-on, par saint Éloi, renfermait la camisole ou tunique. Elle était couverte de lames d'or façonnées en mosaïque, et enrichies de diamants, de rubis, de grenats, d'opales, d'améthystes, d'hyacinthes, d'agates, de nacre et de perles fort précieuses. »
La critique la plus éclairée démontre l'authenticité de cette relique par une possession séculaire et par des preuves qui î.e laissent rien à désirer. L'objection qu'on a* voulu tirer de la pauvreté de Mt»rie n'est pas sérieuse. Certes, si modeste que fût sa condition présente, la fille des rois de Juda pouvait bien posséder un de ces vêtements qui se transmettaient de génération en génération dans toutes les familles anciennes, lors même qu'elles étaient déchues de leur splendeur.
Dudo (De Moribus et actis Normann,) ap# Duchesne, t. II, p. 80.
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avantage en doit avertir son adversaire, parce que la partie n'est plus égale...
« Il me suffit d'avoir établi que la dévotion à Marie, dans la cité de Chartres, roule pour ainsi dire sur ce double pivot, la sainte grotte et la sainte châsse. Voyons quel édifice est venu s'appuyer sur cette base, voyons quelle couronne les mains de nos pères, ou plutôt les mains de l'univers entier, ont ici tressée à la Reine des cieux : Venez, ô Marie, vous serez couronnée, Veni, coronabtris.
« La voyez-vous de loin cette cathédrale qui domine toute la contrée, qui dédaigne la terre, qui laisse ramper à ses pieds les plus hauts monuments, et dont l'architecture et les dimensions ne semblent correspondre qu'à l'architecture même des cieux et aux dimensions de l'horizon que votre œil embrasse? De quelque distance que vous l'ayez aperçue, imitez la piété de nos pères, et mettez-vous à genoux pour saluer Notre-Dame, Ce nom est le nom même de l'édifice, comme il est le nom de celle à qui l'édifice appartient. Mais approchez. Qui de vous, M. F., a jamais franchi l'entrée principale de ce temple, qui de vous a jamais posé le pied sur le seuil de cette basilique, sans se sentir accablé, ému, transporté, attendri de tant de grandeur, de majesté, d'harmonie, de silence, d'esprit de recueillement et de prière, sans éprouver une impression qui Tait comme sorti de cette sphère terrestre pour le placer sur le seuil de la céleste Jérusalem ? »
Xotre-Dame du Chêne.
Lorsque saint Louis fit proclamer la sixième croisade, un chevalier lorrain, Ancelin de Mailly, s'arrachant des bras de son épouse, s'élança vers cet Orient où ses ancêtres avaient eux aussi vaillamment combattu. Marie de Thesey, la noble
châtelaine, chercha une consolation à l'absence dans les travaux si doux de la charité, et les cœurs souffrants qu'elle soulageait ne l'appelaient que la sainte de Mailly. Souvent elle allait prier au pied d'un chêne consacré à Marie , sa bien-aimée patronne, et déjà célèbre dans la contrée. Quoique bien jeune encore, elle avait fourni comme une longue carrière de vertus. Elle était déjà un fruit mûr pour le ciel, et Marie lui avait préparé sa place auprès d'elle. Une peste cruelle désolait les domaines du sire de Mailly : la châtelaine se dévoua pour soigner les victimes du fléau, et succomba martyre de la charité. Mais la Vierge toute bonne voulut lui donner la consolation de revoir encore une fois un époux qu'elle aimait tendrement. Elle apparut à Ancelin à plusieurs reprises, lui disant de presser son retour. Le noble chevalier, plein de tristes pressentiments, se hâtait de regagner son manoir, lorsqu'arrivé aux pieds du chêne de la Vierge il entendit de nouveau la douce voix de Marie qui lui disait : Pressez-vous , chevalier! Il s'élança à toute bride, traversa la cour déserte du château et monta dans l'appartement de son épouse. Elle était sur son lit, entourée de ses fidèles serviteurs qui pleuraient. Ancelin put recevoir son dernier soupir et Marie expira sur son sein.
Ce chevalier partageait la piété de son épouse ; aussi n'attendit-il plus que le moment où son fils pourrait tenir sa glorieuse épée pour la lui léguer avec ses titres et ses terres, et s'ensevelir dans la solitude. Il fit bâtir sur la hauteur de Chenevé, entre Flin et Mailly, un sanctuaire pour Marie et une maison pour ses enfants, les religieux de Prémontré, et c'est là qu'il fut se consacrer à la Reine du ciel. Le chêne de la Vierge devint encore plus cher à la piété, et les pèlerins s'agenouillèrent plus nombreux sous son ombre séculaire.
L'abbé Begel.
Notre-Dame du Saint-Cordon.
Dernièrement encore, la ville de Valenciennes, désolée par le choléra, a été délivrée de ce fléau par l'intercession de Notre-Dame du Saint-Cordon.
Voici le fait auquel se rattache le vocable de Notre-Dame du Saint-Cordon. C'était en 1008. La peste faisait d'immenses ravages dans la ville de Valenciennes, et tous les remèdes étaient impuissants à ralentir la marche de l'impitoyable fléau, lorsqu'un pieux ermite, auquel la sainte Vierge était apparue, fit dire au comte Baudouin et aux bourgeois qu'ils eussent à jeûner et à se tenir en oraison le 7 septembre, veille de la Nativité de Marie. Or cette même nuit, au moment où tous veillaient et priaient sur les murailles, on vit la Mère de Dieu, revêtue de gloire et suivie d'un nombreux cortège d'anges et de bienheureux, environner la ville d'un certain filet; le lendemain, d'après les injonctions de l'ermite, ces bons habitants renouvelèrent leurs prières et firent une procession à l'entour de leur cité, suivant la route que le filet ou cordon avait marquée. A partir de ce moment, la peste s'éteignit sensiblement; on déposa ensuite le précieux lacet dans une châsse magnifique qui chaque année, le 8 septembre, était portée à la procession commémorative de cette protection miraculeuse, par les confrères du Saint-Cordon. La nouvelle église qui vient d'être bâtie, pour remplacer le bâtiment informe qui en tenait lieu depuis le Concordat, comptera parmi les plus beaux monuments du département du Nord. Parmi les autorités civiles et militaires qui assistaient à la messe pontificale, célébrée par Mgr l'archevêque de Cambrai, on remarquait le maréchal Forey. L'illustre guerrier avait voulu, ainsi que l'a fait entendre du haut de la chaire le R. P. Corail, jésuite de
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Toulouse, donner à Notre-Dame du Saint-Cordon quelques trophées de Puebla et quelques guirlandes de Mexico,
La Madone du Bon-Conseil.
Vers le milieu du quinzième siècle, une pieuse dame ayant reçu de la Mère de Dieu Tordre de reconstruire l'église des Augustins où l'on vénérait antiquement une Madone sous le titre de Bon-Conseil, consacra sa fortune à réaliser cette inspiration du Ciel. Elle avait triomphé des embarras que sa famille lui avait suscités. Mais tout à coup l'autorité supérieure lui défendit de poursuivre son œuvre et de recueillir des subsides. Grande fut sa douleur! mais plus grande fut sa confiance.
Or, un samedi (25 avril 1467), pendant qu'on célébrait à Genazzano la fête de saint Marc, au milieu d'un concours immense de peuple, voilà qu'une nuée descend et enveloppe entièrement 1a vieille église, puis s'entr'ouvrant, elle laisse voir sur la muraille qui donnait sur la place publique couverte de monde une brillante image de la sainte Yierge. Des écrivains dignes de foi ajoutent qu'au même moment toutes les cloches s'agitèrent d'elles-mêmes. Le peuple cria au miracle; on disait de toutes parts : t. La bonne Petruccia disait vrai en affirmant qu'une grande dame devait venir. Oh! qu'elle est belle! »
La nouvelle se répand de tout côté; la foule accourt, les miracles se multiplient. Deux pèlerins romains ayant supplié Marie de les accompagner de sa protection, tout à coup une petite nuée enveloppe la Madone, puis se détache et sort de l'église. Les deux pèlerins la suivent passionnément, à travers les monts, les vallées et les eaux, jusqu'aux portes de Rome, où elle s'évanouit. Ils étaient arrivés dans leurs foyers.
La Vierge apparue à Genazzano n'était pas autre qu'une image vénérée à Scutari. Et effectivement, lorsqu'elle se montra à Genazzano, elle avait disparu de Scutari. Le pape Paul II, en apprenant tous ces prodiges, envoya une commission, laquelle constata l'absence de la Madone de Scutari et l'identité des dessins qui restaient encore sûr la muraille, avec la nouvelle Madone de Genazzano. Scutari était aux mains des Turcs; personne ne douta que Marie n'eût voulu se dérober aux profanations des disciples du Coran.
Encore de nos jours la Madone des Pères Augustins est en grande vénération.
La dévotion à Mater admirabilis.
Mater admirabilis est le titre donné à une pieuse composition exécutée en 1844, à fresque et en forme d'essai, sur la muraille d'un vaste corridor du couvent de la Trinité-du- Mont, à Rome.
Cette humble image, peinte dans le silence des cloîtres, n'était destinée, dans le principe, qu'à satisfaire la piété des Religieuses du Sacré-Cœur qui désiraient avoir devant les yeux, pendant leurs heures de travail manuel, le modèle par excellence, la très-sainte Vierge travaillant comme l'une d'elles.
Ce détail explique pourquoi on a représenté Marie, à l'âge de treize ans, occupée à filer dans les parvis du Temple : à ses côtés sa corbeille à ouvrage et son livre entr'ouvert indiquent les laborieuses occupations de cette aimable et immaculée adolescente. Tout recueille, repose et charme près de la fleur des champs, près du lis de la vallée.
Aujourd'hui, le solitaire corridor est une chapelle visitée par tous les pèlerins de la Ville éternelle, et ses parois sont couvertes d'ex-voto. La très-humble Madonnina del giglio
délia Trinità est proclamée par la piété publique Mater admirabilis, et modeste image, répandue par milliers, porte à toute la chrétienté quelques parfums du suave recueillement que l'on respire devant la fresque originale.
Des médailles de toute grandeur sont frappées à son effigie : elle est aussi reproduite en grande gravure, en vitraux, en chromolithographie. Sa Sainteté Pie IX a daigné recevoir la première médaille d'or.
Mais comment celle que semble si bien exprimer ce passage du Cantique des Cantiques : Ego flos campi et lilium convallium, est-elle devenue si célèbre?... Le 20 octobre 1846, Sa Sainteté, visitant la Trinité-du-Mont, daigna prier devant la modeste Madone qui présidait les réunions de la communauté. C'est une dévote pensée, dit Sa Sainteté, d'àvoir représenté la trés-sainte Vierge à un âge où elle semblait être oubliée.
Toute la bénédiction attachée à la fresque de Mater admirabilis est renfermée dans ces paroles, et Marie a prouvé, par des faveurs sans nombre, qu'elle agréait la dévote pensée qui a voulu la faire honorer pendant les années qui ont précédé le mystère de l'Incarnation ; années remplies de mérites, que l'œil de Dieu seul connaît et qui restaient comme un trésor fermé pour les âmes même les plus méditatives. Ainsi, la dévotion aux quinze premières années de la vie de la sainte Vierge, telle est la dévotion à Mater admirabilis.
Dès 1846, des grâces toutes particulières vinrent révéler l'amour de Marie pour sa modeste image, et le signal de ces grâces, ce fut la bénédiction du Pape. M. l'abbé Blanpin, missionnaire dans l'Océanie, recouvra aux pieds de la Madone la voix que depuis six mois il avait perdue à la suite de ces fatigues apostoliques. Dans l'élan de sa reconnaissance, il demanda au Saint-Père la faveur d'offrir l'auguste Victime devant l'image de sa bienfaitrice. Ce fut la première Messe
dite en ce lieu, qui devint dès lors une véritable chapelle.
De 1846 à 1849, des guérisons de corps et d'âmes attirèrent de nombreux visiteurs ; et la sainte Fïleuse du temple de Jérusalem semblait se complaire dans ce concours de fidèles qui venait troubler sa solitude, sans paraître la distraire de sa contemplation devant le lis virginal qui s'incline vers elle.
En 1849, nos troupes françaises n'ayant plus à Rome que le doux loisir d'une paix glorieuse, frappèrent à la porte de tous les monastères de la Ville éternelle. Un grand nombre de soldats vinrent demander aux Religieuses françaises de la Trinité-du-Mont, quelques remèdes pour guérir leurs blessures ou la fièvre causée par la malaria; Mater admirabilis voulut à son tour leur faire don des remèdes qui guérissent les âmes; ils allaient par bandes visiter la chère Madone, et, en descendant, la plupart disaient aux Sœurs portières : « Cette sainte Vierge nous attire; elle nous purifie en la regardant. Vite, ma sœur, procurez-nous un curé pour nous confesser ; il faut en finir! Cette sainte Vierge nous attire ; elle nous donne l'horreur de la vie désordonnée que nous menons... »
Oui, Mater admirabilis convertit à V ordre et à la pureté, et c'est la grâce particulière que toute âme en rapport avec elle reçoit presque instantanément. Elle inspire aussi d'énergiques desseins : que de vocations religieuses se sont décidées à ses pieds I que de protestants sont rentrés dans la voie de l'unité catholique! et enfin, que d'âmes vouées à la perfection ont senti en la regardant l'appel à un détachement plus parfait du créé, pour chercher Dieu dans les régions supérieures!
De nombreux décrets du Saint-Père sont venus successivement confirmer et accroître la dévotion à Mater admirabilis.
En 1849, un premier décret permettait de célébrer la fête de la Mère admirable le 20 octobre, anniversaire de la première visite de S. S. Pie IX à la pieuse Madone. Ce décret enrichit aussi de nombreuses indulgences le petit sanctuaire, qui devint, à partir de cette époque, une chapelle où LL. Em. les Cardinaux, NN. SS. les Evêques et de pieux mission* naires venus de toutes les parties du monde, aiment à offrir le saint sacrifice.
En 1854,unrescrit confirmait l'indulgence Toties quoties, accordée de vive voix par S. S. Pie IX. Trois cents jours à tous les fidèles qui réciteront trois iVve Maria, avec trois fois l'invocation : Mater admirabilis, ora pro nobis, devant l'image de la susdite chapelle.
Enfin, en 1855, Sa Sainteté daigna mettre le sceau à ses faveurs pour Mater admirabilis, en étendant à toute la Société du Sacré-Cœur les indulgences accordées par le Siège apostolique à la chapelle de la Vierge immaculée, érigée sous le titre de Mater admirabilis, avec la seule obligation de donner ce titre à une statue ou à une image de la trèssainte Vierge, si l'on ne pouvait avoir une copie du tableau original. Ce bref, donné à Saint-Pierre de Rome, sous l'anneau du Pêcheur, le 17 mars 1855, a contribué puissamment à l'extension du culte rendu à Rome à Mater admirabilis.
Des diocèses entiers, en Amérique, et de nombreuses chapelles ont désiré avoir part aux mêmes indulgences; et en 1862, la Sacrée-Congrégation des Indulgences a daigné répondre que toutes les requêtes de ce genre faites directement à la dite Congrégation seraient agréées.
Notre-Dame des Victoires.
Parmi les sanctuaires les plus célèbres , consacrés à la sainte Vierge, on doit mentionner l'église de Notre-Dame
des Victoires, à Paris Elle fut élevée, en 1656, par le roi Louis XIII, et dédiée à Notre-Dame des Victoires pour perpétuer le souvenir d'une victoire qu'il venait de remporter. On l'appela aussi l'église des Petits-Pères , parce que les premiers travaux furent exécutés sous la direction d'un religieux de Tordre des Augustins-Déchaussés, le père Leimet. Elle est ornée de sculptures et de peintures. A l'entrée, on remarque une statue en bronze de saint Pierre, modelée sur celle qu'on vénère à Saint-Pierre de Rome , et les fidèles viennent, comme dans la basilique des basiliques, prier en sa présence et lui baiser le pouce. Dans le transept, à droite, se trouve le bel autel consacré à Marie. Il renferme les reliques de sainte Aurélie^ dont le corps en cire est richement décoré. Sur cet autel, s'élève le groupe si vénéré de la sainte Vierge et de son divin Fils, couronnés, aux jours de solennité, des splendides diadèmes en or que Pie IX a envoyés de Rome en 1853. Ces deux couronnes sont en or pur. Sept têtes d'ange supportent les sept pans de la couronne de la sainte Vierge, les écussons portent les armoiries de Pie IX ; le bandeau de la couronne de l'enfant Jésus est surmonté de douze croix en émail rouge avec perles et pierres fines, en souvenir des douze apôtres.
Un riche vitrail représente le vénérable curé des Genettes consacrant sa paroisse à Marie. Ce bon pasteur était désolé lorsqu'il fut mis à la tête de cette paroisse en 1837 : son église était déserte. Poussé alors par une volonté surnaturelle, il la consacra au Cœur de Marie, et fonda, pour la conversion des pécheurs, une confrérie, qui est aujourd'hui archiconfrérie, et étend sur le monde entier son affiliation de prières : cette église est un centre de dévotion et de grâces. Chaque dimanche, les recommandations s'y font solennellement par milliers, et les attestations de conversions sont nombreuses. L'autel de Marie est entouré, par la piété
des fidèles, d'ex-voto et de cierges. Ce sont autant de symboles d'une espérance, d'un vœu, d'une action de grâces qui monte vers le ciel.
La vie de M. le curé des Genettes avait été remplie d'actes admirables de dévouement et de charité; son zèle s'était manifesté dans toutes les occasions et dans les jours les plus difficiles. Il est mort en 1860, entouré de la vénération publique, et avec cette juste et bien vive consolation d'avoir ouvert à un nombre immense de chrétiens un port où ils viennent, sous le drapeau de Marie, se réfugier et trouver le salut et les bénédictions divines tant pour le corps que pour rame., pendant leur passage sur cette terre, et pour l'autre vie.
Plus de trois millions de pèlerins visitent chaque année ce vénérable sanctuaire.
Voici quelques chiffres fournis par le directeur de l'Archiconfrérie.
Année 1803. Année 1864.
Confréries agrégées 268 872
Nouveaux associés inscrits à Paris 7,525 15,649
Messes célébrées par des prêtres étrangers au sanctuaire 4,000 (environ) 4,800 et plus.
Communions 102,000 114,000
Recommandations de prières faites par lettres ou de vive voix 992,968 1 ,060,262
Ex-voto placés sur les murs de l'église 350 415
Cierges brûlés auprès de Fautel de l'Archiconfrérie 225,000 (environ) 240,945.
Nous n'avons pas soumis à un constant calcul la correspondance, mais certainement le chiffre de 6,000 lettres que nous avons accusé Tannée dernière, a été dépassé cette année.
Notre-Dame de Valfleury,
La sainte Vierge se plaît à multiplier les miracles dans son sanctuaire de Valfleury. Nous n'en citerons qu'un, rap- * porté par le père Poiré, dans son ouvrage de la Triple Couronne de Marte. Le père Poiré en a été témoin :
« Un sourd-muet des environs de Saint-Chamond, prosterné au pied de la statue de Notre-Dame, recouvra soudainement l'ouïe et la parole. Dans le premier épanchement de la reconnaissance, il fit vœu d'aller tous les ans, à la Chandeleur, honorer la sainte Vierge dans l'église où il avait été guéri d'une manière si miraculeuse. Plusieurs années s'écoulèrent sans qu'il manquât de remplir son vœu. Mais une année, l'ayant négligé, le mutisme le reprit à l'instant. L'infortuné considéra ce malheur comme le juste châtiment de son infidélité; il accourut à Valfleury pour la réparer, ou du moins pour en implorer le pardon. A peine à genoux, son infirmité disparaît; il peut se servir de sa langue pour remercier et louer sa protectrice. Une autre année, prenant ses affaires pour excuse, il ne se rend point en pèlerinage. L'infirmité se déclare de nouveau, et de même que dans le cas précédent, il en obtient la guérison en donnant satisfaction à la sainte Vierge. »
Cette bonté de la Mère de Dieu , qui s'est manifestée si fréquemment à nos pères, nous en ressentons, nous aussi, tous les jours les salutaires effets.
Grâce à la bienveillance des RR. PP. Lazaristes, à la garde desquels le sanctuaire est confié depuis cent soixante ans ,
TI
nous avons eu connaissance de plusieurs guérisons considérées comme miraculeuses et d'autres prodiges obtenus, ces dernières années, par l'intercession de Notre-Dame de Valfleury. Des extrémités de la France on a recours à cette puissante protectrice dont les tendresses sont inépuisables.
Notre-Dame des Anges.
En pleine forêt de Bondy, non loin d'un carrefour où quatre voies aboutissent, mystérieusement ombragée par des chênes séculaires, on distingue une coquette chapelle qui se soutient gracieusement sur les assises d'un tumulus formé par la nature.
Notre-Dame des Anges, tel est le nom de ce pieux monument, qui doit son origine et sa haute célébrité à un miracle opéré par la très-sainte Vierge, en l'an 1212. C'était sous le règne de Philippe-Auguste, pendant la trente-deuxième • année de son règne, deux ans avant la bataille deBouvines, onze années avant la mort de ce monarque.
Le grand Innocent III occupait le siège de saint Pierre; Pierre, dit le Chambellan, était alors évêque de Paris. D'abord peu considérable, comme la plupart des monuments fondés par la piété particulière, cette chapelle reçut ensuite une grande extension, ou plutôt elle fut réédifiée sur un vaste plan, grâce aux largesses des pèlerins, qui vinrent y prier en nombre toujours croissant.
Quant au miracle lui-même, dont personne dans la con- ' trée n'ignore les circonstances, nous ne pourrions en faire un récit plus simple et plus saisissant que celui qui se trouve dans l'antique légende soustraite par une pieuse sollicitude aux orages révolutionnaires, et qui, après avoir été fidèlement conservée pendant de longues années, a été solennellement replacée dans ladite chapelle, au mois de mai 1844.
La lecture de cette même légende, dont nous allons donner copie, et qui resplendit sur une vieille toile bleue affichée dans le mur du saint lieu, en dira plus au lecteur que nos propres paroles :
« Durant l'hiver de mil deux cent douze, trois marchands angevins , passant dans le bois de Bondy , furent pris des voleurs et attachés en ce lieu à des arbres, où ils demeurèrent un jour et une nuit. Se voyant en tel danger, se vouèrent à la sainte Yierge. Incontinent, un ange les délivra, et en reconnaissance du bienfait reçu, dressèrent un petit autel et y mirent cette image de leur bienfaitrice ; depuis, les miracles et guérisons y ont esté si fréquents et si grands, que Ton a basti cette chapelle , qui s'augmente de plus en plus par les pieuses libéralités des affectionnés pèlerins. »
La naïveté de cette légende, la précision des détails, la simplicité et la bonne foi qui respirent dans cette courte et merveilleuse histoire, se sont transmis d'âge en âge, et cette sublime tradition qu'a enfantée la foi se conserve encore de nos jours , tout aussi forte , tout aussi vivace qu'en l'an de grâce 1212.
Une neuvaine solennelle a lieu tous les ans à Notre-Dame des Anges. Elle commence le 8 septembre, et cette fête des environs de Paris attire toujours un concours énorme de fidèles. Nous nous y sommes rendu hier, et nous avons pu nous assurer d'un fait très-consolant pour l'époque où nous vivons, c'est que la majorité des pèlerins sont sincères : les mères viennent mettre leurs bébés malades sous la protection de la Yierge; les jeunes épouses viennent solliciter la fécondité, sans se préoccuper des théories qui interdisent la trop grande multiplication de l'espèce humaine.
Tout est naïf, sincère, vrai, dans ce pèlerinage sans mirlitons et grosses caisses. Il y a bien quelques ombres dans le
tableau, et la forêt de Bondy est bien trop grande pour ne pas laisser la place à quelques échappés du congrès de Genève ou aux prosélytes du zouave guérisseur, mais nous aimons à le répéter : oui, nous sommes heureux de constater que la foi n'est pas éteinte dans notre Babylone moderne, et ces expansions, quelque naïves qu'elles puissent paraître, nous rassurent amplement; car tant qu'il y aura des mères dévouées et des épouses croyantes, les bons citoyens abonderont.
Aujourd'hui, ce pieux pèlerinage se termine par un service consacré spécialement aux mânes des trépassés.
Afin de donner à nos lecteurs une idée de l'importance de cette fête religieuse, nous dirons que dimanche dernier la chapelle de Notre-Dame des Anges a reçu la visite d'environ vingt-cinq mille pèlerins. (Union, 1867.)
Notre-Dame d'Afrique.
Pendant que l'armée française, conduite par la Providence, étendait et consolidait ses conquêtes sur l'Algérie, libre désormais du joug musulman, Dieu, qui prédestinait Mgr Dupuch à la dure mission d'un apostolat fécond en périls, enrichissait son âme de tous les dons qui firent plus tard ses succès, hélas! et ses malheurs aussi. Les années qui précédèrent son épiscopat sont remplies des prodiges de son inépuisable charité. Cette vertu semblait être née avec lui , elle grandissait dans son âme, à mesure qu'il s'élevait de l'enfance à la jeunesse, et de la jeunesse au sacerdoce ; de sorte que, lorsqu'il fut arrivé aux honneurs de la dignité épiscopale, son cœur en déborda.
Mais, à côté de ce don inestimable, l'évêque d'Alger avait cultivé dans son cœur une tendre dévotion pour la Vierge Marie. Son premier acte, en abordant cette terre qui ne
portait plus un seul vestige de son ancienne grandeur, fut de se placer sous la conduite de la Reine des apôtres, qui est aussi la Reine des martyrs. « 0 douce, ô pieuse Vierge ! conduisez-nous!» disait-ii dans sa première lettre pastorale. Et, comme s'il avait eu l'intention de nous dévoiler un des secrets de la Providence, afin de nous faire comprendre que c'est la même direction qui conduit l'apôtre et le soldat, il suivit la route que l'armée française avait parcourue et consacra chacun de ses pas victorieux par un souvenir de Celle qu'il avait prise pour guide de ses apostoliques travaux.
Le marabout de Sidi-Ferruch, qui avait reçu nos troupes à leur débarquement, fut dédié à Notre-Dame de la Délivrance, comme un premier hommage offert par la piété reconnaissante à la Rédemptrice des captifs.
La plaine de Staouëli, témoin de la première victoire, fut consacrée à Notre-Dame de la Trappe, et, sur un lit de boulets ramassés sur le champ de bataille, s'éleva le monastère, comme pour rappeler une autre victoire bien plus illustre, la victoire de la foi sur l'erreur et de la civilisation sur la barbarie, annoncée de nos jours, comme elle le fut au moyen âge, par la prière et la charrue du moine-laboureur.
Les sommets d'El-Biar, dont les flancs creusés par nos soldats reçurent dans leurs brèches savantes les canons français qui devaient renverser le fort l'Empereur et annoncer la chute de la puissance barbaresque, furent placés sous la protection de Notre-Dame du Carmel, titre symbolique rappelant le caractère de cette nouvelle croisade qui venait d'arracher une terre sainte à la domination du Croissant.
Enfin, la dernière étape de cette première et immortelle campagne sera, dans la ville vaincue, consacrée à Notre-
Dame des Victoires, comme pour faire honneur de tous ces triomphes à Celle à qui Dieu a confié, avec la puissance de la prière et de la maternité, le sceptre du souverain pouvoir.
Cette illustre avenue de sanctuaires ne devait pas se terminer là, et un autre devait conduire la marche des triomphateurs, désormais pacifiques, jusqu'à un autre sanctuaire qui les résume tous par le nom et par la pensée. Lorsque le curieux investigateur des origines viendra rechercher les traces de l'histoire sur un sol renouvelé, il pourra suivre l'itinéraire de nos soldats, dans ce pèlerinage à la fois pieux et guerrier : Notre-Dame de la Délivrance, Notre-Dame de Staouëli, Notre-Dame du Carmel, Notre-Dame des Victoires et Notre-Dame d'Afrique ; c'est la marche de la civilisation et de la foi.
Il n'était pas donné à Mgr Dupuch d'élever à Marie ce sanctuaire et, à la gloire de nos armes, ce trophée glorieux. Cependant un fait assez remarquable y rattache son nom : Dans un de ces voyages, que la pauvreté lui faisait entreprendre pour appeler la charité chrétienne au secours de son diocèse naissant, il prêchait à Lyon, aux élèves du Sacré-Cœur. Sous le charme de sa parole sympathique, les enfants de Marie lui offrirent une statue en bronze de la Yierge-Fidèle, destinée à la première chapelle qui s'élèverait sur une des hauteurs voisines d'Alger. Il ne devait pas réaliser ce vœu ; et, pendant que cette œuvre de foi et de charité s'arrangeait entre l'évoque et ces jeunes filles pieuses, à quelques pas de là, un jeune prêtre éminent, qui avait grandi dans la science et la vertu au pied de la colline de Notre-Dame de Fourrière, étonnait, par les prodiges de son éloquence, la foule qui se pressait tout émue autour de la chaire d'histoire de la Faculté de Lyon. C'était celui qui devait élever sur un merveilleux piédestal la statue offerte
à Mgr Dupuch par les élèves du Sacré-Cœur, Mgr Pavy qui reçut plus tard, des lèvres mêmes de l'évêque martyr, cet éloge auquel le temps a ajouté la ratification solennelle de la justice et de Ja vérité :
« Lorsque le nautonier, battu sans relâche de la tempête est prêt à périr avec sa barque, il désire le port tranquille et sûr. On appelait à lui succéder un nouvel héritier d'Augustin, un pilote à la main plus heureuse et plus capable de couronner en son temps providentiel une œuvre aussi laborieuse que celle de cette première fondation. Il appartenait à l'illustre, à l'antique métropole des Gaules, par des liens de piété filiale et d'honneur; et ses doctes leçons, que tous se plaisaient à célébrer, en lui ouvrant jusqu'au fond les trésors de l'histoire de l'Église de Dieu, n'avaient fait que le préparer lui-même, à l'insu de sa modestie, à devenir un jour l'une des plus belles figures, l'une des plus pures gloires de cette histoire sacrée. » (Mgr Dupuch.)
A Mgr Pavy était réservé Fhonneur de bâtir l'édifice qui sera «le centre religieux, l'arche d'alliance de la piété algérienne, un trophée de reconnaissance pour le passé, une haute manifestation pour le présent et un gage de confiance pour l'avenir. » La réalisation d'un semblable projet était impossible à Mgr Dupuch^ dont le cœur venait de s'épuiser à la fondation d'une église qu'il avait soutenue aux dépens de sa prospérité et de son repos personnel.
On aime, sans doute, le fleuve fécondateur que l'art retient dans les digues puissantes, et dont les eaux, messagères de l'abondance et de la fertilité, sont distribuées avec mesure, dans les plaines, par de prudents canaux habilement ménagés le long de ce cours heureux; mais j'aime aussi le Nil nourricier de son peuple, dont les ondes, généreuses jusqu'à l'excès, se donnent toutes à la fois et poussent jusqu'à l'inondation la prodigalité de leurs faveurs.
Mais le Nil a des sources inconnues qui réparent ses largesses; et pour réparer les siennes, Mgr Dupuch, dans sa naïve charité, ne sut rien trouver de mieux que l'industrie du pélican qui arrache à ses propres veines la nourriture de ses petits. Ita et nos faciamus, dit-il, bornant toute son habileté à se' donner sans réserve, sans même songer si le sang ne tarirait pas dans le cœur du père, alors que les entants n'auraient pas encore reçu la plénitude de Ja vie.
Il fallait, pour fonder l'œuvre de Notre-Dame d'Afrique, plus que du cœur, il fallait des ressources et de l'énergie; il fallait un grand cœur pour la concevoir, une forte volonté pour l'entreprendre et une intelligence habile pour la diriger. Mgr Pavy la conçut et l'exécuta. Mgr Dupuch était tout cœur, et le cœur n'est pas le siège du calcul. Sans doute, il y a dans cette puissance, coërcitive des bienfaits, je ne sais quoi de glacé qui paralyse les mouvements du zèle et qui ralentit les effusions de cœur ; cependant c'est devenu de nos jours une impérieuse nécessité; et l'Église, par son côté terrestre, n'est pas à l'abri de l'humiliante condition du calcul.
Lorsque Mgr Pavy vint au milieu de nous, il ne songeait certainement pas à Notre-Dame d'Afrique, mais il portait dans son cœur, pour la Vierge Marie, une ardente piété qui ne se démentit jamais; et Dieu qui conduit les événements, souvent à J'insu de celui qui doit en être l'instrument providentiel, voulut que le sanctuaire s'épanouît sur nos rivages, comme une fleur sortie d'un germe pieux tombé de Notre-Dame de Fourvière dans le cœur d'un de ses enfants. {L'Écho de Notre-Dame d'Afrique.)
Notre-Dame de la Salette.
V anniversaire de V apparition a été, cette année (1867), pour la première fois célébré à Rome, dans l'église du
Saint-Sauveur. C'est là un fait heureux et important pour les milliers de fidèles qui en France se sont si justement voués à celte dévotion nouvelle. Le 21° anniversaire de V apparition de la sainte Vierge aux enfants de la Salette a donc reçu du Vicaire de Jésus-Christ une consécration publique.
Mgr Hassoum, patriarche de Cilicie, après les grandes fêtes de Rome, a fait ce pèlerinage pour se consacrer solennellement àN.-D. de la Salette. Une table de marbre a été placée, en souvenir de son vœu, dans le sanctuaire de la sainte Montagne.
Et maintenant voici quelques lignes tracées tout récemment, et à la hâte, par un pèlerin de la Salette ; lignes que nos lecteurs nous sauront gré de leur offrir ici :
« Le chemin de la Montagne était boueux et glissant ; les trois heures de marche furent très-pénibles. Mais quelque grande que fût notre fatigue, mes compagnons de voyage et moi, nous l'eûmes bien vite oubliée : un pèlerin qui nous précédait de quelques pas venait de s'écrier tout joyeux : « Nous sommes arrivés. » En effet, bientôt après, le Sanctuaire et le couvent, le lieu de l'Assomption et enfin celui de l'Apparition, se découvraient à nos regards impatients et avides.
Vous dirai-je, avec quel enthousiasme j'ai salué cette terre où quelques années auparavant notre Mère du Ciel avait porté ses pas? Oh ! non ! mes paroles n'approcheraient jamais de la vérité. Longtemps je demeurai prosterné, car ma foi ne pouvait être plus vive ; mes yeux semblaient voir Marie dans ces groupes muets mais saisissants ; mes oreilles croyaient entendre les derniers accents de ce touchant discours qu'ElJe tint aux deux bergers; ma poitrine se plaisait à respirer l'air sanctifié par sa présence, et mon cœur lui avait rarement adressé une prière aussi fervente.
Les Pères Missionnaires daignèrent, comme ceux de Grenoble, me faire un abcueil des plus sympathiques ; l'humble chapelain du Saint-Père gardera de leurs procédés si charitables longue et douce mémoire.
Au moment où j'allais offrir le Saint-Sacrifice de la messe, je pensai aux paroles de la Vierge désolée : « Si mon « peuple ne veut pas se soumettre, je suis forcée de laisser « aller le bras de mon Fils. » Cette heure me parut bien solennelle î Sur la terre encore humide des larmes de la Mère de douleurs, je me préparais à faire couler le sang de la grande Victime; le sang de Jésus, les larmes de Marie allaient crier au ciel pitié pour les hommes I... Je découvris alors dans le sacerdoce des horizons plus vastes, un sens plus profond.
Le respect humain est banni de la sainte Montagne ; des personnes de toute âge, de toute condition, venues des points les plus v opposés, confondent leurs prières et leurs larmes avec une piété vraiment admirable : on voit Marie prier et pleurer, on prie et on pleure avec Elle. J'avais visité d'autres sanctuaires, j accompli d'autres pèlerinages ; nulle part ailleurs je n'avais senti à ce point la présence de Marie ; plus on lui parle, plus, comme Maximin et Mélanie, on éprouve le besoin de se rapprocher d'Elle.
Dans leurs conversations, les pèlerins paraissent avoir oublié le reste du monde pour ne s'occuper que du miracle de l'Apparition. Ce qui les frappe par dessus tout, ce sont les quatorze croix plantées pour indiquer les quatorze pas que Marie a faits en disant aux deux bergers : « Eh bien ! mes enfants, vous le ferez passer à tout moa peuple ! » C'est là que, dix-huit siècles après le crucifiement, Marie est venue retracer le chemin de la Croix, nous inviter à marcher sur ses traces en portant le fardeau de la vie, comme Elle portait alors le crucifix sur son cœur. Aussi les pèlerins
passent-ils une partie de la journée à méditer devant chacune de ces croix sur la Passion du Sauveur.
Quand est venue l'heure de l'Instruction, quand le Père Missionnaire se dirige vers la Fontaine miraculeuse pour répéter ce qu'il a dit cent fois, ce que tout le monde sait par cœur, on se porte en foule sur ses pas, on l'entoure, on se presse autour de lui ; et puis, avec quel religieux silence, avec quelle respectueuse attention chacune de ses paroles est écoutée, recueillie comme un précieux trésor! Le grand événement de la Salette est un sujet qui ne vieillit pas ; il apparaît aux pèlerins toujours revêtu de jeunesse et d'actualité.
Une des plus douces jouissances pour mon cœur de prêtre et de serviteur de Pie IX, a été de voir combien le Saint- Père est aimé, vénéré dans le diocèse de Grenoble et particulièrement sur la sainte Montagne de la Salette. Là-haut, Marie a repris son vol vers le Ciel en tournant son regard verè Rome ; là-haut, également, les cœurs se tournent vers le trône de l'Immortel Pontife et Père de nos âmes, pour lui redire, dans le langage d'une piété toute filiale: amour et vénération !
Lorsque, du haut de la chaire, j'ai prononcé le nom béni du vicaire de Jésus-Christ, j'ai vu tous les visages s'épanouir, c'était comme l'expression du tressaillement qui s'opérait dans les âmes. Je n'avais rien demandé pour l'auguste Vieillard, pauvre comme le Roi de Bethléem dans sa crèche ; mais c'est surtout à la Salette que le dévoûment se montre ingénieux : ceux qui avaient beaucoup ont donné beaucoup ; ceux qui avait peu ont donné peu, mais tous ont donné de bon cœur : c'était pour le Saint-Père î...
Volontiers, comme saint Pierre sur le Thabor, j'aurais établi ma tente sur cette Montagne tant aimée. Ce n'est pas sans regret que j'ai entendu sonner l'heure du départ!
Une dernière fois j'ai bu à la source d'où ont jailli, avec l'eau, tant de miracles ; j'ai déposé aux pieds de Marie toutes mes intentions, et, après des adieux bien douloureux à ma sainte Mère, je me suis éloigné le cœur gros de mille émotions.
Comme l'exilé quittant sa patrie, cent fois je me suis retourné pour revoir ces lieux bien-aimés. Leur douce et pieuse image est restée gravée dans mon âme; elle restera au nombre des souvenirs qui ne périront qu'avec moi.
Ch. Leymonerie, Chapelain (V honneur de N> S. -P. le Paj^e
CONCLUSION
En parcourant les traits si touchants, renfermés dans ces deux volumes, les pieux enfants de Marie ont pu se convaincre que la vraie dévotion à cette divine Mère est un signe assuré de prédestination. Tous les Docteurs et les Pères de l'Église confirment dans leurs écrits cette consolante vérité.
Le culte de la très-sainte Mère de Dieu, envisagé dans ses rapports avec la prédestination des hommes, est, dans le plan des divines miséricordes , le moyen par excellence pour fixer les enfants de la grâce, pendant leur épreuve, dans la foi, dans l'espérance et la charité qui jaillissent des profondeurs de l'incarnation du Verbe et pour leur faire mériter la félicité surnaturelle et suprême , qui sera le terme et la récompense de leurs combats et de leurs mérites.
La dévotion envers la bienheureuse Mère du Christ est donc, ainsi que l'enseigne saint Bernard, le signe le plus certain du salut de ses enfants. Certissimum est signum salut is œternse consequendœ.
Quand nous disons que la dévotion envers la sainte Vierge
est le signe le plus certain du salut éternel de ses serviteurs, nous parlons d'une dévotion vraie, d'une dévotion qui ne repose pas sur de simples apparences, mais qui est marquée aux caractères d'une saine théologie. Il y a de faux dévots qui prennent des ombres pour des réalités. On peut leur appliquer ces paroles énergiques et sévères du grand apôtre : « Ils ont l'apparence de la dévotion et de la piété. Ils n'en ont ni la vérité, ni la vertu. »
Le vrai serviteur de Marie croit, du fond de son âme, toutes les merveilles que le dogme de la maternité divine implique, auxquelles il touche, dont il est le sommaire, la haute et la plus attrayante manifestation. Le vrai serviteur de Marie se livre, sans réserve, à l'action d'un culte qui est le résumé le plus complet de toutes les révélations dans l'ordre des dogmes , dans l'ordre des préceptes et dans l'ordre des conseils de l'Évangile. Le vrai serviteur de Marie aime, de toutes les puissances de son âme, la Mère de Dieu. Il l'aime, parce que Dieu l'a aimée d'une tendresse et d'une prédilection infinie ; il l'aime, parce que l'amour que les enfants de la grâce ont pour la Mère de Dieu plaît infiniment au Père céleste; il l'aime, afin d'être aimé de Celui qui aime plus sa divine Épouse, sa divine Mère, sa Fille unique, qu'il n'aime les anges et les hommes ; il l'aime, afin d'être aimé de cette douce Vierge, qui a aimé son Dieu d'un amour dont Dieu seul peut mesurer l'étendue ; il l'aime, enfin, d'un amour qui ne craint que de perdre l'amour de Dieu et l'amour de la Mère de Dieu.
Une dévotion marquée à ces signes est le gage le plus certain de la prédestination et du salut. Certissimum est signum salutis œternœ comequendœ.
Les titres glorieux que l'Église lui donne, en l'appelant la Mère de la grâce et de la miséricorde, doivent surtout nous exciter à implorer sa protection, puisque, par ces paroles,
elle nous marque que, s'il est des âmes choisies, des âmes favorisées de certaines grâces particulières, elles en sont redevables à la protection de la très-sainte Yierge, qui les leur a procurées.
Saint Bernard, qui fut toujours regardé comme un des plus fidèles et des plus illustres défenseurs de Marie, était bien persuadé du grand zèle qu'elle a pour notre perfection et de son pouvoir immense auprès de Jésus, quand il a dit que Dieu n'accorde aucune grâce que par l'entremise de sa divine Mère; que tous les pieux mouvements, toutes les saintes inspirations ne nous viennent que par sa médiation; que la faveur, la force, le courage, dont nous nous sentons animés pour pratiquer les vertus, pour combattre les vices et pour vaincre toutes les tentations auxquelles nous sommes exposés, nous sont communiquées par son entremise; et qu'enfin, selon la disposition présente de la Providence, tous les dons que nous recevons de sa miséricorde, passent par les mains de sa sainte et puissante Mère, qui en est l'économe, la trésorière et la dispensatrice, pour les distribuer à qui il lui plaît, quand il lui plaît et autant qu'il lui plaît.
Soyez fidèle, dit saint Liguori, à honorer et à aimer cette bonne Mère; ayez soin de la faire aimer de tous ceux que vous pourrez; et, croyez-moi, si vous persévérez jusqu'à la mort dans la véritable dévotion envers Marie, votre salut est assuré.
Et maintenant, nous pouvons répondre à ces questions formidables: Serai-je sauvé? Suis-je du nombre des prédestinés? Mon nom est-il écrit dans le livre de vie? N'en serat-il jamais effacé? Atteindrai-je, après la navigation périlleuse du temps, le port de la bienheureuse éternité?
Vous serez sauvé si vous avez une dévotion sincère, solide, profonde, immuable pour la douce Mère de la grâce et
de la miséricorde; vous serez sauvé si vous ne cessez jamais d'aimer, d'invoquer, d'imiter la bienheureuse Mère de l'espérance, l'auguste Mère de tous les élus, la puissante patronne de l'univers; vous serez sauvé si, après avoir mis en elle une confiance entière, vous lui remettez le soin de votre destinée finale; si' vous lui abandonnez pleinement, irrévocablement le salut de votre âme; vous serez sauvé si, en quittant cette vallée des misères et des larmes, vous lui dites une dernière fois, avec l'accent d'une indéracinable et (Fune invincible confiance :« Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour moi, pauvre pécheur, maintenant et à l'heure de ma mort. »
Il y a, dans le nom seul de la bienheureuse Marie, Vierge et Mère, Mère de Dieu et Mère des hommes, une suavité et une douceur ineffable; il y a dans ce nom, le plus beau et le plus saint des noms, après celui de Dieu, une attraction, une douce et subjugante séduction, à laquelle rien ne peut être comparé. îl faut avoir fait un pacte avec l'enfer pour résister à la puissance, pour ainsi dire irrésistible, de cette Mère de l'espérance et de la miséricorde.
Comment Dieu lui-même, je ne crains pas de le dire, aurait-il pu s'y prendre pour donner à la terre une protectrice plus riche de tendresse et d'amour pour les hommes? Comment aurait-il pu s'y prendre pour répandre sur les générations un baume de salut, de confiance et de vie, plus enivrant, plus merveilleusement attractif que celui qui s'épanche, comme d'une source inépuisable, du doux nom de Marie?
Deuxième Partie. - DES PRATIQUES
Excellence des pratiques en l'honneur de Marie. Pag. 1 à 7. I. Le Scapulaire. — Excellence de la dévotion du scapulaire.
— Marie protège ceux qui portent le scapulaire. — Histoire consolante de l'apparition de la sainte Vierge au pape Jean XXII.
— Un enfant sauvé par le scapulaire. — Notre-Dame des Flammes, ou souvenir d'une épouvantable catastrophe sur le chemin de fer de Versailles. — La dévotion au scapulaire récompensée.
— Un colonel français protégé par îe scapulaire. — L'heureuse mère. — Exemple terrible de désespoir. — Le scapulaire conservé au milieu des flammes. — Le duelliste converti. — L'enfant de Notre-Dame. — Le scapulaire conservé. — Conversion admirable. — Exemple terrible de la justice de Dieu. — Un vieux pécheur guéri et converti par la sainte Vierge. — M. de Laval arraché à la mort par Marie. — Le colonel de Ghalbrand sauvé de la mort par son scapulaire. — La confession miraculeuse. — Un pieux évêque sauvé par son scapulairç. — La balle aplatie sur le scapulaire. — Un jeune homme récompensé par Marie. —Une conversion. — Récit du Père Hermann. — Marie espoir des désespérés. — Le bouclier impénétrable. — Un homme sauvé par son scapulaire. — Un jeune homme sauvé miraculeusement. — Vertu du scapulaire. — Trait raconté par le Père C. Lejeune. —Une femme sauvée de l'inondation par laver-
tu du scapulaire. — Notice historique sur le scapulaire bleu de l'Immaculée Conception. — Le démon vaincu par le scapulaire. Pag. 8 à 64.
II. Samedi, jour consacré a Marie. — Origine de cette pratique. — Piété de saint Gérard, évêque et martyr. — La messe du samedi. — Le jeûne du samedi récompensé par Marie. — L'offrande de sainte Bénigne. — Vision consolante de sainte Elisabeth, vierge. — Pratique en l'honneur de Marie récompensée. — Un ange de plus au Ciel. — La tentation vaincue. — Mort de Louis XI. — Les habitudes criminelles détruites par le constant recours à Marie. — Pieux colloques de sainte Cunégonde avec Marie. — Pratiques de sainte Elisabeth. Pag. 65 à 82.
III. Dévotion aux images de Marie. — De l'Italie au point de vue de ses madones. — Mort louchante dç sainte Chantai. — Image purifiée par les flammes. — Criminel touché par Marie.
— Le modèle des mères. — Un duelliste de bonne foi. — Colère apaisée. — Marie honorée dans les camps. — Les Parmesans reconnaissants. — La jeune servante de Marie. — Vertu de l'image de Marie. — Dévotion de saint Hilarion de Conversano, capucin. — L'image miraculeuse. — Conversion d'une luthérienne. — La tentation vaincue. — Guérison miraculeuse de saint Jean Damascène. — La réforme confondue. — Vertu de l'image de Marie. — • Dévotion du Père Balthazar Alvarez aux saintes images de Marie. — Mort de la Bienheureuse Marie des Douleurs.
— Honneurs rendus à l'image de Marie. — Saint Bernard salué par une image de Marie. — Le fervent serviteur de Marie. — Conversion du roi de Monomotapa. — Consécration solennelle à Marie.
— Saint Philippe de Néri plein de vénération pour les images de Marie. — L'anneau offert à Marie. — L'image miraculeuse. — Le respect humain vaincu. — Le pécheur touché par la vue d'une image de Marie. — Le Vindicatif adouci. — L'image de Marie source de grâces précieuses. — Une oraison jaculatoire en l'honneur de Marie. — Belle leçon d'un roi mourant. — Récit de la conversion d'un impie. — La Vierge miraculeuse de Lima. — Patience admirable de la Vénérable Catherine d'Erreva. — Sacrifice héroïque d'une jeune mère. — Salutaire pratique d'Ignace de Crémone, capucin. — Le Lis de Quito. — Le profanateur écrasé par la foudre. — La statue miraculeuse. — Dévotion de sainte Thérèse à Marie. — Dévotion de sainte Rose de Lima aux images de Marie. — Une frayeur salutaire. — Les protestants de la Nor-
vége et les images de Marie. - Dévotion du Bienheureux Pierre Claver aux mystères de Marie. - L'Enfant adoptif de Marie — L'Image retrouvée miraculeusement. - Une statuette de la sainte Vierge. - Le soldat de l'Empire. - La Madone du pauvre. - Un véritable serviteur de Marie. - Neuvaine commencée sous les auspices de Notre-Dame des Victoires et merveilleusement achevée au pied d'une image de la sainte Vierge. - La Porte- Dorée. - Dévotion du curé d'Ars à la sainte Vierge. Pag. 83 a, loi).
IV. Des Médailles en l'honneur dé Marie. - La médaille miraculeuse de l'Immaculée-Conception. - La famille consolée par Marie. - La médaille cousue dans l'habit d'un pécheur - Le juif devenu chrétien. - Quelques traits nouveaux de conversions dues à la sainte Vierge et à la médaille miraculeuse - Guenson ûe la sœur Hyacinthe, religieuse du Calvaire. - Le boucher des enfants de Marie en Crimée. - Le soldat savoyard en Crimée. - Une victime de Solferino. - Guérison d'un cancer (Lille). - Guérison de M. Bardet.- Guérison de M. Guisse major en retraite. - Guérison de Mademoiselle Anaslasie Oppermann. — Guérison de madame Vacquier, atteinte d'épilepsie constatée. — Guérison de Joseph Amandola. - Guérison d'Hennetie Van den Plassche (Anvers). - Guérison d'une dame et dun enfant (Metz). - Consécration d'un riche habitant de l'île de Chypre. - Enfants de Marie sauvés du danger. - Une jeune comédienne convertie. - Récit du Directeur des écoles d'Orient - Délivrance d'un possédé (Chine). - Extrait d'une lettre de M. i<aivre, missionnaire apostolique dans la province de Nankin du 6 mai 1841. - On n'espère jamais en vain en Marie. - Guérison d'un Frère de la doctrine chrétienne. - Lettre de M Perboyre. - Les Français eh Crimée. - Guérison et conversion - L apostolat d'un enfant. -La médaille de Notre-Dame de Roc- Amadour. Pag. 161 à 207.
V. Congrégation des enfants de Marie. - Origine des congrégations de la sainte Vierge. - Estime de la congrégation - La congrégation de Dellingen. - Miséricorde de Marie - Protestantes converties. - Les pieux congréganistes de Marie. - Aveu touchant du docteur Juste Lipse. - Le fervent écolier Un celeore congréganiste. - Piété d'un écolier congréganiste - Les congrégations de Jacques Rhem. - Un malheureux congréganiste sauvé par Marie. - La salutaire invocation. - Le vœu
d'entrer dans la congrégation de Marie récompensé. - Apparition. — Saintes morts. — Avertissement salutaire. — Pratiques d'Alexandre Luzago. — Pardon Héroïque. — Conversions.
— Les congréganistes protégés par Marie. — Saint Régis. — Le modèle des congréganistes. Pag. 208 à 240.
VI. Le Mois de Marte. — Origine de la dévotion du mois de Marie. — La veille de Mai. — Le mois de Marie sur un vaisseau.
— Conversion du célèbre pianiste Hermann. — Les cantiques et le scapulaire du baron deSaint-Priest, capitaine au 28* de ligne.
— L'Apostolat sur mer. — Un enfant de Marie. — Lettre d'un caporal cle la Garde. — La clôture du mois de Marie au Ciel. — L'héroïque soldat. — ■ Les bénédictions du mois de Marie. — Le mois de Marie dans la chaumière du pauvre. — Le premier mois de Marie, célébré à Nazareth en 1856. — Les fleurs spirituelles de Marie. — Les cantiques du mois de Marie. — Hommage de quelques fleurs récompensé par Marie. — Saint Liguori offre un bouquet à Marie. — Les fleurs cle la pieuse bergère. — . L'Apostolat de la prière. — Lettre du Révérend Père Rouvre aux directeurs de l'Archiconfrérie. — Le jeune enfant de Marie. — Le bandit de Bracciano. — Les fruits du mois de Marie. Pag. 241 à 295.
YIÎ. Des voeux en l'honneur de Marie. — Vœu de Mgr. de Quélen, archevêque de Paris. — Vœu de Jean-Casimir, roi de Pologne, à Marie. — Résurrection d'un enfant enterré depuis quatre jours. — Vœux de saint Liguori en l'honneur de Marie.
— Vœux de Louis IX et de Charles VI. — Vœux de Louis XIII.
— Le vœu. — Zèle du Bienheureux Bernardin de Feltre. — Le vœu à Marie au milieu du naufrage. — La négligence réparée. — L'Apôtre reconnaissant. — Vœu du général Ch. Vergé avant de monter à l'assaut du mamelon Vert. — Guérison miraculeuse. — Trois traits de la vie de Madame Louise de France, religieuse carmélite. — Madame Acarie, Bienheureuse Marie de l'Incarnation, consacrée fort jeune à Marie. — Le jeune de Chateaubriand consacré à Notre-Dame de Nazareth. — Amour de Marie pour le bienheureux Rosnata, martyr. — Lettre d'un Missionnaire. — Vœu accompli. — Un vœu rendu. —Les jeunes pensionnaires. Pag. 296 à. 327.
VIII. Des Ex-Voto. •— Combien la pratique des ex-voto est touchante. — Une jeune fille guérie par Marie. — La plume d'argent de Juste-Lipse. — Ex-voto de la mère de Fénelon. — '
L'ex-voto du brave colonel Dupuis à Notre-Dame de Boulogne. - Le seigneur messire d'Haucron reconnaissant. - Sainte Marie de la Victoire à Rhodes. - Saint Anselme consacre ses poésies a Marie. - Le maréchal Pélissier lègue son épée a Notre-Dame d'Afrique. - Offrande d'un père à Marie. - De quelques présents offerts à la sainte Vierge, pendant le 1er semestre 1865. - Vocation sacerdotale inspirée et réalisée sous la douce intervention de Notre-Dame des Victoires. - Une croix de Saint- Grégoire et deux médailles militaires. Pag. 328 a 354.
IX Des lettres et des billets adressés a la très-sainte Vierge. - Excellence de cette pratique. - Lettres adressées a Notre-Dame de Verdelais. - Extraits de lettres adressées a Notre-Dame de Verdelais. - A la meilleure des Mères. -Le vénérable PèreClaver. - Pratique de Mademoiselle Lamouroux. - Recours de Madame Rivier à Marie. - Le général André, combattant sous les auspices de Marie, triomphe des Sarrasins - Mort de Stanislas Kostka. - Notre-Dame des Victoires, a Halles paroisse Sainte-Radegonde, près Péronne (Somme), ou l'Enfant privilégié de Marie. - La grâce du baptême avant de mourir (Extrait d'une lettre de Mgr. Odin, évêque de Galveston, a M.Duplay, supérieur du grand séminaire à Lyon. — L'apprenti reconnaissant. -Les billets de saint François deRorgia. - Lettre d'une carmélite à la très-sainte Vierge. - Une réponse du Paradis. Pag. 355 à 372.
X. Dévotion a Notre-Dame des Sept Douleurs. — Combien cette pratique est agréable à Marie. — Exemples de la dévotion aux douleurs de Marie. — Consolations de la Rienheureuse CIotilde. —Dévotion à Jésus crucifié. — Les larmes de Marie. - L'heureuse mort. - Le prêtre fidèle à Marie désolée. - Le chapelet d'Anne Gonzague. - Avantages retirés de la dévotion aux douleurs de Marie. — Sainte Rrigitte à Jérusalem. — Trait signalé de la protection et de la miséricorde de Marie. — Vœu de sainte Catherine Fieschi. - Conversion d'un pécheur dévot aux douleurs de Marie. - Le tableau de la Rienheureuse Aldobrand, veuve. — Trait rapporté par sainte Thérèse. - La grâce d'une sainte mort. - Le prisonnier converti. — Courage héroïque d'une mère chrétienne. Pag. 373 à 390.
XI. Des aumônes en l'honneur de Marie. — Libéralités de quelques enfants de Marie pour leur Mère. — Piété de la reine Blanche de Castille. - Marie protège Alphonse, roi de Portugal.
— Les offrandes des villageois à Marie. — Noire-Dame des Neiges. — Aumône de sainte Elisabeth de Hongrie. — La blessure guérie —L'aumône du pauvre. — Dévotion héroïque envers les saintes âmes du purgatoire. — Aumônes en l'honneur de Marie. — Dévotion de saint Gérulfe, martyr. — Dévoûment héroïque de saint Pierre Nolasque. — Charités de sainte Catherine de Sienne. — Beaux exemples de saint Louis et de saint Charles Borromée. — Offrandes des grands à Marie. — Les aumônes d'un saint abbé. — La tempête apaisée. — Générosité d'une pauvre ouvrière. — Les dix francs du soldat. — Le chapelet du petit savoyard. — Offrande héroïque à Marie. — Charirité du Bienheureux Jean Massias. Pag. 391 à 421.
XII. Des lax\ipes et des cierges allumés en l'honneur de Marte. — Les lampes des Madones. — Madones des Alpes et du Tyrol. — Le cierge du pauvre soldat. — Punition d'un jeune impie. — Tempête apaisée par un cierge allumé en l'honneur de Marie. — Marie protège saint Guy, confesseur. — Miracle de saint Léon, abbé. — Bonté de la sainte Vierge envers un esclave maure. — Le Phare céleste. — Les cierges du Bienheureux Jean Grande. — Un célèbre pèlerin de ISotre-Dame de Chartres. — Dévotion de sainte Chantai à l'Immaculée-Conception. — Tendresse de saint Jean-Joseph de la Croix pour Marie. — Traits édifiants de la vie du Bienheureux Crispino de Viterbe. — Deux pauvres vieillards préservés de la mort en faisant brûler un petit cierge en l'honneur de Marie. Pag. 422 à 4-46.
XIII. Visites a la sainte Vierge. — Dévotion de saint Bernardin de Sienne. — Visite de saint Liguori à la sainte Vierge. —
Les lampes miraculeuses. — Miracle en faveur de saint Macaire.
— La visite du samedi de la Bienheureuse Lucie de Narni. — La prière à Marie toujours exaucée. — Les visites de Marie à sainte
Catherine. — Les soldats protégés par Marie. — Un nouvel Augustin converti par Marie. — Saint Bernard exaucé par Marie. — Fidélité de saint Henri à visiter Marie. — La vocation de Thomas Sancbez favorisée par Marie. — Saint François Borgia. — Les deux invocations de saint Philippe de Néri. — Miracle de protection. — Recours de sainte Françoise-Romaine à Marie. — Guérison merveilleuse. — Pratiques de piété de M. Olier. — La confiance en Marie récompensée. — Qu'elle est bonne, Marie. — Salut rendu par Marie. — L'Image miraculeuse de Notre-Dame de la Merci. — Les pieux écoliers. Pag. 447 à 480.
XIV. Des fêtes en l'honneur de Marie. — Préparation aux fêtes de Marie récompensée. — Vision du Bienheureux Rodriguez. — Pratiques de saint Robert, roi de France. — Dévotion de saint Paul Simi. — Sainte mort de Marie de Tolède. — Dévotion de Bénigne Marie. — La cellule du Bienheureux Simon. — Mort touchante d'un serviteur deMarie. — Pratique de sainte Julienne de Falconieri. — Les petits pains de saint Nicolas de Tolentin, — Le jeune du samedi récompensé. — Les jeûnes récompensés par Marie. — Le vénérable César de Bus. — Austérité de sainte Lutgarde. — Combien l'obéissance est agréable à Marie. —Notre- Dame Auxiliatrice. —De la joie de Marie, causée parla définition dogmatique de l'Immaculée Conception. — La fête de l'Immaculée-Conception de la sainte Vierge àLyon (1867). Pag. -481 à 508.
des pèlerinages. — Pieté des Napolitains. — Pèlerinage de Montaigne et du Tasse à Lorette. — Pèlerinage de saint Dominique à Roc-Amadour. — Ignace de Loyola. — ■ Les premiers apôtres de l'Océanie à Fourvière. — Départ de saint Louis pour la Palestine. — Saint Louis dans la Palestine. — Notre-Dame des Ermites.
— Plusieurs autres guérisons miraculeuses. — La cloche miraculeuse de Roc-Amadour. — Le collège protégé par Marie. — Notre-Dame de Beaulieu. — Miracle en faveur de sainte Clotilde, reine. — La sainte tunique de Marie. — Notre-Dame du Chêne.
— Notre-Dame du Saint-Cordon.— La Madone du Bon-Conseil.
— La dévotion à Mater admirabilis. — Notre-Dame des Victoires. — Notre-Dame de Valfleury. — Notre-Dame des Anges. — Notre-Dame d'Afrique. — Notre-Dame de la Salette. — Conclusion. Pag. 507 à 556.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/ladevotionmariee02hugu. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La devotion a Marie en exemples, ou, Excellence des prieres et des pratiques en l'honneur de la tres-Sainte Vierge

		La devotion a Marie en exemples, ou, Excellence des prieres et des pratiques en l'honneur de la tres-Sainte Vierge

		INTRODUCTION

		VI INTRODUCTION

		INTRODUCTION. VII

		INTRODUCTION. IX

		X INTRODUCTION

		INTRODUCTION. XI

		XII INTRODUCTION

		DEUXIÈME PARTIE

		II

		II. G

		FR. M. CHÉRY

		LA DÉVOTION A MARTE

		IL

		UL DÉVOTION A MARIE

		L. Champion, curé

		II

		LA DÉVOTION A MA1UE

		II

		II

		LA. GRÂCE DU BAPTEME AVANT DE MOURIR

		LA DÉVOTION A MARTE

		IX

		M LA DEVOTION A MARIE

		FRANCS DU SOLDAT

		XI

		LA DÉVOTION A M AME

		II

		W6 LA DÉVOTION A MARIE

		II

		DE MARIE

		LA DÉVOTION A MAK1E

		TI

		CONCLUSION

		Deuxième Partie. - DES PRATIQUES

		Sources et licence





